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BIBLIOTHEQUE 

DE  COUR.  DE  VILLE. 

ET  DE  CAMPAGNE, 

CONTENANT 

LES  BONS  MOTS  DE  PLUSIEURS 
Rois , Princes , Seigneurs  de  la  Cour  , 5c 
autres  Perfonnes  Illuftres , 

AVEC 

Un  choix  des  meilleures  Pièces  de  Poëjie  des  Poëtes 
célébrés , Latins  & François  , tant  Anciens 
que  Modernes;  de penfées  îngénieufes  propres 
à orner  tefprit  ; d'AnecdoSles  Jtngulieres  & de 
Remarques  critiques  fur  dijferens  Ouvrages. 
On  y trouve  aujfi  un  afemblage  de  Traits  naïfs, 
Gafeons  & Comiques  ; des  Traits  d'hijlotre  les 
plus  curieux  & une  colleEHon  exatle  des  Bons 
mots  dr  des  Apophthegmes  des  Anciens. 

Nouvelle  Edition  confidérablement  augmentée. 

TOME  PREMIER. 
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A PARIS,  AU  PALAIS, 

Chez  Théodore  Le  Gras  , au  troifiéme  Pilier 
de  la  Grand-Sale , à PL  couronnée. 


M.  DCC.  XL  VI. 
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AVERTISSEMENt 

Ouvrage  que  Von  donne  aur 
^jourcVhui  au  Public  fous  le  ti- 
tre de  Bibliothèque  de  Cou'r,'^  de 
Ville  & de  Campagne,  contient 
les  Bons  mots  de  flufieurs  Rois 
-Princes^  Seigneurs  de  laGour-Ô* 
"autres  Perfonnes  illufires  ; ‘-un ‘'Re- 
cueil complet . & choifi  des  meilleurs 
Bons  mots  répandus  dans  differens 
Auteurs , dr  principalement  dans  tous 
les  Livres ^en  Ana;  &.des  Traits 
ndifs , Gafeons  & Comiques , accom- 
pagnés de  penfées  ingénieufe's  propres 
à orner  Vejprit.  ' ^ 

On  y trouvera  auffi  les  plus  beaux 
traits  d'Hifloire , des  anecdotes  fmgur 
lier  es , des  remarques  critiques  fur  dif- 
ferens Ouvrages  i plufieurs  Pièces 
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?0'é[te  des  Ppetes  céljhres , Latins 
^ François , tant  anciens  que  Moder- 
nes , avec  une  colle^ion  fidèle  & exac^ 
te  , des  Bons  mots  & des  Afofhthëg- 
Jnesjdes  Anciens:  . v ç 

C.D  En- forte, que  AefiÀave'ç  raifon  '^e 
fqn  a donnéà  ce  Recueil  ( qui  a 'paru 
déjà fousle  titre  de  Bibliothèque  des 
G en  s de  Cour  ) celui  de'BibliotbiQ- 
.que  ^de;Cour  i de  Ville  &.;de 
Æ.3- pagne  « puifqu\il  Renferme,  une 
'/Variété  infinie  de  Matières  ferieujks 
■;&:  enjouées  fur  toute  forte  de  fujets.^ 
iquiin'ont  point  .été  cùMpKifes  dans  les 
-Editions  precedentes  ç'cé^qui  en  fait 
lefpérer  m accueil  favor(éle:de;\apart 
du  Public  auquel  on  a eherché  unique- 
ment déplaire  en  l-amufanti;  ,\s 
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BIBLIOTHEQUE 
DE  COUR. 

DE  VILLE 
E CAMPAGNE. 

R A N ç O I S premier  difoit  Ce  que  la 
que  les  grands  Capitaines 

° J,  f des  grands 

au  retour  dune  campagne  Capitai- 
glorieufe  , le  premier  jour 
étoient  regardés  à la  Cour  comme  des 
Rois , le  fécond  comme  des  Princes , 
le  troifiéme  comme  des  Soldats. 

f L’Hiftoire  regarde  Henri  IV.  Bons 
comme  un  de  nos  meilleurs  Rois  : à ** 
mefure  qu’il  s’éloigne  de  nous , fon  ÎHewuv. 
ortrait  s’embellit.  J’ai  recueilli  Tes 
ons  mots  , fes  fentimens  & plulieurs 
traits  qui  le  regardent.  ' 

Ce  Monarque  en  montrant  le  Ma- 
réchal de  Biron  aux  Députés  du  Par- 
lement , qui  le  félicitoient  fur  une 
Ttme  l.  -i*  A 
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viéhîire  qu’ii  avoir  remportée';"  MèC. 
fleurs  , leur  dit  - il , voilà  un  homme  j 
que  je  préfente  également  à mes  amis 
& à mes  ennemis.  ' - 

Le  Duc  de  Nevers  ayant  dit  à Hen- 
ri IV.  dans  le  tems  que  ce  Prince  tra- 
vailloit,  à conquérir  fon  Royaume  4 
la  pointe  de  l’épée  , &' qu’il  étoit  le 
maître  de  la  Rochelle  : Si  vous  aviez 
befoin  d’argent , vous  n’auriez  pas  le 
crédit  de  mettre  un  impôt  dans  cette 
Ville  i ce  Prince  répondit  : Je  fais  à la 
Rochelle  ce  que- je  veux , parce  que  je 
n’y  veux  que  ce  que  je  dois. 

A la  bataille  de  Courras , il  dit  aux 
deux  Princes  du  Sang,  Condé  & Soif- 
fons  : Je  ne  vous  dirai  autre  chofe,  fi- 
non  que  fi  vous  êtes  de  la  Maifon  de 
Bourbon,  vive  Dieu , je  vous  montre- 
rai que  je  fuis  votre  aîné.  • ,, 

Plufieurs  Gentilshommes  fe  mettant 
devant  lui  dans  cette  bataille  pour  le 
couvrir  & le  défendre  ; A quartier,  je 
vous  prie , leur  dit-il , ne  m’oflfufque^ 
pas.  ' . . 

Il  enfonça  les  premiers  rangs  des 
eanemis , fît  des  prifonniers  de  fa 
main  , & vint  jufqu'à  colleter  Chà- 
teau-Regnard , Cornette  d’une  Com- 
pagnie de  Gendarmes  ,^en  lui.difaat  ; 
Rens-toi  > Philiftin.  \ - 
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DE  Cour,  &c.  ^ 

' La  bataille  gagnée  , comme  on  lui 
dit  que  l’armée  du  Maréchal  de  Mati- 
gnon paroiflbit  : Hé  bien , dit-il,  mes 
amis,  on  verra  ce  qu’on  n’a  jamais  vu, 
■deux  batailles  en  un  jour. 

A Yvri , il  dit  à Ton  efeadron  tout 
compofé  de  Gentilshommes  : Si  vous 
courez  aujourd’hui  ma  fortune  , je 
cours  la  vôtre  , je  veux  vaincre  , ou 
mourir  avec  vous  *,  fi  vous  perdez  vos 
Enfeignes  , ne  perdez  point  de  vue 
mon  Aigrette  ( en  leur  montrant  une 
plume  blanche  qu’il  avoir  à Ton  caf> 
que  ) vous  la  trouverez  toujours  dans 
le  chemin  de  l’honneur  & de  la  vic- 
toire. 

Quelques  Hiftoriens  rapportent 
qu’il  dit  feulement  à fes  troupes  : Je 
luis  votre  Roi , vous  êtes  François , & 
voilà  l’ennemi. 

C’eft  la  même  Harangue  que  le 
Dictateur  Camille  avoir  faite  à lès 
troupes,  mt , ttn  vos  , an  hoflem 
f^noratis  ? Le  P.  Bouhours  dit  là-def- 
liis  qu’Henri  IV.  n’a  pas  voulu  copier! 
le  Diétateur  Romain  , mais  que  lès 
grandes  âmes  penfent  & fentent  les 
mêmes  chofes  dans  les  mêmes  occa- 
fions. 

A la  bataille’ d’ Yvri , Gontaud  de 

Aij 
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Biron  , Maréchal  de  France  , perc  de 
celui  qui  fut  décapité , contribua  au 
gain  de  la  bataille  en  Ce  préfentant  à 
proposa  l’ennemi  : Henri  IV.  s’expo- 
la  comme  un  aventurier  j le  Maréchal 
de  Biron  lui  dit  : Sire , vous  avez  fait 
ce  que  devoit  faire  Biron  , de  Biron , 
ce  que  devoit  faire  le  Roi. 

Henri  IV.  écrivit  i Grillon  , pend- 
toi  f brave  Grillon  , nous  avons  com-» 
pàttu  a Arques , & tu  n’y  étois  pas. 

Le  Golonel  de  Schomberg  qui 
commandoit  quelquesGompagnies  de 
Reiftres  , lui  ayant  demandé  4c  l’ar- 
gent a la  veille  du  combat , le  Roi  lui 
répondit  : Gomment,  Golonel , eft-r 
ce  le  fait  d un  homme  d’honneur  de 
demander  de  l’argent , quand  il  faut 
prendre  des  ordres  pour  combattre  î 
Le  lendemain  le  Roi  fe  fouvint  qu’il 
avoir  maltraité  cet  Officier  , il  en  eut 
iiji  remors  j il  l’alla  trouver  , & lui 
dit  : Golonel , nous  voici  dans  l’occa- 
fion  , je  puis  y demeurer , il  n’ell:  pas 
jufte  que  j’emporte  l’honneur  d’un  - 
brave  homme  comme  vous  ; je  décla- 
re donc  que  je  vous  reconnois  pour 
homme  de  bien  & incapable  de  faire 
une  lâcheté  ; iU’embrafla  affeélueufe- 
naent.  Le  Colonel  ayant  de  tcndrçfïe 
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la  larme  à rœil , lui  répondit  : Ah  l 
Sire  , en  me  rendant  l’honneur  que  mots  u 
vous  m’aviez  ravi , vous  m’ôtez  la  ^>Hcwiiv. 
vie  j car  j’en  ferois  indigne  , fi  je  ne 
la  facrifiois  pas  aujourd’hui  à votre 
fervice.  Il  périt  dans  cette  batailler 

Le  foir,le  Maréchal  d’Aumont  ve- 
nant rendre  compte  au  Roi  de  ce  qu’il 
avoir  fait , le  Roi  qui  foupoit  fe  leva, 

- alla  au-devant  de  ce  Maréchal  ; l’ayant  ^ 
enibraffé  , il  le  fit  afleoir  à table  , en 
luidifant  ; Il  faut  bien  que  vous  foyez 
du  feftin , puifque  vous  m’avez  fi  bien 
fervi  à la  noce. 

Il  affeétoit  fouvcfrt  de  dire  dans  le 
ten'S  que  fa  Cour  écoit  la  plus  nora- 
breufe  , afin  de  faire  voir  le  cas  qu’il 
faifoit  de  la  NoblefTe  ; Nous  fommes 
tous  Gentilshommes. 

P’urcnne , homme  de  fortune , avoir 
donné  un  Gentilhomme  à fon  fils  *, 

Henri  I V.  demanda  qui  étoit  cet 
homme  qu’il  voyoit  ordinairement 
avec  fon  fils  : Varenne  répondit , que 
c’éroit  un  Gentilhomme  qu’il  lui  avoit 
donné  : Comment,  dit  le  Roi,  donner 
ton  fils  à un  Gentilhomme  ? je  com- 
prens  cela  -,  mais  donner  un  Gentil- 
homme à ton  fils  , c’eft  ce  que  je  ne 
puis  comprendre. 
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Bons  Dom  Pedre  , Ambalîadeur  d’Efpa- 

SLn,  ton  Rii , 

d'Henri  IV.  ^ lailant  des  menaces  , Henri  IV.  lui 
dit  qu’il  porteroit  le  feu  jufques  dans 
1 Efcurial,  ik  que  s’il  montoic  une  fois 
à cheval , on  le  verroit  bientôt  à Ma- 
drid : l’Efpagnol  lui  répondit  arro- 
gamment , le  Roi  François  /fut  bien  : 
( C’eft  pour  cela  , repartit  le  Roi , que 
j’y  veux  aller  venger  fon  injure,  celle 
' de  la  France  ik.  la  mienne  j puis  abaif- 
fant  le  ton  de  fa  voix  : Monneur  l’ Am- 
bafladciir  , lui  dit-il , vous  êtes  Efpa- 
gnol , je  fuisGafcon , ne  nouséchauf- 
rons  point , noutpoulFerions  loin  la 
rodomontade. 

Le  Roi  montrant  à cet  Ambaflfadeur 
fcs  bâtimens  de  Fontainebleau  , où  il 
n’yi  avoit  que  deux  Chapelles  qui 
croient  alTez  petites , il  lui  dit  : Que 
vous  en  femble,  Monfîeur  l’Ambafla- 
deur  i L’Efpagnol  répondit , qu’on 
• avoit  logé  Dieu  bien  à l’étroit  j le  Roi 
piqué  de  ce  qu’on  taxoit  fa  piété  , 
répondit  : Vous , Meflieurs  les  Efpa- 
gnols , ne  fçavez  donner  à Dieu  que 
des  Temples  matériels  , nous  autres 
< François , nous  ne  le  logeons  pas  feii- 
, lement  dans  les  pierres  , mais  dans 
nos  cœurs  j quand  il  feroic  logé  dans 
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les  vôtres  , je  craindtois  qu’il  ne  fût 
encore  dans  des  pierres. 

. Le  Roi  lui  montrant  un  jou^fa  ga- 
lerie du  Louvre  , lui  en  demanda  Ion 
avis  : L’Efcurial , dit  Dom  Pedre , eft 
tout  autre  chofe.  Je  le  crois , repartit 
le  Roi  5 mais  y a-t-il  un  Paris  au  bout 
comme  à mes  galeries  ? 

Un  jour  cet  AmbalTadeur  voyant  au 
Louvre  l’épée  du  Roi  entre  les  mains 
d’un  Porte-manteau , s’avança , mit  un 
genou  en  terre  &labaifa,  rendant  cet 
honneur,  difoit-il , à la  plus  glorieufe 
épée  de  la  Chrétienté. 

Le  Maréchàl  d’Efh'ées  étant  dans  le 
carrolFe  du  Roi , ce  Prince  lui  montra 
un  Garde  qui  marchoit  à fa  portière  : 
Voili , dit-il , le  foldat  qui  me  blella 
à la  journée  d’Aumale. 

Il  difoit  dans  les  batailles  qu’îl  avoit 
gagnées  , qu’il  ne  pouvoit  fe  réjouir 
de  voir  les  François  fes  fujets  étendus 
morts  fur  la  place  , qu’il  achetoit  trop 
cher  le  gain  qu’il  faifoit. 

Il  ne  voulut  point  accorder  l’abo- 
lition d’un  excès  commis  fur  des  Offi- 
ciers de  Juftice  : Je  n’ai  que  deux  yeux, 
dit-il , deux  mains , deux  pieds , com- 
me mes  fujets  j je  ne  différé  d’eux  que 
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^ BiilIOTHEQUE 
parce  cjiie  j’ai  La  force  de  ma  juftlcccn 
ma  cîKpofition. 

- Il  ^it  à un  homme  de  condition  , 
qui  lui  demandoit  grâce  pour  un  af- 
hiffinat  que  fon  neveu  avoit  commis  ; 
Je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
vous  accorder  ce  que  vous  u>c  deman* 
dez  : il  vous  fied  bien  de  faire  l’oncle, 
& a moi  de  faire  le  Roi  > j’excule  vo- 
tre demande  , exçufez  mon  refus. 

Un  Ambalîadeur  d’Efpagne  lui 
ayant  témoigné  qu’il  étoit  furpris  de 
voir  que  quantité  de  Gentilshommes 
1 environnoient  & le  prelToient  un 
peu  : Un  jour  de*batailfe , dit-il , ils 
me  preflent  bien  davantage.  i ' 
. Le  Duc  de  Savoy  e lui  ayant  deman- 
de ce  que  lui  valoir  la  France  : Elle 
me  vaut , repondit-il , ce  que  je  veux.; 
le  Duc  voulant  le  prelTer  de  s’expli- 
quer davantage  : Oui , repliqua-t-il , 
ce  que  je  veux , parce  qu’ayant  le 
ccBur  de  mes  fujets  , j’en  aurai  ce  que 
je  voudrai  ; & fi  Dieu  me  lailTe  vivre 
.encore  quelque  rems,  il  n’y  aura  point 
de  Laboureur  dans  mon  Royaume  qui 
n’ait  le  moyen  d’avoir  tous  les  jours 
une  poule  dans  fon  pot  j & je  ne  laif- 
feraipas,  pourfuivit  - il , d’avoir  de- 
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'quoi  entretenir  des  gens  de  guerre 
pour  mettre  à la  raifon  ceux  qui  chor- 
quent  mon  autorité. 

Quelques  troupes  qu’il  envoyoit 
en  Allemagne , ayant  fait  des  défor- 
dres  en  Champagne  & pillé  quelques 
maifons  de  Paylans  , il  dit  aux  Capi- 
taines qui  étoient  demeurés  à Pans  : 
Partez  en  diligence , donnez-y  ordre, 
vous  m‘en  répondrez  : quoi  l ‘fi  on 
ruine  mon  peuple , qui  me  nourrira , 
qui  foutiendra  les  charges  de  l’Etat 
qui  payera  vos  penfiôns  , Melfieurs  ? 
Vive  Dieu,  s’en  prendre  a mon  peu- 
ple , c’eft  s’en  prendre  à moi. 

Quand  il  ne  pouvoir  pas  alîifter  à la 
Mefîè  les  jours  ouvriers , il  difoit  aux 
Prélats  qui  étoient  à la  Cour  ; Quand 
je  travaille  pour  le  public , il  me  fera- 
ble  que  c’eft  quitter  Dieu  pour  Dieu 
meme. 

Il  difoit  quelquefois  à fes  confidens  : 
Les  François  ne  me  connoiflent  pas 
bien,  ils  fçauront  ce  que  je  vaux  quand 
ils  m’auront  perdu  •,  puis  levant  les 
yeux  au  Ciel  : Seigneur,  difoit-il,  je 
fuis  prêt  à partir  quand  il  vous  plaira, 
-mais  que  deviendra  ce  pauvre  peiv- 
ple  ? 

Quand  on  lui  repréfentoit  qu’il  ne 

Av 
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devoir  pas  aller  Ci  fouvent  feul&  mat 
accompagné  ; La  peur  , difoit-il , ne 
doir  pas  encrer  dans  une  ame  Royale, 
je  fuis  encre  les  mains  de  Dieu  5 qui 
meprifera  fa  vie  , fera  toujours  maître 
de  la  mienne  , fans  que  mes  Gardes 
puilTent  lempêcher -,  je  vis  d’une  ma- 
niéré qui  doit  bannir  route  défiance  v 
il  n’appartient  qu’aux  Tyrans  d’être 
toujours  en  frayeur. 

Un  AmbalTadeur  d'Efpagnc , après 
la  paix  de  Vervins  , furpris  de  voir 
Paris  embelli,  lui  dit  : Sire , voici  une 
Ville  qui  a bien  changé  de  face.  Ne 
vous  en  étonnez  pas  , lui  dit  le  Roi  y 
quand  le  maître  n’eft  pas  en  fa  maifon, 
tout. y cft  en  défordre  : mais  quand  il 
eft  revenu  , fa  préfence  y (ert  d’orne- 
ment , 8c  tout  y profite.  ' 

. Il  avoir  été  dans  de  grandes  nécelîî- 
tés  au  commencement  de  fon  Régné  j 
il  difoit  qu’il  s’écoit  vu  Roi  fans 
Royaume  , mari  fans  femme  , & fai- 
fant  la  guerre  fans  argent.  Comme  fes 
cheveux  & la  barbe  grifonnerent  de 
bonne  heure  , il  difoit  en  les  mon- 
trant ; Le  vent  de  l’adverlité  a foufflé 
de  ce  côré-là. 

Nerejlan , fort  brave  Gentilhomme, 
lui  fiifoic  un  beau  Régiment  j 8c  com> 


D ï Cour»  Sec.  ri 
tnc  il  proteftoit  qu’il  ne  défiroit  pour 
récompenfe  que  la  gloire  de  le  lervir, 
le  Roi  répondit  : C’eft  ainfi  que  doi- 
vent parler  les  bons  fujets  j ils  doivent 
oublier  leurs  fervices , mais  le  Prince 
4oit  s’en  fouvenir. 

Les  Huguenots  lui  demandant  de» 
places  de  lureté  , il  leur  dit  ; Je  fuis  la 
feule  alTurance  de  mes  fujets , je  n’ai 
encore  manqué  de  foi  à perfonne  -,  & 
commc'ils  répliquèrent  que  Henri  III. 
leur  en  avoir  bien  donné  : Henri  IIJ, 
leur  dit  - il , cédoit  au  rems  , il  vous 
craignoit  & ne  vous  aimoit  point  i 
mais  moi  je  vous  aime  & ne  vous, 
crains  pas.  On  a dit  que  Louis  XIV. 
difoit , qu’il  ne  les  aimoit  & ne  les 
craignoit  point. 

On  lui  parloir  d’un  certain  Capiraî- 
nc  qui  avoir  été  Ligueur  , & qui  étoit 
fort  brave  ; on  lui  difoit  que  malgré 
le  pardon  qu’il  avoir  obtenu  de  ce 
Prince , & quelques  bienfaits  qu’il  en 
eût  reçus  , il  ne  l’aimoit  pourtant 
point  : Je  lui  veux  , dit  - il  , faire 
tant  de  bien  , que  je  le  forcerai  de 
m’aimer. 

Il  fe  promenoir  dans  les  allées  de 
Monceaux  , & étoit  fuivi  du  Duc  de 
Mayenne , qui  lui  avoir  fait  la  guerre» 
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Bons  & lui  avoit  dilpiicé  la  Couronne  : ce 

^ mauvais  pié- 
d’Hcntiiv.  ton  i le  Roi  prit  plaifir  a le  lalTer , en 
le  failant  marcher  long-tems  : le  Duc 
Jiii  demanda  quartier  : Mon  Coiifin  , 
lui  dit  le  Roi , voilà  la  feule  vengean- 
ce que  je  prendrai  jamais  de  vous. 

Un  Prélat  lui  parlant  de  la  guerre  , 
& aflez  mal , il  mi  demanda  de  quel 
Saint  étoit  l’office  ce  jour-là  dans  fon 
Bréviaire. 

^ Son  Tailleur  ayant  fait  imprimer 
* un  Livre  de  Réglemens , qu’il  difoit 
être  nécdîaires  pour  le  bien  de  l’Etac, 
il  prit  ce  Livre  en  rianr , & en  ayant 
lu  quelques  pages  , il  dit  à un  de  fes 
Valets  de  Chambre  : Allez-moi  cher- 
cher mon  Chancelier  pour  me  faire  un 
habit , puifque  mon  Tailleur  fait  des 
Réglemens. 

• Un  Médecin  fameux  , qui  étoit 
Huguenot , s’étant  converti , il  dit  à 
Sulli  : Mon  ami  , ta  Religion  eft 
bien  malade  , les  Médecins  l’aban- 
donnent. 

La  Reine  faifant  un  Ballet , & ayant 
choifi  pour  cela  quinze  Dames  des 
plus  belles  & des  plus  qualifiées,  il  dit 
au  Nonce  : Monfieur , je  n’ai  jamais 
vu  de  plus  bel  efeadron,  ni  déplus  pé- 
rilleux que  celui-là. 
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Un  Ambafladeur  d’Efpagnc  le  me-  ' 
naçant  d’une  armée  de  cenr  mille  Ef- 
pagnols , il  lui  dit  : Vous  vous  trom- 
pez , en  Efpagne  ce  ne  font  pas  des 
nommes , ce  font  des  ombres  ; Otubre 
tn  Efpagnol  veut  dire  homme. 

Un  certain  Seigneur  qui  avoir  ba- 
lancé long-tcms  durant  les  troubles , 
fans  prendre  de  parti  , l’étant  un  jour 
venu  trouver , il  lui  dit  : Approchez- 
vous  , Monficur  , fi  nous  gagnons  , 
-VOUS  ferez  des  nôtres. 
j>  Le  Prévôt  des  Marchands  ôc  les 
Echevins  lui  demandèrent  la  permif- 
fion  de  mettre  un  impôt  fur  les  tuyaux 
des  fontaines  , pour  leur  aider  à fup- 
porrer  les  frais  d’un  feftin  qu’ils  dé- 
voient donner  aux  Députés  des  Suif- 
fes  , venus  à Paris  pour  le  renouvelle- 
ment de  l’Alliance  : Trouvez  , dit-il, 
quelqu’autre  expédient  , il  n’appar- 
tient qu'à  notre  Seigneur  de  changer 
l’eau  en  vin. 

Le  Marquis  de  Rôni  jouant  à la 
paume  avec  Henri  I V.  & ayant  fait 
un  btau  coup,  ce  Prince  s’écria  : Voi  là 
un  coup  de  Roi  : Oui , Sire  , lui  ré- 
pondit Rôni , fi  on  ôtoit  une  N de 
mon  nom  : Ventre  faint  gris , dit  le 
•Roi  , je  i)ç  voudrois  pas  qu’on  en  fît 
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Bocf  autant  au  niien  , car  on  m’appcllcroit 
TnL,m  France  & Avare, 

^Hcniiiv.  Ce  Monarque  aimoic  les  inpromp- 
tu  ; il  rencontra  un  Ecclélîaftique  , à 
qui  il  dit  : D’où  viens-tu  ? où  vas-tu  ? 
que  demandes-tu  ? l’Eccléficiftique  lui 
répondit  fur  le  champ  : De  Bourges  » 
a Paris , un  Bénéfice  ; Tu  l’auras  > ré- 
pliqua ce'  Monarque. 

Un  vieux  Courtifan  obtint  de  ce 
Prince  une  grâce  confidérable,  il  s’ha- 
billa en  jeune  homme  , il  fit  peindre 
en  noir  fes  cheveux  blancs , & alla 
remercier  le  Roi  , qui  feignit  de  le 
méconnoître  , & lui  dit  qu’il  ne  pen- 
foit  pas  lui  avoir  fait  cette  grâce,  mai» 
qu’il  croyoit  l’avoir  accordée  à fon“ 
pere  : La  faveur  de  mon  Roi,  reprit  le 
Courtifan , m’a  rajeuni. 

L’Empereur  Adrien  a dit  la  même 
chofe  qu’Henri  IV. 

Un  Jardinier  de  Bearn  , à qui  Henri 
IV.  avant  que  d’étre  Roi  de  France  , 
avoir  eu  la  bonté  de  Ce  commimiquer 
avec  une  grande  familiarité  , alla  à la 
Cour  dès  que  ce  Prince  fut  patfiblc 
pofiefieur  de  fa  Couronne } il  fut  char- 
mé quand  il  le  vit  dans  un  fauteuil , 
fotttenir  parfaitement  la  dignité  Roya- 
le , pendant  que  les  Seigneurs  qui 
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étoient  debout  rentouroient  & lui 
faifoicnc  la  Cour  j il  regardoit  de 
tems  en  tems  le  Roi,  & lui  faifoit  des 
mines , aufquelles  Sa  Majeftc  n’avoic 
garde  de  répondre  : ce  qui  Icandali- 
loit  un  peu  le  Béarnois , qui  fe  rappel- 
loit'le  tems  où  il  avoir  eu  un  accès  li 
libre  auprès  d’Henri  IV.  Ce  Monar- 
que entra  feul  dans  fon  cabinet , & fie 
venir  Ton  Compatriote  qu’il  embrafla, 
& lui  demanda  en  Béarnois , s’il  n’c- 
toit  pas  ravi  de  l’élévation  *de  fon 
Prince  ; Oui , Sire  , répondit  le  Jardi- 
nier , mais  il  y a une  chofe  qui  me 
fâche  , c’ett  qu’il  me  femble  que  vous 
avez  pris  un  peu  trop  de  vanité  depuis 
que  vous  avez  fait  fortune  i onîiuroic 
dit  tantôt,  à vous  voir  devant  tout  ce 
beau  monde  , que  nous  ne  nous  con- 
noiflîonsplus  : le  Roi  rit  de  cette  naï- 
veté , & renvoya  le  Béarnois  chez  lui* 
comblé  de  préfens. 

Ce  Prince  étant  chez  Gabrielle  d’El- 
trées , qu’il  aimoit  cperduement , en- 
tendit  un  bruit  fourd  que  faifoit  en 
fe  remuant  une  perfonnne  cachée  fous 
le  lit  ; il  foupçonna  que  c’éroit  un 
amant  de  la  Dame  , & fon  fotipçon 
droit  jufte  ; c’etoit  le  Duc  de  Belle- 
garde  j Henri  1 V.  ne  voulut  point 
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Bon*  s’éclaircir  ; comme  on  lui  fervit  qael- 
mots  & que  rems  après  une  collation  maeni- 

icntîmens  r m f ••  i 

il'Hcnriiv.  «que , il  prit  une  bocce  deconheure 
qu’il  jetta  fous  le  lit , en  difant  : Il  , 
faut  que  tout  le  monde  vive. 

Un  Mapéchal  de  France , qui  s’étoit 
fait  donner  une  grofle  fomme  d’argent 
pour  reconnoître  Roi , Henri  IV.  dit 
au  Prévôt  des  Marchands  de  Paris  , 
qui  venoit  faire  fes  foumiffions  à ce 
Monarque  : Il  faut  rendre  à Céfar  ce 
qui  eft  à Céfar.  Oui,  dit  le  Prévôt  des 
Marchands  , il  le  lui  faut  rendre  , Sc 
non  pas  vendre. 

Ce  Prince  étoit  dans  fa  chambre  ■ 
avec  une  Dame  qu’il  aimoit  : Sulli  en- 
tra da*s  l’anti-chambre  & voulut  pal^ 
fer  outre  j on  lui  dit  que  cela  ne  fe 
pouvoir  pas  : U fe  douta  aulîi-tôt  qu’il 
y avoir  quelque  intrigue  qu’on  vou- 
loir lui  cacher.  Sa  curiolité  le  fit  ap- 
puyer fur  une  fenêtre  qui  regardoit 
vers  le  petit  efcalier  du  Cabinet  du 
Roi  i il  vit  lortir  une  Dame  vêtue 
d’un  habit  verd  , qu’il  ne  put  recon- •' 
noître.  Un  moment  après  fe  Roi  viiu 
à lui , & lui  dit  : Comment  te  portes- 
tu  , Sulli  ? Sire  , répondit  Sulli  , je 
fuis  toujours  le  très - humble  fervi-. 

^ teur  de  votre  Majefté  i mais  reprit-il. 
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voyant  le  Roi  un  peu  ému  , la  fanté 
de  votre  Majcfté  me  paroît  im  peu 
^térce  : C ’eft , dit  le  Roi , que  j’ai  eu 
la  fièvre  pendant  toute  la  journée  : Il 
eft  vrai,  Sire , ditSulli , je  l’ai  vu  paf* 
fer,  elle  étoit  verte  ; Ventre  laint  gris, 
lui  dit  le  Roi , on  ne  te  Içauroit  trom- 
per , tu  vois  trop  clair. 

Un  Officier  criblé  de  coups  , qui 
.s’étoit  diftingué  en  pluficurs  occafions 
au  fervice  de  ce  Prince  , lui  préfenta 
,un  Placer , où  il  demandoit  quelque 
lécompenfe  *,  il  expofoit  le  nombre 
des  blcffiires  qu’il  avoir  reçues  : Hen- 
ri IV.  après  avoir  lu  le  Placer , dit  : 
Nous  verrons,  il  ne  tient  qu’à  Votre 
Majefté  de  voir  maintenant,  répondit 
l’Officier  d’un  ton  hardi  Sc  refpcc- 
tneux  tout  enfcmble  *,  il  ouvrit  Ton 
jufte-au-corps,&  déchirant  fa  chemi- 
fc  , il  mit  au  jour  les  glorieufes  cica- 
trices de  fes  bleflurcs.  Cet  objet  élo- 
. quent  perfuada  tellement  ce  Prince  , 
qu’il  le  récompenfa  au-delà  de  fesefpc- 
rances. 

Un  autre  Officier , borgne  , boiteux 
& manchot , répondit  encore  avec 
pins  de  fierté  : Henri  I V.  dans  une 
pareille  conjonélurc  , lui  dit  : Nous 
verrons.  Sire  , répondit  l’Ofîicier,, 
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quand  j’ai  été  commandé  pour  le  fer- 
vice  de  votre  Majefté  , fi  j’avois  dit  ; 
Nous  verrons  , je  n’aurois  pas  un 
une  main  , & un  pied  de  moins.  Hen- 
ri IV.  fut  d’abord  indigne  de  ce  man- 
que de  refpeâ:  ; mais  fa  bonté  l’eut 
bientôt  défarmé  en  faveur  d’un  Offi- 
cier mutilé  *,  il  jugea  qu’un  homme 
qui  lui  avoir  facrifié  des  membres  fî 
chers  & fi  précieux  , avoir  expié  cet- 
te faute  par  avance  ; au  lieu  de  le  pu- 
nir, il  ne  fongea  qu’à  le  récompenlet. 

Le  brave  Grillon  , qui  étoit  Colo- 
nel , lui  dit  : Sire , trois  mots,  argent, 
ou  congé  : Henri  l V.  lui  répondit , 
Colonel , quatre  mots , ni  l’un  ni 
l’autre.  ' 

Un  mauvais  Orateur  arrêtoit  par 
un  difeours  in  lipide  , ce  Prince  à la 
porte  d’une  Ville,  il  étoit  tard,  le  Roi 
ctoitàjeun:l’HarangueurcitaAléxan- 
dre  le  Grand  j ce  Prince  qui  prévit 
que  le  difeours  dureroit  long  - tems  , 
lui  dit  brufquement  : Ventre  faint 
gris  , Aléxandre  le  Grand  avoir  diné 
& non  pas  moi. 

Ce  Monarque  écrivant  à une  de  fes 
Maitrcllès , & l’invitant  de  venir  à un 
rendez-vous  , lui  dit  : Garde  toi  d’y 
manquer  > autiement  je  te  ferois  voir 
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que  je  fuis  Roi  , &:  de  plus  Gafcon. 

Monfieur  de  Noailles  avoir  écrit  les 
vers  luivant  fur  les  tablettes  d’une 
Dame  qu/11  aimoit , & qui  étoit  tante 
de  Henri  IV. 

Nul  bonheur  ne  me  contente 
Abfcnt  de  ma  divinité. 

Le  Roi  qui  les  trouva  , écrivit  au- 
delTous  : 

N’appellez  pas  ainfi  ma  tante , 

Elle  aimft  trop  l'bumaniié. 

. Un  Courtifan  demandoit  à ce  Prin- 
ce , pourquoi  fl  étoit  vêtu  fi  fimple- 
ment,  il  répondit  : Qu’un  Roi  doit  fc 
diAinguer  de  fes  fujets  par  fes  vertus, 
& non  par  fes  habits. 

Henri  III.  étoit  fort  chagrin  d’avoir 
été  excommunié  par  le  Pape.  Henri 
* IV.  lui  dit  ; Hâtons-nous  de  vaincre 
au  plutôt  nos  ennemis  -,  fi  nous  les  bat- 
tons , vous  aurez  votre  abfolution , fi 
nous  fommes  battus’,  vous  ferez  Tou- 
jours excommunié , aggravé  & réag- 
gravé. 

Monfieur  de  la  * * fut  fait  Cordon- 
bleu  , par  la  faveur  de  M.  de  Nevers, 
Ouancfon  met  le  Collier  de  l’Ordre 
aux  Chevaliers  , ils  difeflt  : Domint  » 
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non  fum  dignm.  Le  nouveau  Cordon- 
bleu  ayant  dit  ces  paroles  : Je  le  Içais 
bien  , répondit  le  Roi , aulîi  ne  vous 
1 ai-je  accordé  qu’aux  prières  de  mon 
Coufin  de  Nevers. 


Un  Préfident  Normand  lui  faifant 
Une  Harangue  , & ayant  demeuré 
court , ce  Prince  dit  : Il  n’en  faut  pas 
etre  furpris , les  Normands  font  fujets 
a manquer  de  parole. 

Vifitant  un  jour  le  Jardin  de  Fontai- 
nebleau , avec  le  Duc  d’Èfpernon  , il 
fe  plaignit  au  Jardinier  de  ce  qu’il  y 
avoit  quelques  carreaux  mal  fcjiïés  : 
^ ’ repondif  le»  Jardinier  , 

qu’il  ne  peut  rien  prendre  dans  cet 
endroit  > Mon  ami , repartit  le  Roi  au 
Jardinier,  ayant  regardé  le  Duc  d’Ef-. 
pernon  , femes-  y des  Gafeons  , ils 
prennent  par  tour* 

On  lui  parloir  d’un  Poëte  qui  avoir  * 
quitté  fa  Cour , & étoit  allé  à celle 
du  Duc  de  Savoyc  , où  il  avoit  fait 
fortune  j il  y avoit  mis  fur  pied  un 
carroflê  à quatre  chevaux  : Il  a bien 
> dit  ce  Prince , il  n’auroit  jamais 
fait  ici  un  pareil  quatrain. 

Il  fit  un  Edit , ou  il  défendit  la  do- 
rure i il  étoit  conçu  dans  ces  termes  : 
^us  défendons  expreflément  à tous 
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nos  fujcts , de  quelque  qualité  & con- 
dition qu’ils  puilTent  être  , dans  tous 
Jes  lieux  & terres  de  notre  obéiflance, 
de  porter  de  l’or  , ni  de  l’argent  fur 
leurs  habits  , excepté  cependant  les 
^11  es  de  joie  & les  hloux  , en  qui  nous 
ne  prenons  pas  alTez  d’intérêt  pour 
donner  notre  attention  à leur  condui-r 
'*  te.  Quoiqu’il  y eût  un  mois  de  terme 
depuis  le  jour  que  l’Edit  fut  publié  , 
pour  donner  le  tepis  de  faire  d’autres 
habits  , le  lendemain  perfonne  n’ofa 
porter  de  la  dorure  , tant  on  eut  peur 
de  palTer  pour  privilégié. 

On  lui  difoit  que  le  Maréchal  de 
Biron  jouoit  bien  à la  paume  : Il  eft 
vrai , dit  - il , qu’il  joue  bien  , mais  il 
fait  mal  fes  parties.  Ce  Prince  avoir 
découvert  dans  ce  tems-là  une  conf- 
piration  que  ce  Maréchal  avoir  tramée 
contre  l’Etat. 

Etant  au-fiége  d’Amiens  , il  envoya 
un  ordre  au  Comte  de  Soiflbns , qui 
tiroit  cent  mille  livres  de  penfion  de 
la  Couronne,  de  le  venir  joindre  avec 
le  plus  de  troupes  qu’il  pourroit  raf- 
fembler  : le  Comte  répondit  qu’il 

I • • O * r *^1  ^ 

ctojj  Vieux  oc  inhrme,  que  les  guerres 
l’avoient  épuifé  , que  tout  ce  qu’il 
pouvoir  dans  cette  conjoncture  pour 
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Boni  ' le  fcrvice  de  fa  Majcfté , étoit  de  prier  . 

mots  & Dieu  pour  l’heureux  fuccès  de  fes  ar- 

fentimens  t n • r i / 

d’Heuiiiv.  mes.  Le  Koi  mécontent  de  cette  re- 
ponfc , dit  : La  priere  fans  le  jeûne 
n’eft  point  efficace  *,  je  ferai  jeûner 
mon  Coufin  de  Soiflons , en  ne 
payant  point  , afin  que  fes  prières 
puilfent  être  exaucées. 

Ce  Monarque  étant  fur  le  point  de 
donner  la  bataille  d’Yvri,  écrivit  à. 
Gabrielle  d’Eftrées  ; il  lui  dit  : Si  je  fuis 
vaincu,  vous  me  connoilTez  a(Tez  pour 
croire  que  je  ne  fuirai  pas , mais  ma 
derniere  penfée  fera  à Dieu,&:  l’avant-  ^ 
derniere  à vous. 

Il  employoit  la  patience  pour  rame- 
ner les  efprits  des  Ligueurs  , il  diffi- 
muloir  même  leurs  mauvaifes  volon- 
tés : Il  difoit , qu’un  fage  Roi  étoit 
comme  un  habife  Apothicaire,qui  des 
plus  méchans  poifons  compofe  d’ex- 
cellens  antidotes. 

Dans  le  tems  qu’on  déploroit  le  feu 
que  la  ligue  avoit  allumé  dans  toute  la 
> France  : Si  je  voulois  , dit-il , je  l’é- 
teindrois  avec  un  fcul  feau  d’eau.  Et 
comment , Sire  , lui  demanda  un  de 
fes  Courtifansî  En  le  faifant  boii*  au 
Cardinal  de  Lorraine,  répliqua-t-il  en 
riant,  ^ • t 
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Jt  Pajfe  des  bons  mots  & des  ftmimens 
d'Henri  IV.  à,  ceux  de  Louis  XIV. 
ces  deux  Monarc^tus  ont  mérité  U 
nom  de  Grand. 

^ Quand  on  haranguoic  Louis  XIV.  Bons  mots 
on  avoit  befoin  d’une  grande  fermeté; 
parce  que  ce  Prince  regardoit  un  Ora-  louisxiv, 
teur  , comme  s’il  eût  voulu  lire  dans 
fon  ame.  Un  Prélat  fort  éloquent , 
malgré  la  grande  laabitude  qu’il  avoic 
de  parler  en  public  » fut  déconcerté 
dans'un  difeours  qu’il  fit  à cç  Monar- 
que , & il  héfita  quelque  tems  : ce 
Prince  tempérant  alors  cette  noble 
fierté  qui  éclatoit  fur  fon  front , dit 
d’un  de  ces  tons  de  voix  qui  cntreijc 
dans  le  cœur , & qu’il  fçavoit  prendre 
fi  à propos  : Nous  vous  fommes  obli- 
gés , Monfieur , de  nous  donner  le 
loifir  d’admirer  les  belles  chofes  que 
vous  nous  dites.  Le  Préla^e  remit  fur 
les  voies  , & continua  Ion  difeours 
avec  fuccès. 

Ce  que  l’on  doit  le  plus  admirer 
dans  Louis  XIV.  c’eft  que  fes  réponfes 
concifes  & heureufes  , partoienr  tou- 
jours de  fa  bonté  ; la  Lettre  qu’il  écri- 
vit à M.  de  Marfillac,  pour  lui  appren- 
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14  Bibliothèque 
dre  Qu’il  l’avoit  nommé  Grand-Maître 
de  la.  garde  - robe  j fait  également 
d’honneur  à Ton  cœur  & à fon  dprir. 
Elle  commençoit  ainfi  : 

Je  me  réjouis  comme  votre  Ami , du 
préfent  que  je  vous  fais  comme  votre 
Jldaître. 

Ce  Prince  ne  s’étoit  pas  contenté 
de  s’interdire  la  raillerie  il  lui  impo- 
fbit  (ilence.  Un  petit-Maître  voulant 
jetter  un  ridicule  fur  l’incapacité  d’un 
jdine  Seigneur  , dit  à ce  Monarque 
qu’on  feroit  un  fort  gros  Livre  de  ce 
que  ce  Seigneur  ne  Içavoit  pas.  Ce 
Prince  prenant  alors  un  air  fevere 
dit  à ce  Railleur  : Et  on  en  feroit  un 
fort  petit  de  ce  que  vous  fçavez. 

.Monfieur  le  Duc  de  ....  ayant  eu 
dans  fa  jeunelTe  une  conduite  qui  dé-‘ 
plut  à ce  Prince , voulut  regagner  fon 
eftime  au  fiége  de  Mons:  il  alla  au 
feu  dans  pluneurs  occafions  avec  un 
fang-froid  ^me  intrépidité  & un  ju- 
gement de  Héros.  Le  Roi  lui  rendit 
alors  fon  eftime,  8c  lui  dit  ; Monfieur 
le  Duc  , vous  n’étiez  pas  content  de 
moi  , je  n’étois  pas  content  de  vous  , 
oublions  le  palTé,  8c  dorénavant  datons 
de  Mons; 

Il  fit  paroître  la'  droiture  de  fon 

cœur 
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cceur  & fa  fenfibilité  à la  mort  de  la 
Reine  : Eft  - il  poflîble  , s’ccria-t-il , 
que  la  Reine  foie  morte  , & que  je  la 
perde  pour  toujours , elle  qui  ne  m’a 
jamais  donné  de  chagrin  que  celui  de 
ù.  mort  ? 

Ce  Prince  avoir  des  phrafes  qu’il 
plaçoit  avec  beaucoup  de  jufteife. 

Le  Maréchal  de  Catinat , oncle  de 
M.Pucelle  Confeiller  au  Parlement , 
le  remercia  du  choix  qu’il  avoir  fait  de 
ce  .Magiftrat  pour  être  Premier  Prefi- 
dent  du  Parlemen^de  Dauphiné.  Ce 
Prince  qui  alTaifonnoit  toujours  des 
traits  de  fa  bonté  les  grâces  qu’il  fai- 
foit , dit  à ce  Maréchal  : Soyez  per- 
fuadé,  Monfieur,  que  je  ne  fuis  jamais 
tn^arde  contre  l’envie  que  j’ai  de  vous 
faire  plaifir. 

Un  Muficien  parla  fort  mal  d’un  des 
premiers  Seigneurs  de  la  Cour.  Son 
difeours  fut  rapporté  à celui  qu’il 
avoir  ofFcnfé.  Il  connut  fa  faute  : afin 
de  prévenir  Je  malheur  qui  le  ména- 
^oit,  il  alla  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi, 
pour  lui  demander  grâce  d’un  crime 
énorme  qu’il  difoit  avoir  commis  , & 
que  la  honte  l’empéchoit  de  confef- 
1er.  Le  Roi  lui  demanda  s’il  avoir  volé 
& ailàfiîné  : J’ai  fait  pis  que  tout  cela, 
Tom  /.  B 
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Bons  mots  répondit  le  Muficien,  j’ai  parlé  ma£ 

fe  fenti-  de  Monficur ....  il  nomma  le  grand 
Louis  XIV.  Seigneur  qu’il  avoir  défobligé.  Le  Roi 
lui  pardonna , après  lui  avoir  fait  une 
réprimande.  Quelque  rems  apres  le 
Muficien  chanta  un  Motet  à la  Cha- 
pelle de  Verfailles,  pendant  que  le 
Roi  y entendoit  la  Melle.  Le  Courti- 
fan  ofFenfé  dit  au  Roi  ; Sire  , Votre 
Majefté  ne  remarque-t-elle  pas  que  ce 
Muûcicn  ne  chante  plus  bien  ? Vous 
vous  trompez  , répondit  le  Roi , il 
chante  bien , mai^l  parle  mal. 

Defpréaux  ayant  fait  l’éloge  du  Roi, 
préfenta  fon  Ouvrage  à ce  Monarque, 
qui  lui  dit  après  l’avoir  lu  ; Je  vous  _ 
louerois  fi  vous  ne  m’aviez  pas  loué. 

C’eft  ainfi  que  commencent  les  Mé- 
moires de  la  Reine  Marguerite  * : Je 
louerois  davantage  votre  œuvre,  fi 
elle  ne  me  louoit  tant.  Elle  parle  aa 
Baron  de  la  Chatagneraye  , Cham- 
bellan du  Duc  d’Alençon. 

Un  des  premiers  Valets  de  Chambre 
du  Roi  lui  demanda  un  Bénéfice  pour 
un  de  les  amis.  Ce  Prince  lui  r^on- 
dit  d’un  ton  grave  : Et  quand  ceflere*- 
vous  de  demander  ? Il  ajouta  en  riant, 

* Elle  étoit  firur  d’Henri  III,  elle  èpouli. 
Henri  IV. 
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pour  les  autres  , & jamais  pour  vous. 
La  grâce , pourfuivit  le  Roi , que  vous 
me  demandez  en  faveur  d’im  de  vos 
amis  , je  l’accorde  à votre  fils. 

^Louis  XIV.  avoir  l’air  fier  impo- 
fant.  Ce  Prince  a avoué  au  Comte  de 
Bulli-Rabutin  , qu’il  n’auroit  été  que 
trop  porté  à tempérer  la  fierté  qui  le 
diftinguoit  fi  noblement  j mais  qu’il 
craignoit  d’être  obligé  de  punir  le 
François  né  familier , qui  pourroit 
peut-être  lui  manquer  de  refpeét. 
Ainfi  la  fierté  extérieure  de  ce  Mo- 
narque prenoit  fa  fource  dans  fa 
bonté. 

La  vie  eft  un  tréfor  précieux  qu’on 
ne'  doit  commettre  que  fagement  ; 
comme  on  ne  la  doit  pas  épargner 
dans  des  occafions  glorieufcs , on  ne 
la  doit  pas  facrifier  lorfqu’on  ne  peut 
acquérir  aucune  gloire.  Un  Capitai- 
ne aux  Gardes  attaqué  dans  Paris  par 
cinq  voleurs  qui  lui  demandèrent  la 
bourfe  , la  leur  difputa  avec  tant  de 
valeur , qu’il  en  tua  deux  & écarta  les 
autres  ; il  fortit  du  combat  blo^Té  dan- 
gereufement.  On  louoit  forr  fa  bra- 
voure*, mais  Louis  XIV.  qui  n’admi- 
roit  que  ce  qu’il  faut  admirer  , dit 
dans  cette  occafion  ; Cet  Officier  eft 
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Bons  mots  tres-bravc , mais  il  aime  bien  l’argent, 

mens”  de  ajouter  aux  réponfes  heu- 

Louisxiv.  reufesde  Louis  XIV.  celle  qu’il  fit  à 
un  Courtilan,  qui  n’aimoit  pas  le  Ma- 
réchal de  Choifeuil , à qui  ce  Prinçc 
avoir  donné  le  commandement  de  fort 
armée  en  Allemagne.  Le  Gourtifan 
reprelcntoit  au  Roi , que  ce  Général 
avoir  la  vue  baflfe  : Hé  bien,  lui  répon- 
dir  le  Roi , il  en  verra  les  ennemis  de 
plus  près. 

On  ne  doir  pas  oublier  ce  que  ce 
Prince  dir , pour  louer  le  Duc  de  Ven- 
dôme , quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
la  viéfcoire  gagnée  a Villaviciofa  fur 
les  Alliés.  Quoi , dit-il , cette  armée 
qui  a été  vaincue , il  y a trois  mois  , 
cft  viélorieufe  à préfent  ! Voilà  ce  que 
c’eft  qu’un  homme  de  plus. 

Je  ne  finirois  jamais  , fi  je  rappor- 
tois  toutes  les  louanges  délicates  que 
ce  Monarque  a données  à ceux  qui  lei 
méritoient.  Il  dit  au  Marquis  d’üxel- 
les , qui  le  vint  faluer  après  avoir  ren- 
du Mayence  au  Due  de  Lorraine  « 
V ous  avez  défendu  la  place  en  hom- 
me de  cœur , & vous  avez  capitulé  en 
homme  d’elprit.  Le  fouverain  plaifir 
de  l’amour-propre , c’eA  d’être  Joui^ 
par  fon  Rpi. 
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. Monfieur  le  Prince  venant  faluer  le  * Bonsmott 
Roi  après  la  bataille  de  Senef,  ce  & fcnrf- 
Monarque  fe  trouva  au  haut  du  de-  l 
gré.  Monfieur  le  Prince  , à caufe  de 
iâ  goutte , montoit  fort  doucement  ; 
il  dit  au  Roi  au  milieu  du  dégré  : Je 
demande  pardon  à Votre  Majefté , (i 
je  la  fais  attendre.  Mon  Coufln  , lui 
répondit  le  Roi , ne  vous  prclTez  pas  j 
quand  on  eft  chargé  de  lauriers  com- 
me vous , on  ne  fçanroit  aller  vite. 

Le  Sieur  de  la  Pleigniere  rendoir 
compte  au  Roi  d’une  affaire  dont  il 
étoit  chargé  ; il  étoit  immédiatement 
fous  une  gouttière  dans  le  tems  d’une 
petite  pluie , il  ne  changea  point  de 
iîcuation.  Le  Roi  dit  alors  aux  Dames 
de  la  Cour  : Vous  voyez  de  la  Plei- 
gniere , il  méprife  également  les  dan- 
gers de  la  guerre  & les  injures  de 
l’air. 

Ce  Monarque  ayant  donné  une 
penfion  à M.  Talon  Avocat  Général , 
Monfieur  de  Lamoignon , auffi  Avo- 
cat Général , alla  faluer  le  Roi  quel- 
que tems  après.  Ce  Prince  lui  dit  ; 

Mon  fleur  de  Lamoignon,  vous  ne  me 
demandez  point  de  penflon  : J’attcrl- 
dois  , répondit  ce  Magiftrat , que  je 
l’cu/îè  méritée.  En  ce  cas-là , reprit  le 

Biij 
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^oi , il  y a long  - tems  que  je  vous  en 
dois  les  arrérages, & il  le  gratifia  d’u- 
ne penfion  de  deux  mille  écus.  ' 

Quand  il  donna  l’Evêché  de  Nîmes 
à l’Abbé  Fléchier,  il  lui  dit  : Ne  foyer 
pas  fiirpris  , li  j’ai  récompenfé  fi  tard 
votre  mérite  , j’appréhendois  d’être 
privé  du  plaifir  de  vous  entendre  prê- 
cher , fi  je  vous  faifois  Evêque. 

Voici  un  trait  qui  caraébérife  allez 
bien  la  bonté  de  ce  Prince.  On  avertie 
un  Portier  du  Parc  de  Verfailles,  que 
le  Roi  devoir  pafler  par  la  porte  qu’it 
gardoit:  cependant  quand  SaMajefté 
y arriva  , il  ne  s’y  trouva  point.  On 
s’emprelfa  de  le  chercher.  Le  pauvre 
homme , qui  courut  tant  qu’il  put  , 
arriva  tout  eflbufïlé  *,  on  l’accaDloit 
de  reproches  : Hé  pourquoi , dit  le 
Roi , le  tourmentez  - vous  î croyez- 
vous  qu’il  ne  foit  pas  aflez  affligé  de 
m’avoir  fait  attendre  ? 

Ce  Monarque  avoir  l’art  de  louet 
magnifiquement  la  vertu.  Il  dit  au 
fujet  d’une  belle  adion  de  l’Abbé 
Jeannon  : Cet  exemple  de  probité  ôc 
de  défintéreflement  me  paroît  fi  rare, 
que  je  le  regarde  comme  un  ornement 
de  mon  régné. 

- Monfieur  de  Mefmes  Premier  Pre- 
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fîdent , parlant  de  ce  Monarque  ,*dit  Boni  mot* 
Que  Sa  Majefté  pouvoir  aufli  peu  fouf- 
frir  un  mot  hors  de  fa  place  , qu’un  Louis XïW 
foldat  hors  de  fon  rang. 

•Quand  on  apprit  que  le  Duc  de 
Vendôme  avoir  gagné  la  bataille  de 
Caflan,  le  bruit  courut  à la  Cour,  que 
le  Prince  Eugène  avoir  été  tué  *,  Louis 
XIV.  s’écria , Quel  dommage  l 
Ce  Monarque  s’eft  dépeint  tel  qu’il 
étoit , dans  une  Lettre  qu’il  écrivit  aa 
Duc  de  Vendôme  , au  lujet  de  la  ba- 
taille de  Calcinato. 

• c«  Je  ne  fçais  qui  cft  le  plus  aife , ou 
» de  vous , ou  de  moi , de  nos  heureux 
wfuccès.  Rien  n’eft  fi  brillant  , ni  fi 
» avantageux  pour  les  affaires  d’Italie, 

» que  le  commencement  de  cette  cam- 
» pagne  : je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
»la  fouteniez  avec  la  même  fagefle  & 

» la  même  valeur.  Perfonne  n’en  eft  fi 
»perfuadé  que  moi , ni  ne  le  fouhaite 
«davantage,  par  toutes  les  raifons  qui 
«nous  font  communes;  penfant  l’im 
» comme  l’autre  , & pour  le  bonheur 
» de  la  France , comme  nous  faifons. 
ï^Vous  devez  être  convaincu  , que 
» dans  toutes  les  occafions  je  vous  ferai 
«connoître  mon  amitié  , & la  con- 
«fiance  que  j’ai  en  vous.  >» 

B iii) 
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Bon»  mots  ..  Cette  Lettre  eft  la  plus  belle  récoili- 
mens  de  penfe  que  le  Duc  de  Vendôme  pouvoir 
Lcais  XIV.  recevoir,  & la  plus  conforme  à fon  in- 
clination. 

Le  Duc  de  la  F * * *,  avoir  une  fâiiC- 
fc  idée  du  caraébere  d’un  Controlleur 
General.  Louis  XIV . lui  ayant  dit  qu’it 
avoir  jette  les  yeux  fur  Monfieur  Pel- 
letier  , pour  lui  donner  cet  emploi , 
ce  Duc  lui  dit  : Sire , il  n’cft  pas  allez 
dur  pour  l’exercer  î C’eft  à caufe  de 
cela  , répondit  le  Roi , que  je  le  choi- 
fis , afin  qu’il  ménage  mon  peuple  que 
j’aime  & qui  m’aime  aufll. 

Avec  quelque  conftance  que  Louis' 
XIV.  fouffrîc  l’opération  de  la  fiftule,^ 
dans  un  mouvement  d’impatience  qur 
lui  échapa , il  dit  à Befirèrc,  qui  falloir 
l’incifion  ; Aurez  - vous  bientôt  fait  î' 
ce  Chirurgien  Gafcon  qui  avoir  enco- 
* rc  un  doigt  de  chair  à retrancher , die 
à ce  Monarque  : Sire,.je  n’ai  plus  qu’à 
rafraîchir  les  bords  -,  le  Roi  fouffrir 
làns  dire  mot  ce  cruel  rafraîchilTc- 
ment. 

Un  Abbé  qui  vouloir  faire  féculari- 
fer  fon  Abbaye  , difoit  à Louis  XIV* 
qu’il  avoir  les  plus  méchans  Moines- 
du  monde  , & qu’il  y avoir  même  un 
4 Exaudiat  fondé  chez  eux , qu’ils  ne- 
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difolent  jamais  *,  le  Roi  lui  dit  : Puif- 
qü’ils  font  fi  méchans  , je  ne  dois  pas 
mire  fond  fur  leurs  prières , je  les  tiens 
quittes  de  leur  Exaudiat. 

^ Un  CommilTaire  d’armée  , dont 
le  génie  étoit  médiocre  , manda  à 
Monfieur  de  Louvois , qu’un  Capitai- 
ne qu’il  lui  nomma  étoit  forcicr.  Ce 
Miniftre  lui  écrivit  : J'ai  fait  part  an 
Roi  de  l'avis  que  vous  m'avez^  donne. 
Sa  Aîajejle  nia  dit  là-dejfus  : Que  Ji  ce 
Capitaine  étoit  forcier  , pour  vous , vous 
ne  l'étiez,  pas, 

U n’y  eut  jamais  de  Prince  à qui 
on  préfenra  des  Placets  plus  ingénieux 
qu’à  Louis  le  Grand , & a qui  l’on  de- 
manda des  grâces  avec  plus  d’art» 
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REQUESTE  AU  ROI. 

Il  ne  m’appartient  pas  d’entrer  dans  vos  af- 
faires , 

Ce  feroit  un  peu  trop  de  curiofité  ; 

Cependant  l’autre  jour  longeant  à mes 
mi/ères  , 

Je  calculois  le  bien  de  Votre  Majcfté  ; 

Tout  bien  compté  , j’en  ai  la  niénioiie  ré- 
cente r 

Il  vous  doit  revenir  cent  millions  de  rente  , 

Qiii  rendent  par  jour  plus  de  fix  cens  mille 
francs , 

Cent  mille  écuspar  jour , en  fonr  quatre  |-ac 
heure» 
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Pour  réparer  les  maux  prcflans  , 

Que  le  T onnerre  a faits  à ma  Mailbn  des- 
champs  j 

Ne  pourrai-jç  obtenir  , Sire  ^ avant  que  je 
meure , 

Un  quart  d’heure  de  votre  tems? 

PLACET  AU  ROL 

Sur  la  taxe  des  Ijlet-, 

Rüubin.  Favorable  autrefois  aux  chanfons  de  mi 
Mufe  , 

Grand  Roi,  tu  daignas  l’écourer, 

Et  ce  doux  fouvenir  dont  mon  ame  cft  coa>- 
fufe , 

L’enhardit  encore  à chanter. 

Tu  fçais  que  par  mes  foins  & mes  ardentes 
veilles  , 

Cet  Obe'ifque  fi  vanté  , 

De  ton  Règne  fameux  confacre  les  mecveil- 
1 >es  à la  porté  lté  ; 

Qii’ayant  g.  avé  ton  nom  au  Temple  de  Mé- 
^ moite  , 

* Tu  nras  le  mien  de  l’oubli , 

En  veiTant  dans  mon  fein  un  rayon  de  tx 
gloire  , 

Dont  tout  mon  fang  fut  ennobli. 

Mais  tu  me  fis  grand  tort  m’accordant  cette 
' grâce  , 

Je  n’en  fuis  que  plus  malheureux  ; 

Car  être  Gent  liomme  & pnrtciTa  belàcCi 
Il  n'eft  rien  de  fi  dou’oureux. 
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Cerain  titre  d’honneur  que  j’eus  tort  de 
poiiifuivie , 

Ne  garantit  pas  de  la  faim , 

Je  fçais  qu’apiès  la  mort  la  gloire  nous  fait 
vivre , 

M .lis  en  ce  monde  il  faut  du  pain. 

Je’  n’avois  qu’un  Domaine*  au  rivage  da 

Rhône  , 

0;.!i  m’en  donnoit  pour  fubiîfter  , 

On  m’en  veut  dépouiller  & me  mcttic  à 
l’aiimône , 

Si  je  n’ai  de  quoi  l’acheter. 

J’ai  donc  tout  mon  recours  à ta  bonté  fu- 

, piême  , 

ît  fi  l’on  me  met  en  procès , 

Pourvu  que  ton  grand  coeur  le  décide  lui- 
même  , 

J’en  dois  peu  craindre  le  fuccès. 

'♦•ÎSS54 

Qu’eft-ce  en  effet  pour  toi , Grand  Monat- 
que  des  G.iule.s  , 

Q;i’un  t.is  de  fable  Sc  de  gravier  » 

Que  faire  de  mon  ille  ? il  n’y  croît  que  de» 
Saules  , 

£t  tu  n’aimes  que  le  Laurier» 

Egalement  puifTant  dans  la  paix  y dans  la 
gu  rre  , 

Comblé  de  gloire  & de  bonheur  , 

Maîtr*  d’un  grand  Etat , quelques  arpens  de 
*teirc 

Te  rCndront-ils  plus  grand  Seigneur  / * 

B vj 
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Laiiïè  - m*eii  donc  jouir  , la  faveur  n’eft  pa* 
grande , 

Ne  me  refufe  pas  ce  bien  ; 

C'eA;  tout  ce  qu’aujourd'hui  ce  Placet  ce 
demande  , 

Grand  Roi , ne  me  demande  rien. 

« 

Requête  de-  AfadeTuoifelle  Bernard 
au  Rot, 

Sire,  deux  cens  deus  font-ils  li  nécc(&ire$ 

Au  bonheur  de  l'Etat,  au  bien  de  voraf> 
faites. 

Que  fans  ma  penfibn  vous  ne  puiflîcz 
domter  , 

Les  foiblcs  Alliés  & du  Rhin  & du  Tage  ? 

A vos  armes  , Grand  Roi , s’ils  pcuvcixt 
refifter , 

Si  pour  vaincre  l’cffbrt  de  leur  injufte  rage  , 

Il  falloit  ces  deux  cens  écus  , 

Je  ne  les  denianJerois  plus. 

Ne  pouvant  au  combat  pour  vous  perdre  h 

vie,. 

Je  voudrois  me  creuier  un  illuftre  tombeau  , 

- £n  fouÜrant  une  mort  d'un  genre  tout  nou-> 
veau  , 

Mourir  de  faim  pour  la  Patrie. 

Sire  , làns  ce  fècours  tout  fuivra  votre  loi , 

£t  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  ù foi. 

Le  fort  n’a  point  pour  vous  démenti  (es 
oracles , 

Ah  ! puilqu’il  vous  promet  miracles  fur  mi- 
racles , ^ 

Faites  - moi  vivre  & voir  tout  ce  que  je  pre- 
roi. 
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f lacet  d'un  Homme  ctAjfatres 
au  Roi. 

Je  fats  des  vœux  ardens , Grand  Roi , pour 
vos  conquêtes  , 

Et  mes  voeux  fonr  du  Giel  exaucés  cba^que 
jour  , 

Vos  armes  ont  conquis  Manheim  & Philif- 
bourg,. 

Tous  les  François  charmés  font  des  feux  & 
des  fêtes  , •' 

» a ** 

OA  l’on  voit  éclater  leur  joic&  IcBr  amours 

Parmi  tant  de  fûjets  fivléles  , 

Pour  briller  je  n’épargne  rien. 

Je  chante  du  Vainqueur  les  palmes  immor* 
telles  ; 

Et  peu  ménager  de  mon  bien  , 

Quand  de  vos  grands  faccès  on  apprend  des 
nouvelles  , 

Je  brûle  des  fagots  , j’allume  des  chandellesv 

C’eft  beaucoup  pour  un  homme  accablé  d-’un 
procès , 

Qui  devroit  épargner  jufques  aux  moindres 
frais. 

Sous  votre  nom  , hélas  T on  me  fait  une  inf> 
tance  , 

Dont  j’aurois  fujet  de  trembler. 

Mais  après  tout  quelle  apparence  , 

Que  fous  ce  nom  augufte  on  veuille  m’ac- 
cabler ? 

Après  qu’en  votre  nom  on  a pris  tant  de 
Villes  , 

Voudroit  - on  m’-enlevet  le  peu  que  j’ai  d’ar- 
gent } 

Kon  , non  , ce  font  pour  moi  des  frayeuu 
inutiles  j 


' Le  P*7f  r 
autre  que 
l'Auteur  du 
Livre 

mitiet , W- 
merns , jd- 
mourttteu 


r 


S 
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Qije  peut  votre  tréior  tirer  d’un  indigeftf 
C’eft  t.n  foibie  fccours  pour  payer  la  Cam-- 
pai'ne 

De  ce  fils  gkdieux  , qui  marchant  fur  vos 
pas, 

Vaiüan.'  &c  libéral,  adoré  des  Soldats, 

M<  t la  terreur  dans  l’A'lemagnc  , 

Et  ravit  touc  nos  cœnrs  dès  fes  premiers 
combats. 

Pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre 
Il  a conquis  aflez  de  terre. 

De  l’Allemand  vaincu  les  contributions 
Nour  iront  gtaffemenr  vos  fibres  Légions. 

Si  j’en  payois  ma  part  , Grand  Roi  , quelle 
équivoque  ! 

Mon  petit  bien  n’cft  pas  un  fief  Impérial, 
N’at'aquez  jamais  de  bicoque 
Indigne  d’un  Siège  Royal 
Subjuguez  tout  le  Rhin  , la  gloire  en  fer* 
grande , 

La  Juftice  le  veut,  votre  droit  le  depande  }. 

Ce  font  des  coups  dignes  d’un  Roi. 

Prenez  fur  l’Empereur  , prenez  fur  la  Hol- 
lande 

Mais , Sire , au  nom  de  Dieu , ne  prenez  rie» 
fur  moi. 

^ufre  PUcet  du  même^ 

Sire  , je  l’ai  perdu  ce  procès  fi  terrible 
• Qi’i  peut  m’enlever  tout  mon  bien. 

Hélas  ! ce  tout  n’cft  prefque  rien  , 

Que  ce  coup  m’eft  fenfible  f 
Je  le  pe  ds,&  pourquoi  ? pour  m’être  aflbcié 
D’un  homme  qui  moncroit  de  {âges  appi- 
lenccs  i 
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Il  a ce  faux  prudent  djflîpd  vos  finances , 

Pour  lui  ciois-)c  être  châtié  ? 

D’un  innocent  ayez  pic  é 
Votre  ame  à la  Juftice  en  tout  tems  cft 
ouverte  , 

Vous  , ou  moi , nous  perdrons , confultcz 
votre  cœur, 

Ql^ii  de  nous  deux  dans  un  nialheut 

Peut  mieux  fuppoiter  une  perte  l 

Un  des  plus  jolis  Ouvrages  de  Buflî- 
Rahiirin  , c’eli  fans  doute  la  Requere 
qu’il  préfenra  au  Roi,  au  nom  de  trois 
Prifonniers. 

Grand  Roi , le  plus  galant  & le  mieux  fait 
du  monde  , 

Car  nous  laiflons  à part  ces  autres  qualités 
Qui  vous  font  refp.  élcr  fur  b Terre  & fut 
l’Onde  ; 

It  nous  n’avons  befoin  dans  les  adverfités  , 

Qiii  nous  obligent  de  nous  pla  ndre  , 

Que  des  endroits  par  où  vous  içavez  tout 
charmer  , 

Et  non  de  ceux  qui  vous  font  craindre. 

Grand  Roi  donc , que  l’amour  avec  des  traits 
charn'ans  , 

Form  1 pour  attendrir  les  plus  cruelles  ames^ 
Ecouter  I s fiupirs  de  trois  pauvres  amans  , 
^on  pas  de  ces  (bupirs  qu’ils  po  .flbient  pour 
leurs  Dames  ; 

Ce  doux  ourment  leur  eft  ôré  : 

Idais  Ils  ont  bien  depuis  autre  peine  fou£» 
feue  , 
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Il  Ibupirent  après  là  perte 
De  leur  dernière  liberté. 

Ils  fortt  au  défeipoic  d’avoir  pu  vous  dé- 
plaire , 

L’amour  les  avcugloit , il  les  a fait  bron- 
cher , 

En  faveur  de  ce  Dieu  calmez  votre  coler* , 

Grand  Prince  , il  pourra  bien  un  jour  s’en 
revancher. 

Ayez  pitié  de  ces  coupables; 

y otre  indignation  les  rend  trop  malheureux; 
Quand  ifs  ne  feront  qu’amoureux  ^ 

Ils  feront  alTez  miférables. 

Comme  U vous  eft  aifé  de  vous  rendre  pibs 
doux , 

Et  que  les  maux  d’àraour  font  des  maux  in- 
curables , 

Délivrez  ces  amans  de  votre  âpre  couroux  , 

Ces  toiirmens  alTemblés  leur  font  infuppor- 
tables. 

Perfonne  ne  fçauroit  nier 

Que  la  prifon  ne  foit  une  cruelle  gène  ; 

Mais  rien  n’èfV  égal  à la  peine 
D’crte  amoureux  & prifonnicr. 

Puifqu’à  furmonter  l’un  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre , 

Jugez  comment  des  deux  un  coeur  fc  peut 
trouver  ^ 

Il  les  faut  reflentir  pour  les  pouvoir  com- 
prendre , 

L’imagirution-  n’y  peut  feule  arriver.  ♦ 
Votre  fort  diffère  du  nâcro» 


* 
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'CtAnd  Prince^  cepcDdant  ccci  nous  eft  com- 
mun , 

Vous  pourriez  vous  fàuver  de  l*un  , 

Je  ne  vou£  répons  pas  de  l’autre^ 

Mais  vous  qui  vivez  bien  avec  vos  Alliés  , 

Vous  donnez  i l’Amour  un  fujet  de  fe 
plaindre , 

Vous  prenez  des  Amans  qu’il  tient  déjà  liés; 

Cependant  quoiqu’un  Dieu  n'ait  tien  du  tout 
a craincire  , 

Il  vous  a toujours  refpeâé  , 

Et  jamais  de  ces  gens  que  votre  ordre  em- 
prilbnne , ^ 

Lui  qui  ne  ménage  perfonne  , 

■ N’cntrepti:  fur  la  liberté. 

Vous  déplaît 'il , Grand  Roi , qu'if  occüpe 
nos  âmes  ? 

Auriez-vous  là-deflus  des  fentimens  jaloux  ? 

Vous  ne  le  devez  pas , nous  ne  fervoos  les 
Dames 

Que  quand  nous  ne  pouvons  nous  employer 
pour  vous. 

Le  ferment  que  l’on  fait  aux  belles 

N’eli  pas  incompatible  avec  d’autres  fer- 
niens , 

Et  les  plus  fidèles  amans 

Sont  les  fujecs  les  plus  fidèles. 

D’ordinaire  , Grand  Ror , nous  vous  don- 
nons l’Efté 

Et  de  l’hy  ver  encor  la  plus  grande  partie  , 

Et  nous  voyons Cloris  quand  Votre  Majefld 
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S’enferme  pour  régler  & l’Europe  & l’Aûci 
Mais  fiît-on  encor  plus  charmé  , 

Si-tôc  que  de  partir  votre  fervtce  prefle  f 
On  prend  congé  de  fa  maicreire 
A la  veille  d’eu  être  aimé. 


♦«SS* 

Vous  qui  n’ignorez  rien,  vous  fçavez  quel 
fupplicc , 

C^eft  i des  malheureux  de  quitter  des  plai- 
firs  ; 

Vous  connoiffez  , Grand  Roi , combien  ce 
facrifice  ' 

Codte  aux  pauvres  amans  de  pleurs  & de 
. foupirs. 

Mais  ce  qui  plus  les  dïnbaraffe  , 

C’eft  qu’ils  trouvent  (ôuvent  au  lieu  de  s’a- 
vancer , 

Ou  que  c’eft  à recommencer , 

Ou  qu’un  Rival  a pris  la  place. 

♦«SS* 


Nous  fommes  à couvert  de  femblables  ma/» 
heurs  , 

Pas  un  de  nous  ne  craint  des  peines  fi  cruel» 

Les  fiijets  de  nos  feux  font  confians,  & leurs 
cœurs 

Sont  généreux  , Grand  Prince,  autant  qu’ils 
font  fidèles  ; 

. Nous  feavons  même  à nos  dépens 

Qu’jl  n’cK  pas  trop  aifé  d’en  faire  les  con- 
quêtes , 

Nos  Maitreffes  (ont  fort  honnêtes  , 

Mais  BOUS  fommes  long-tems  abfens. 
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Ke  mettez  pas  leurs  coeurs  à la  demiere 
épreuve , 

Grand  Prince  , que  rçait-on  ce  qui  peut 
arriver  ? 

Tout  s’ufe  avec  le  teins , & la  foi  la  plus 
neuve 

Vieillit  , & les  plus  fins  ne  s’en  peuvent 
fauver. 

Laiflez-nous  bien  efpércr  d’elles  , 

En  amour  quelquefois  il  eft  bon  d’ignorer , 
Et  louvent  vouloir  pénétrer 
Apprend  de  méchantes  nouvelles. 

Pardonnez  donc  , Grand  Prince^  i ces  pau- 
vres Amans , 

Ne  vous  oppofez  plus  au  cours  de  leurs 
tcndrclîes. 

Bien  que  toujours  remplis  de  tendres^  fenti- 
mens , 

> Ils  vous  ont  plus  aimé  que  toutes  leurs  mai- 
trefles. 

Quoiqu’amoureux  & quafi  fous , 

Ils  n'ont  jamais  voulu  mourir  pour  leurs 
Sylvie  s , 

Et  plus  de  cent  fois  en  leurs  vies , 

Ils  ont  voulu  mourir  pour  vous. 

Placet  OH  Rot  , pour  lui  demander 
un  Bénéfice. 

Sire , le  Suppliant  fait  pour  vous  des  prières. 

Et  jeûne  fort  fouvent  à votre  intention , 

Soit  par  néceflité  , foit  par  dévotion , 

Il  jeune  de  toutes  maniérés. 

Pour  le  rendre  encore  plus  pieux  , 
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Accordez-lui  de  grâce  un  petit 
En  s’acquittant  de  fon  Office  , 

Il  en  jeûnera  moins , mais  il'en  priera  mieux*' 

Buffi  - Rabntin  a traduit  hcureufe  - 
ment  une  Epigramme  de  Maniai  ^ 
qu’il  adrelfe  au  Roi, 

Dés  long-tems  je  voOs  importune 
De  rétablir  ma  mauvaife  fortune 
Si  vous  ne  voulez  m’affifter  , 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande. 

On  n’otfenfe  pas  Jupiter , 

En  lui  prdfentant  une  ofîrandtf'; 

Qiioiqu’il  n’exauce  pas,  d’un  regard  gra» 
cieux  , 

" Il  voit  toujours  celui  qui  le  fupplie. 

Ce  n’eft  pas  le  Sculpteur  , Sire  , qui  fait  les'* 
Dieux  , 

- C’cft  celui  qui  les-  prie. 

Placet  au  Rot,  pour  obtenir  un  Bénéfice,- 

Sanle^ue.  Nous  avons  dans  l’efprit  deux  defleins  difîé- 
rens-. 

Vous  de  vaincre  cent  Rois,  & moi  cent  con- 
currcns. 

Maiÿ  Pun  de  ces  defleins  eft  mieux,  conduit 
que  l’autre  r 

Pourtant  tout  iroit  bien  , 

Si  vous  me  répondiez. du  mien  , , 

Comme  je  vous  répons  du  vôtre. 
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ijomès  préfenta  ce  Flacet  âh  Roi, 

Plaife  au  Roi  nie  donner  ccntJiyjes, 
Pour  avoir  Livres  jSc  vivres  ^ 

De  Livres  je  me  pafl'erois  , 

Mais  de  vivres  je  ne  (çaurois. 

Pierrot  de  la  Comédie  Italienne  , 
çrcfenta<e  Placet  à Monfeigneur , le 
premier  Dauphin,  pour  avoir  une  part 
entière  dans  .la  Comédie. 

Jeune  Prince  , vaillant  & f;^e , 

Devant  qui  l’Empereur  & le  Rhin  filent 
doux , 

Souffrez  que  je  vous  rende  hommage. 
,On  m*â  dit  que  malgré  tant  d’ennemis  ja^ 
lou» 

.Cet  Efté  vous  av^  fait  xage  , 

Et  je  fuis  fort  content  de  vous. 

Si  de  moi  vous  l’étiez  de  même  , 

Ou  que  vous  m’aima/IIcz  autant  que  je  vous 
aime^ 

J’obriendrois  furement  l’effet 
De  mon  petit  Placet. 

Je-ne  veux  point  d'argent , c’eft  une  bonne 
affaire  , 

Peut-être  n’en  avez-vous  pas  ; 

Je  fÿais  que  vous,  ave?  l’ainc  pen  mena» 

• gere , 

Et  vous  avez  penfëiuiner  votre  pere. 

Pour  donner  tout  à vos  Soldats. 


Placet 

Pierrot  à 

Monfei- 

{neuf. 
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Le  cornet  de  la  Renommée  , 

Dit  que  votre  Beau  - fireie  & deux  autres 
voifins  , 

Pour  n’avoir  poinÿ  de  bruit  Ce  font  trouvés 
contraints 

A nourrir  long-tems  votre  armée. 

Vos  hôtes  ont  droit  de  crier  , 

.Six  mois  fur  leurs  Etats  vous  tenez  table  ou- 
verte , 

Et  vous  décampez  fins  payer , 

Ce  tour  eft  Grec  & fort  alerte. 

Tout  le  monde  n’a  pas  des  voilîns  obligeans. 
Pour  tout  train  je  n'ai  qu’une  femme  , 

Et  ma -moitié  dans  huit  enfans  ; 

Mais  ils  font  chez  moi  û mangeans  , • 

Qiie  je  crois  que  bientôt  ils  me  mange  ront 
l’ame , 

Si  vous  ne  me  fauvez  au  plutôt  de  leurs  dents. 

M’accordant  le  bien  oi\  j’afpire  , 

Je  ferai  plus  content  ique  Seigneur  de  la 
Cour  ; 

Je  vous  ai  fait  quelquefois  rire  , 

Faites  - moi  rire  à votre  tour. 

Je  le  répété  encor  , confervez  vos  piftoles , 
Je  ne  prétens  de  vous  que  deux , ou  trois 

bien.  Grand  Prince,  être  avare 
d’un  rnot  ? 

Un  mot , coûte-t-il  tant  à dire  ? 

Et  ce  mot , quel  cll-il  î Lifez  , vous  fçavcu 
lire,  , • • ^ 

Qu’on  donne  une  part  à Pierrot. , 


paroles. 

Pourriez-vous 
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f Jamais  Prince  n’a  été  loué  avec 
tant  d’art  & de  délicatelTc  que  Louis 
XI  V . & nous  devons  convenir  que  ce 
Prince  a mérite  d’être  orné  des  plus 
belles  guirlandes  du  ParnafTe. 

Benlerade  a donné  à ce  Monarque 
<îéguiré  en  Berger  dans  un  ballet , une 
louange  bien  noble. 

MiMe  autres  Bergers  charmaas 
Dont  on  parle  ne  font  gloii^P 
Que  d'embellir  les  Romans, 

Celui  - ci  pare  l’Hiftoire. 

Voici  trois  Madrigaux  à la  louange 
de  ce  Prince , qui  font  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  -,  mais  ils  font  fi  aifés 
Sc  fi  délicatstout  enfemble,  que'je  n’ai 
pu  réfifter  à la  tentation  d en  embellir 
cet  Ouvrage. 

Le*  Héros  de  l'Antiquité 
N’etoient  que  des  Héros  d’Eté  , 

Ils  fuivoient  le  Printems  comme  lés  Hiron- 
delcs , 

La  Viftoirc  eu  Hy  ver  pour  eux  n’avoit  point 
■'  d ailes  ( ^ ^ 

Mais  malgré  les  frimats , les  neiges  , les  gla. 
Louis  cü  un  Héros  de  toutes  les  faifons. 


I 


Louanges 
donnees  à 
Louis  XIV. 


MlIeScu. 

deri. 
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Ahx  Poètes  fur  Us  Conquêtes 
de  Louis  le  GrAnd,. 

I 

même.  Vous  à qui  les  neuf  Sœurs  au  milieu  6» 

I repos 

Oot  appris  à chanter  les  hauts  faits  des 
Héros  , 

A notre  Conquérant<venez  tous  rendre  hom- 
mage , 

Par  des  yersimmortels  célébrez  fon  courage; 

£t  n*ap(4ihendezpas  que  la  poAérité  , 

Puifle  vous  accuferde  l’avoir  trop  vanté  , 

<^oi  que  vous  puidtez  dire  en  publiant  là 
gloire , 

Vous  le  ferez  moins  grand  que  le  fera  l’Hif- 
toire.  - 

Louis  plus  digne  du  Trône 
dQu’aucuns  Rois  que  l’on  ait  vus  , 

Enfeigne  l’art  à Bellone 
De  faire  des  impromptus. 

C’cû  une  chofc  facile 
Aux  Difciples  d'Apollon  î 
Mais  ce  Conquérant  habile 
A plutôt  pris  une  Ville  , 

Qu’ils  n’ont  fait  uac  chanfôn. 

i 

DUlo^m  iAcante  & de  Pegafi.  ^ 

A C A N T E. 

A mon  fecours  , Pcgafe  , en  ce  befoin  ex- 
trême ; _ I 

Il  me  manque  un  cheval,  il  feut  fnivre  le  Rof. 

PEGASE. 


M.  Petit. 


M.  PeUif- 
fon. 
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PEGASE. 

Le  fuivre  & quel  moyen  , je  ne  le  puis  moi- 
même  , 

Non  plus  que  ton  bidet  & ton  grand  pale- 
froi. 

A C A N T E. 

Tu  fuivis  autrefois  le  diligent  Achille 

Dans  le  cours  glorieux  de  les  hardis  exploits. 

PEGASE. 

D'accord  , mais  en  dix  ans  il  prenoit  vne 
Ville  , 

En  prit-il  jamais  quatre  en  la  moitié  d’un 
mois  i 

A C A N T E. 

Et  Je  fameux  Céfar  , qui  prcfque  fans  com- 
battre 

Venoit  , voyoit , vainquoit , ne  le  fuivois-m 
pas  ? 

PEGASE. 

-Jamais  il  n’eut*quitté  là  belle  Cléopâtre  , 

Pour  venir  prendre  Dole  un  jour  de  Mardi 
' gras. 

A C A N T E. 

Mais  Alexandre  enfin  vite  comme  un  Ton- 
nerre , 

Toujours  à fes  côtés  te  yoyoit  galoper. 

PEGASE. 

Je  le  perdois  fouvenj,  il  alloit  tant  que  tetre  ; 

Tome  /,  C 
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Mais  quanti  il  s'enivroit  , on  pouvoir  l’at- 
tupcr. 

A C A N T E. 

Je  t’entens , rien  ne  fuit  un  Roi  que  rien 
n’arrête , 

Ni  plaidrs  , ni  douleurs,  ni  brouillards  , ni 
beaux  /ours , 

Ni  calme  décevant , ni  terrible  tempête  , 

Ni  le  froid  des  Hy  vers,  ni  le  feu  des  amours. 

Comme  toi  je  l’idmirc , de  ne  m'en  fçaurois 
taire  , 

Sur  un  (i  grand  lujcton  ne  peut  achever. 

Mais  , adieu  pour  le  coup  , tu  n’es  pas  mon 
affaire  ; 

^e  cherche  an  vrai  cheval  que  je  puifle 
crever. 

Du  grand  Mon.arque  des  deux 
Le  Tonnerre  furieux  , 

Dans  la  froide  faifou  femble  épargner  ü, 
Terre.  ’ . . 

Ses  feux  dans  les  frimats  n’embrafent  point 
les  airs  ; 

Mais  Louis  en  tout  tems  fah  ouït  fon  T on^- 
nerre , 

Et  fçait  lancer  fà  foudre  au  plus  fort  des 
H y vers. 

Rien  n’eft  plus  délicat  que  cette 
penfée  de  Racine , dans  une  Idylle  , * 
la  louange  du  Roi. 

Qii’il  vive  autant  que  fa  gloire  } 

fî3©:4 
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'Après  les  tourbillons  d’une  horrible  tempête. 

Enfin  le  calme  cfl  de  retour.  * 

Le  Vainqueur  aujourd’hui  veut  fe  vaincre  i 
fon  tour , 

ît  Louis  de  Louis  cft  la  propre  conquête. 
Ciel,  qui  fais  ce  miracle  en  faveur  de  la 
Paix  i 

Ciel,  qui  bénis  un  Roi  que  le  monde  révéré 
Un  Roi  qui  fur  les  cœurs  de  fes  heureux 
fujets  , 

Régné  moins  en  Maître  qu’en  Pere  ; 

Je  ne  fais  point  pour  lui  mille  vœux  cm- 
preflez  ; 

Qu’il  vive  ! c’eft  allez. 

Mais  parle-t-on  de  bonne  foi  ? 

Ift-ce  une  fable  ? eft-ce  une  hiftoire  ? 

Et  dans  lui  qui  le  pourroit  croire  ? 

L’homme  eR  aufli  grand  que  le  Roi  ! 

T.OUÎS  premier  du  nom  fut  an  Roi  débon- 
naire , 

Louis  fécond  fut  fage  , héroïque  & clément , 
Louis  trois  , quoique  jeune  , étoit  brave  Sc 
prudent, 

•Louis  quatre -eut  le  fort  favorable  & con- 
traire , ^ 

-Louis  cinq  fut  docile,  & n*ent  point  d’ad- 
verfaire  , 

Louis  fix  pour  l’Eglife  eut  un  zélé  éclatant , 
Louis  fept  fur  les  flots  fit  pâlir  le  Croilîant 
Louis  huit  eut  de  Mars  le  parfait  caradére  [ 
Louis  neuf  fut  vaillant , fobre  , chafte  Â: 
pieux , 

Louis  dix  fit  punir  un  Miniftrc  odieux , 

Louis  onze  lut  grave , Sc  rufe  politique  , 

Cij 
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Louis  douze  eut  du  peuple  & le  cœur  ,&  la 
voix , 

Louis  treize  fut  jufte  , intègre  & msgnû- 
fique , 

Louis  quatorze  feul  v.aut  tous  les  autres 
Rçis, 

On  a mis  un  beau  vers  cians  une 
priere  que  l’on  a faire  à Dieu  pour 
ce  Monarque. 

"Met  le  centre  du  monde  au  cœur  de  fes  Etats. 

Voici  deux  prières  où  la  piété  s’allie 
avec  la  beauté  des  penfées. 

Arbitre  fouverain  du  monde  , 

Toi  qui  formas  Louis  pour  modelle  des 
Rois  , 

Rend-le  viÂorieux  fur  la  terre  & fur  l’onde. 

Tout  fera  Ibumis  à tes  loix. 

Qu’il  puiffe  vivre  lieurcux  , ce  fameux  Coa- 
quérant  ! ’ 

Pour  l’intétét  du  Ciel  il  fait  toujours  U 
guerre. 

Qu’il  y foit  un  jour  auflî  grand  , 

Qii’il  l’eft  aujourd’hui  fur  la  Terre. 

Vn*  dies  Lcthuros  , Burgundos  heidonuts 
un»  , 

U K»  domat  Batavos  lun» , em’id  umus  erit  i • ' 
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• il  prit  en  un  jour  la  Loi  raine  , 

La  Bourgogne  en  une  femame  , 

La  Hollande  en  un  mois,  malgf  é le  Caftillan  ; 
Que  ne  prendia-t-il  dans  un  an  i 


Bu(n.R4< 

butin. 


WS8S4 

Sa  vertn  n’eiît  paru  qu'une  vertu  commune  , 
S’il  n’eût  jamais  du  fort  éprouvé  le  revers  ; 
Mais  püifqu’enfîn  fon  cœur  fçait  vaincre  la 
fortune  , 

Sa  gloire  eft  confommée  aux  yeux  de  l’U- 
nivers. 


Un  Poëtc  a dit  ; 

Je  m’éveille  toujours  au  bruit  de  fes  exploits. 

Il  eft  aifé  de  commencer  à louer 
Louis  le  Grand , il  eft  malaifé  de  finir. 

Un  Poëre  dit  au  Duc  de  Bourgo- 
gne , qui  devint  depuis  Dauphin  de 
France. 

Pour  te  rendre  parfait  , 

Un  feul  Livre  t’efl:  neceflaire , 

C'eft  le  Livre  oii  l’on  voit  les  f^ts  de  ton 
grand-pere. 

On  a dit  au  Gouverneur  de  ce  jeune 
Prince  : • 

Pour  inftruire  le  Fils  , étudiez  le  pere. 

Dcfpréaux  a donné  au  Roi  deux 
traits  de  louanges  fort  éclatans. 

Ciij 
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Et  ton  bras  en  dix  jours  a plus  £iit  £ iîos 
veux  , 

Qiie  la  fable  en  dix  ans  n’a  fait  faire  à fes 
Dieux. 

Il  dit  ailleurs  en 
du  Rhin. 

Louis  les  animant  du  feu  de  Ion  courage  , 

Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l’auache  au 
rivage. 

Un  Pocte  a dit  fur  le  rigoureux 
' Edit  des  duels. 

S’il  en  punit  quelqu’un  ^ c’efl  pour  les  fauvè^ 
' tous  J 

Sa  douceur  fait  agir  fa  pnilTance  fuprême  ^ 

Et  fa  jullicc  naît  de  fa  clémence  même. 

Dupe  lier.  Face  beattotum  , qtù  bella  terruit-orbtm. 

Pacifiqu(r&  guerrier  , la  terreur  de  la  terre.,. 
Il  rend  heureux  les  cœurs  défolés  par  lar 
guerre. 


parlant  du  paflâge 


On  a fait  pour  le  Louvre  une  pom- 
peufe  infeription. 

Aula  cAph  Ktm/tm  , ngnumque  Lutetia  . 
- Keges 

Tu  , Lodo'ice , capis , majus  in  orbe  nihil. 

Monde  vien  voir  ce  que  je  voi  , 

Et  ce  que  le  Soleil  admire  ; 

Home  dans  un  Palais , dans  Paris  un  Empire  ^ 
Et  tous  les  Céfars  dans  un  Roi. 
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Quelque  magnifiques  que  foient  ces 
vers , je  m’accommode  bien  mieux  de 
ceux  qui  fiiivent. 

Kon  taies  Koma  vidit  pbi  Jupher  Ædes  , 

Nec  talem  coluit  fitperba  Jovem. 

Non  , Jupiter  n’eut  pas  à Rome  un  tel  Palais» 
Non , un  tel  Jupiter  n’y  domina  jamais. 

Je  préfërerois  encore  ceux-ci. 

Tande  fores  vejlras  fublimis  Lupara  ; nan  eji , 
Terrarum  imferio  dignior  ulla  domus, 

Qiie  tes  appartemens , Louvre  , nous  foienc 
ouverts  j 

Quel  plus  digne  Palais  du  Roi  de  l’Univers  I 

U^jd  vsltat  ètllo  Lodoix  ctntttm  oppidA  monf- 
trant  , 

Monfirat  quid  valeat  pâte  tel  un»  domus. 

Cent  Remparts  abbatus  , un  Palais  magni- 
fique , 

Montrent  le  prix  d’ua  Roi  guerrier  & pa- 
cifique. 

Voici  le  portrait  de  ce  Monarque  , 
c’eft  l’ouvrage  d’une  bonne  main. 

Eftre  Roi  par  mérite  autant  que  par  puiC- 
fance  , 

j^voir  un  front  augufte  , un  air  niajeftucux., 
Eftaccr  tout  par  fa  préfcnce , 

C iiij 
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Gouverner  fes  fujtts  avec  pleine  puiffancc  J 
Et  regner  fur  foi -même  encor  plus  que  ïu* 
eux  , 

Refufer  aux  flateurs  fes  grâces  , (on  eftime  , 
Eftre  libéral , magnanime  , 

Heureux  dans  fes  projets  , plus  nioderd 
qu’heureux  , 

Révérer  la  railon , ignorer  Ces  caprices  , 

Eftre  fobre  au  lèin  des  délices  , 

Pour  protéger  fes  peuples  , fes  amis. 

Rendre  fes  intérêts  à (a  bonté  fournis , 

Se  faire  craindre  en  Maître  & chérir  coinAie 
un  Pere  , 

Récompenferpar  choix  & punir  fans  colcrc. 
Du  courageux  brutal  ramener  la  fureur  , 

Aux  vrais  termes  de  la  valeur  ; 

Auprès  du  bien  de  la  veuve  timide 
Et  du  foible  orphelin  ", 

Réduire  la  chicane  avide 
A fecher  de  rage  & ce  faim  ; 

Rendre  muet  le  Démon  du  blafphême , 
Forcer  au  moins  l’impiété 
A rechercher  l’obfcuriré  , 

Pour  outrager  laMajefté  fuprême. 

Former  par  fa  fàgefTe  & fes  nobles  travaux. 
Ses  Miniftres  , fes  Généraux  , 

De  fes  Etats  bien  loin  reculer  les  frontières  , 
Sans  regarder  fon  rang  s’expofer  aux  ha- 
xards, 

Soumettre  en  peu  de  jours  des  Provinces 
entières , 

Malgré  les  élémcns  , les  faifons  , les  rem- 
parts , 

D’un  monde  d’ennemis  V ainqueur  de  toutes 
parts , 

Tout  chargé  de  lauriers  & tout  couvert  de 
gloire  , 
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Takc  monter  la  Paix  fur  fon  char  de  viftoirc; 

Faire  fleurit  le  Commerce  & les  Arts  , 
Enrichir  les  Sçavans  , étendre  les  fcicnces  , 
Rétablir,  confetver  l’ordre  dans  fes  Finances, 
Drefler  des  Jardins  fomptueux  , 

Bâtir  en  mille  & mille  lieux 
De  fuperbes  Palais, des  Temples  vénérables. 
Des  Forts  , des  Places  imprénables  , 
Faire  changer  de  face  à l’Univers  , 
Couvrir  d’amples  torrens  les  plus  féches 
campa^ijes  , 

Abbaiffer  a fon  gré  les  plus  hautes  inouta- 


gnes , 

•Elever  les  vallons  & réunit  les  mers , 
Décider  les  deftins  du  monde, 

Et  voir  des  Souverains  embrafler  fes  genoux. 
Pour  calmer  fon  jufte  couroux  , 

Sans  perdre  d’un  Chrétien  l’humilité  pro- 
fonde , 

Empêcher  que  la  pauvreté 
Ne  puiflé  d’un  beau  ûng  fouiller  la  pureté  , 
Avoir  le  cœur  vaile  , droit  & finccre  , 

Par  fa  bonté  tempérer  fa  grandeur  , ► 

Elire  toujours  d’égale  humeur  , 
Toujours  fenfible  à la  mifere  , 

Par  fes  bienfaits  être  l’œil  & le  bras 
De  fes  vaillans  & malheureux  Soldats  , 
Charmer  les  Rois  jufqu’aux  bouts  de  la 
terre  , 

Sur  l’une  & Tautre  mer  voir  (es  nombreux 
vaifleaux  , 

Farte  la  fureté  de  l’Empire  des  eaux  , 
Nourrir  en  pleiire  paix  de  puilTantcs  armées, 
Dans  l’auftçie  devoir  les  tenir  renfermées 
Autour  de  fes  terribles  Camps  , 

Par  les  fouis  Laboureurs  voir  moilTonner  le* 
champs , 

Cv 
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Eflre  agifl'ant , tranquille,  impénétrabJr/ 
Sans  employer  la  flâme  ni  le  fer  , 
Exterminer  une  Hydre  épouvantable, 

Q^ie  dans  fa  rage  avoir  vomi  l’Enfer. 

Ciel  ! quel  éclat , que  cette  image  cfE 
belle  , 

Cet  amas  de  vertus  & de  faits  inouïs 
D’un  Héros  achevé  préfente  le  modelle  r 
Mais  il  ne  montre  pas  la  moitié  de  Louis. 

Je  fermerai  ce  Recueil  des  éloges 
de  ce  grand  Roi , par  ces  vers  de  la 
Tragédie  de  Vincellas,  qui  nous  mon- 
trent la  tyrannie  que  les  jugemens  de& 
hommes  exercent  fur  les  Rois. 

Un  Roi  nous  femblc  heureux  , & fa  condi- 
tion 

Eft  douce  au  fentiment  de  notre  ambition. 

Il  difpofe  à fon  gré  des  fortunes  humaines 
Mais  comme  les  douceurs  en  voyons  - nous 
les  peines  > 

A quelque  heureufè  fin  que  tendent  fes  pro- 
jtts, 

Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  fes  fujets. 

•II  pafie  pour  cruel  , s’il  garde  la  juftice  ; 

S'il  cft  doux  , pour  timide  & partifan  du 
vice  ; 

S’il  fc  porte  à la  guerre  , il  fait  des  malheu- 
reux- J 

S’il  entretient  la  paix  , il  n’éft  pas  généreux  ; 
S’il  pardonne , il  cft  mol  ; s’il  fea^enge  , bar- 
bare ; 

S’il  donne  , il  eft  prodigue  ; & s’il  épargne, 
avare.  « » . * 
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Scsdcffems  les  plus  purs  & les  plus  inno- 
cens  , 

Toujours  en  quelque  efprit  jettent  un  mau- 
vais fens , 

Et  jamais  fa  vertu  dans  fa  Cour  provenue 
En  l’eftime  des  fiens  ne  paffa  toute  nue. 
Ainfi  pour  mériter  de  régir  les  Etats, 

La  plus  pure  vertu  même  ne  fufHt  pas. 


f Le  Roi  Guillaume  fie  dans  une 
nuit  à Nervinde  des  retranchemens  , 
qui  fembloient  être  inattaquables  : 
La  valeur  des  François  s’ouvrit  néan- 
moins un  palTage  à travers  ces  retran- 
chemens. Le  Régent , alors  Duc  de 
Chartres  , fe  préfenta  pour  paflTer  ; le 
Maréchal  de  Luxemboiurg  dit  au  Mar- 
quis d’Arcy , Gouverneur  du  Prince  , 
de  le  retenir.  Pourquoi  le  retenir  > 
dit  le  Marquis  d’Arcy  , les  Princes 
font  nés  pour  la  guerre  , pour  s’y  faire 
diftinguer  par  leurs  belles  actions , 6c 
pour  montrer  par  leur  exemple , aux 
troupes  a combattre  avec  vigueur  : 
^Vous  y palfcz  , mon  Prince  y paffera 
aulîi  ; & puifqu’il  peut  acquérir  de  la 
gloire  dans  cette  occafionî.jc  l’y  con- 
duis •,  8c  tant  que  f aurai  l’honneur 
d’ètrc  fon  Gouverneur , je  le  guiderai 
^ dans  les  dangers  de  la  guerre.  Il  feroit 
inutile  dans  le  monde  s’il  n’appre- 

C vj 


Difeoors 
du  Marquis 
d'Arcy  fur 
les  devoir» 
desPriiicc*. 


Digitized  by  Google 


Sentimeni 
hcruïcjues 
<Ju  Rcgent. 


Co  B1BLIOTHEQ.TJE 
noit  fon  métier , & s’il  ne  Ce  diftin- 
guoit  autant  par  la  valeur , qu’il  l’elt 
par  fa  naiflancc  ; lî  le  péril  où  il  s’ex- 
pofe  me  livre  à quelques  réflexions  > 
c’eft  pour  chercher  les  moyens  de  ne 
lui  pas  furvivre , fi  fa  valeur  le  lacri- 
fioit.  Doit-on  être  furprisqu’un  Prin- 
ce qui  a un  naturel  grand  & heureux, 
ait  fait  bien  du  progrès  fous  un  tel 
Gouverneur  ? 

f Ce  Prince  en  prenant  pofleiÏÏon  ^ 
de  la  Régence  , qui  lui  donnoit  en 
dépôt  l’autorité  fouveraine  , dit  : Je 
veux  avoir  les  mains  liées  pour  punir  ; 
mais  je  les  veux  avoir  libres  pour  rc- 
compenfer  Sc  faire  du  bien. 

C’eft  la  penfée  de  Titus , qui  dir , 
qu’il  n’avoit  fouhaité  d’être  revêtu  de 
l’aurorirc  fouveraine  , uniquement 
que  pouf  conferver  fes  mains  pures  de 
toute  dfufion  de  fang  humain. 

Diodore  de  Sicile  , dit  en  louant  le 
DieuOfiris,  qu’^l  punit  au-delTousdu 
crime , & qu’il  récompenfe  au-deffiis- 
du  mérite. 

Le  Régent  choifit  pour  remplir  une 
grande  dignité , un  fujet  dépourvu  de 
mérite.  Pour  le  coup  , dit  il , on  me 
prendra  pour  un  Janfenifte  *,  j’ai  tout 
accordé  à la  grâce , & rien  au  mérite.'' 
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Ce  même  Prince  vonliir  après  la 
bataille  de  Sreinkerqne  , que  l’on  mît 
dans  nos  chariots  nos  blclTcs  de  ceux 
des  Ennemis.  Après  le  combar , dit-if, 
il  n’y  a plus  d’ennemis  fur  le  champ 
de  barailie. 

H faifoit  foiivent  au  Roi  des  leçons 
fur  la  politique  ; Je  ne  vous  cacherai 
rien  , Sire , lui  difoit-il , pas  même 
mes  fautes. 

f Louis  XII.  étant  dans  le  Milancz 
fe  voyoic  oblige  de  décamper.  On  lui 
repréfenra  que  les  Ennemis  s’étoient 
emparés  du  feul  camp  qu’il  pouvoir 
prendre.  Sire , où'campcrez-vous  î lui 
demanda  un  grand  Seigneur  de  fa 
Cour  ; Sur  leur  ventre  , répondit-il. 

5 On  repréfenra  au  Comte  de  Mon- 
tai , qui  alloit  au  - devant  d’un  Parti 
des  Ennemis,  qu’il  devoir  les  envoyer 
reconnoître  pour  eh  fçavoir  le  nom- 
bre. Nous  les  compterons  , dit  - il  , 
quand  nous  les  aurons  défaits. 

f Le  grand  Prince  de  Condé  nous 
a retracé  Cefar  par  la  force  & la  viva- 
cité de  fon  efprit , & par  fa  fcience 
militaire.  Il  femble  que  la  nature- en 
le  faifant  paroître  fur  le  théâtre  du 
monde  , ait  voulu  renouveller  le  me- 
me fpeékacle  qu’elle  donna, lorfqu’el le 


V.,’enr  üf- 
roK)iie  ae 
LouiiXtl.  , 


Bon  mot 
(il  Comte 
de  Montai» 
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mit  au  jour  les  grandes  qualités  de  ce 

célébré  Empereur. 

Un  Maréchal  de  France , envieux  Sc 
flateur , lui  dit  après  la  bataille  de 
Rocroi  : Que  pourront  dire  à préfenc 
les  envieux  de  votre  gloire  ? Je  n’en 
' fçais  rien  , lui  dit  Monfieur  le  Prince, 
je  voudrois  vous  le  demander. 

Monfieur  le  Comte  D * * grand  par- 
leur, voulut  par  fes  difeours  ennuyeux 
l’empccher  de  dormir  : Oulaiflez-moi 
dormir,  lui  dit  ce  Prince,  ou  ne  rn’en- 
dormez  pas. 

Un  Député  des  Etats  de  Bourgo- 
gne , très  - embarralTé , lui  ayant  fait 
une  harangue  fatiguante , lui  deman- 
da ce  qu’il  diroit  aux  Etats  de  la  part 
de  Ton  AltelTe.  Dites-leur,  répondirie 
Prince , que  nous  avons  eu  tous  les 
deux  bien  de  la  peine , vous  à achever 
votre  harangue , & moi  à vous  en- 
tendre. 

Un  autre  Orateur  en  le  haranguant, 
bredouilla  fi  fort , qu’on  n’entendit 
aucune  parole.  Le  Prince  en  lui  ré- 
pondant , ifnita  le  meme  bredouille- 
ment , & puis  il  dit  à fon  Secrétaire  : 
Ecrivez  la  harangue  & la  réponfe. 

Le  Duc  de  L*  * fe  promenoit  avec 
ce  Prince  dans  fa  Cour  de  Chantilli  , 
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lui  montrant  la  Statue  Equeftre  du 
Connétable  de  Montmorcnci , dont 
il  pretendoit  defeendre  , il  lui  dit  r 
Voilà  notre  grand  - ocre.  Le  Prince 
indigné  de  ce  parallèle , lui  répon- 
dit : Le  vôtre  eft  entre  les  jambes  du. 
mien. 

Lorfqu’il  commandoit  l’Armée  du 
Roi  en  Flandres  , il  voulut  dans  une 
occalion  faire  avancer  une  petite  trou- 
pe. Un  Officier  , bon  Gentilhomme  , 
qui  la  commandoit , n’obéit  pas  artez 
promptement  ; le  Prince  alla  à lui  la 
canne  haute  ; l’Officier  fut  piqué  juf- 
qu’au  vif  de  ce  gefte  menaçant , il  fc 
crut  deshonoré  : mais  il  ne  lailTa  pas 
de  faire  fon  devoir.  Le  rang  de  celui 
qui  l’avoit  offenfé  lui  fermoir  les  voies 
à toutes  fortes  de  fatisfaélions  -,  il  af- 
feéta  néanmoins  de  fc  préfenter  de- 
vant lui  avec  un  vifage  extrêmement 
trille.  Le  Prince  partit  pour  Paris  à la 
fin  de  la  campagne,  l’Officier  le  fuivir. 
Le  Prince  après  avoir  fait  fa  cour,  alla 
à Chantilli  \ l’Officier  s’y  rendit  auffi, 
& fe  montra  affidument  à fes  yeux  à 
toutes  les  heures  ou  il  le  pouvoir  voir, 
toujours  avec  la  contenance  d’un  hom- 
me pénétré  d’une  profonde  douleur. 
Le  Prince  ayant  fait  attention  fur  les 
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afliduicés  de  l’Olficicr , qui  avoienc 
commencé  depuis  l’affront  qu’il  lui 
avoir  fait  à l’Armée , le  fit  entrer  dans 
Ibn  cabinet , & leul  à feul , il  com- 
mença avec  lui  cette  converfation  ; 
J’ai  démêlé  à travers  toutes  vos  dé- 
marches & les  foins  que  vous  prenez 
de  paroître  toujours  devant  moi , que 
vous  êtes  très-fenfible  à la  menace  que 
je  vous  fis  à la  tête  de  votre  troupe  i 
mais  quand  votre  honneur  feroit  in- 
rcrelle , eft  - ce  que  vous  croyez  qu’il 
y ait  quelque  rcmede  à cela  î L’Offi- 
cier jugea  bien  qu’en  répondant  préci- 
fément  à cette  demande  , il  s’écartc- 
roit  du  relpeél:  qu’il  devoir  au  Prince  j 
il  fe  contenta  de  montrer  un  vifage 
pim  ouvert , & de  faire  voir  par-lÀ 
qu’on  étoit  entré  dans  fa  penfcc.  Le 
Prince  pourfuivit  : Vous  ne  me  répon- 
dez point  , eft-ce  que  vous  exigeriez 
que  je  vous  fiffe  fatisfadion  ? L’Offi- 
cier continua  toujours  de  garder  le  fi- 
lence  : Je  voies  entens,  reprit  le  Prin- 
ce , je  veux  vous  contenter  *,  trouvez- 
vous  demain  matin  dans  la  grande 
allée  de  Chantilli , j’y  viendrai  feul , 
vous  m’y  verrez  l’épée  k la  main. 
L’Officier  fit  alors  une  profonde  ré- 
vérence , & montra  par  la  joie  qui 
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brllloit  dans  fcs  yeux , combien  il 
écoit  fenfibie  à l’honneur  que  le  Prin- 
ce lui  faifoir.  Il  fe  trouva  au  rendez- 
vous  ; le  Prince  mit  l’cpée  à la  main , 
& lui  ordonna  de  la  mettre.  L’Officiec 
alors  fe  jetta  à fes  genoux  , en  lui  di- 
fant  ; C’eft  trop  qu’un  grand  Prince 
veuille  bien  fe  mettre  en  état  de  me 
fatisfaire , je  demande  à votre  AltclTe 
mille  pardons  de  ma  témérité  , & je 
vous  lupplie  d’exeufer  l’extrême  fen- 
(ibilité  d’un  honneur  qui  s’eft  cru  bief- 
fé.  Le  Prince  reçut  parfaitement  bien 
l’excufe  de  l’Officier  j il  lui  promit  fa 
^roteftion,  Sc  il  travailla  dans  la  fuite 
a l’avancement  de  fa  fortune. 

On  a fait  à la  louange  de  ce  Prince 
un  Madrigal  qui  eft  fi  beau  , qu’il  n’a 
rien  perdu  de  fa  beauté,  quoiqu’il  foie 
devenu  fort  commun. 

Portrait  dn  Grand  Prince  de  Conde, 

J’ai  le  coTur  comme  la  nai, fiance  , 

Je  porte  dans  les  yeux  un  feu  vif  & brillant , 

J’ai  de  la  foi , de  la  confiance  ; 

Je  fuis  prompt , je  fuis  fier  , généreux  & vail- 
lant , 

Rien  n’eft  comparable  à ma  gloire. 

Les  plus  fameux  Héros  qu’on  vante  dans 
l’Hiftoire 

Ne  me  la  fçauroient  difputer. 


Le  Labo»> 
rcjr. 
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Si  je  n’ai  pas  une  couronne  , 

C’eft  la  foicune  ^ui  la  donne  , 

Il  fufEc  de  la  mériter. 

Alcibiade  dit  dans  la  Tragédie  qui 
en  porte  le  nom. 

Si  je  n’ai  pas  une  couronne  , 

Ce  n’cft  pas  la  vertu  , c’eft  le  fort  qui  la 
donne  ; 

Si  le  Ciel  n’a  pas  mis  an  feeptre  dans  naa 
main , 

* Je  ne  dois  pas  rougir  des  fautes  du  deftin. 

Bonts-rl-  J®  prêtons  pour  le  grand  Vencûme ,, 
ims  fur  M.  Epiiifer  les  rimes  en  orne  , 

de  VentlC-  En  grec  que  ne  fuis-je  un  Jérôme  î 

' En  éloquence  un  Ghryfoftômeî 
Que  n’ai-je  l’efpilt  de  Brantôme  ^ 

Ce  Prince  auroir  un  ample  Tôme- 
Des  Soldats  il  eft  l'Occonôme  , 

Sa  valeur  n’eft  point  un  fantôme , 

Ici  finit  fon  Epitôme. 

c^nûere  ^ Cc  Ptincc  avoit  une  gtande  bonté 
Duc  d’ame  j un  de  Tes  Valets  de  Pied  le 
de  VenHô-  vint  avcttit  qu’un  de  fes  Officiers  le 
voloit  ; Hé  bien , lui  dit  ce  Prince  , 
laifïe  - le  faire , & vole  - moi  comme 
lui. 

Il  étoit  dans  fa  chambre  , fort  avant 
dans  la  nuit , en  converfation  avec  le 
Sieur  Palaprat, qui  lui  repréfentaqu’il 
devoir  Ce  coucher,&  il  voulut  appcller 
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les  gens  de  ce  Prince  : Non  , lui  dir-il^ 
mais  voyons  dans  ma  poche  s’ils  y ont 
mis  mon  bonnet  de  nuit.  On  trouva 
le  bonnet  de  nuit  dans  fa  poche  : U 
ne  faut  pas  les  éveiller , reprit  ce  Prin- 
ce , je  me  mettrai  au  lit  (ans  eux. 

Ce  Prince  vouloir  que  fes  Soldats- 
dormilTent.  Il  difoit  qu’un  Soldat  qui 
avoir  bien  dormi  en  valoir  deux. 

Philippe  V.  après  la  bataille  de  Villa- 
viciofa , dit  au  Duc  de  Vendôme  qu’il 
lui  devoir  Ton  Royaume.  Ce  Général 
qui  avoir  beaucoup  de  jaloux  , dit  au 
Roi  en  lui  renvoyant  l’honneur  de  cet- 
te viétoire  ; Votre  Majefté  a vaincu 
fes  ennemis , j’ai  vaincu  les  miens. 

Un  Prince  difoit  au  Duc  de  Ven- 
dôme : Il  eft  furprenant  qu  étant  le  ftls 
d’un  pere  dont  le  genie  étoit  fi  borné, 
vous  excelliez  dans  la  fciencc  militai- 
re : Mon  cfprit , dit  ce  Duc , vient  de 
plus  loin.  Il  vouloir  faire  entendre 
qu’il  relTembloit  à Henri  IV.  dont  il 
avoir  l’honneur  de  delcendre. 

f Lorfque  M.  de  Harlay  fiit  élevé  i 
k dignité  de  Premier  Préfident , le  bJns*motî 
Corps  des  Procureurs  lui  vint  deman- 
der  fa  proteâion.  Ma  protcétion,  leur 
dit-il , les  fripons  ne  l’auront  pas , les 
gens  de  bien  n’en  ont  pas  befoiiw 
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Traits  & f Les  Comédiens  vinrent  en  corps 
dc^M^dc*  demander  une  grâce  ; l’Adteur  qui 
Haiiay.  porta  la  parole  , lui  dit , qu’il  lui  par- 
^ loit  au  nom  de  fa  Compagnie.  Ce  Ma- 
gift’rat  lui  répondit  : Je  veux  délibérer 
avec  ma  Troupe , pour  fçavoir  fl  je 
dois  accorder  à votre  Compagnie  la 
grâce  qu’elle  me  demande. 

f Monfieur  le  Duc  de ... . employa 
la  meme  figure  pour  faire  fentir  à 
Monfieur  le  Marquis  de  . . . . fa  fauflè 
& ridicule  vanité.  Où  font  mes  T’aleti 
de  pied  .<*  demandoit  lé  Marquis.  Le 
Duc  lui  dit  : Monfieur , ils  font  là-bas^ 
qui  fe  diverriflent  avec  les  Laquais  du 
Roi.  Revenons  au  célébré  Magiftrat 
que  j’ai  quitté. 

f Une  Marchande  de  vin  fort  âgée  - 
& vêtue  comme  une  jeune  Princefîè, 
vint  lui  recommander  un  grand  pro- 
cès où  elle  étoit  intérefïee.  Il  la  prit 
pour  une  Damc^  de  la  première  quali-' 
té , il  la  démêla  dans  fon  antichambre, 
& alla  à elle  , par  préférence  & dif-^ 
tinékion.  Ayant  reconnu  la  condition 
de  cette  femme  dans  fon  Placet , ôtT 
jettant  les  yeux  fur  fa.  jupe  de  velours 
rouge  toute  chamarrée  de  galons  d’or  ; 
Voilà  , dit-il , de  beaux  cerceaux  fur 
une  vieille  futaille. 
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5 Une  Marquife  qu’un  amant  au-  gç 

roit  trouvée  laide , vint  aufli  follicicer  bons  piots 
auprès  de  lui  un  procès  de  conféquen-  Hatî^,  * 
ce  qu’elle  pourluivoit.  Il  la  reçut  avec 
un  front  fourcilleux.  Elle  crut  que  cet 
accueil  trifte  lui  annonçoit  qu’elle 
perdroit  fon  procès.  Elle  s’en  alla  fort 
mécontente  , &,dans  fa  colere  elle  n^e 
^défignoit  ce  Magiftrat  .que  par  le  nom 
de  vieux  Singe.  Les  dilcours  de  cette 
Dame  revinrent  jufqu’^à  lui.  Sourd  à 
la  voix  de  fon  reiTencimcrit , il  écouta 
l’équité  qui  lui  parloit  en  faveur  de  la 
Marquife  5 elle  gagna  fon  procès, 

Surprife  de  .ce  fuccès  favorable  , elle 
alla  remercier  ce  Magiftrat , & lui 
montra  un  cœur  plein  de  xeconnoif- 
fance.  Ge  que  j’ai  fait  pour  vous , Ma- 
dame , lui  dit-il , eft  très-naturel  : les 
vieux  Singes  aiment  à faire  plaifir  aux 
Guenons. 

f Une  autre  Dame  de  qualité  ne 
put  obtenir  de  lui  une  grâce  qu’elle 
,demandoit.  Elle  fut  très-piquée  de  ce 
refus  ; il  la  voulut  reconduire;  elle  s’y 
oppofa  y &:  à tous  les  complimens 
quelle  lui  faifoit , il  ne  lui  répondojt 
que  par  un  filence  opiniâtre.Il  feignit 
à la  fin  de  fe  rendre  ÿ elle  pourfuivit 
fon  chemin  en  murmurant  contre  je 
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Magiftrat , qu’elle  appelloit  Barbe  de 
chat , & à qui  elle  donnoit  à demi- 
voix  pluficurs  autres  injures.  Il  la  fui- 
voit  fort  doucement  -,  elle  fe  tourna , 
quand  elle  fut  au  bas  du  degré  : Ah'! 
Monfieur , lui  dit-elle  , vous  êtes-là. 
Vous  dites , Madame,  lui  répondit-il, 
de  fi  belles  chofes  , que  l’on  ne  fçau- 
roit  vous  quitter , & il  l’accompagna 
■jufqu’à  fon  carrolTe. 

5 Dancourt , célébré  Comédien., 
fit  un  beau  difeours  à MelTieurs  les 
Adminiftrateurs  de  l’Hotel  - Dieu  , 
iorfqu’il  leur  préfenta  les  rétributions 
que  la  Comédie  eft  obligée  de  donner 
à cet  Hôpital.  L’Archeveque  de  Parl^, 
& Monueur  de  Harlay  étoient  à la  tê- 
te du  Bureau,  Dancourt  s’efforça  de 
prouver  que  les  Comédiens  méri- 
toient  par  les  fecours  qu’ils  ptocu- 
roient  aux  pauvres  , d’etre  à l’abri  de 
‘ l’excommunication.  Il  eut  recours  à 
des  figures  fort!  pathétiques  fon  élo- 
quence ne  fut  pas  heureufe.  Monficiir 
de  Harlay  lui  répondit  : Dancourt , 
nous  avons  des  oreilles  pour  vous  en- 
tendre , des  mains  pour  recevoir  les 
aumônes  que  vous  faites  aux  Pauvres  : 
mais  nous  n’avons  point  de  langue 
-pour  vous  répondre; 
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' ^ Ùn  Confeiller  dont  le  pere,  dit-on, 
avoir  porté  la  mandillc  , avoir  une 
culote  de  velours  rouge.  Moniteur  de 
Harlay  qui  crut  qu’elle  éroit  indécent 
te  dans  un  Magiftrat , lui  dit  : Je  ne 
fuis  point  furpris  de  vous  voir  cet  ha- 
billement cavalier , on  aime  les  cou*- 
leurs  dans  votre  famille; 

■5  Deux  Magiftrats  habillés  en  Petit- 
Maître  l’allerent  voir  dans  fa  maifon 
^e  campagne.  Leurs  amples  fteinKer- 
ques  qui  lerpcntoient  dans  leurs  bou- 
tonnières fraperent  Monlleur  de  Har- 
lay. Après  les  premiers  complimens  , 
il  leur  dit  avec  cette  liberté  qui  fied  Ci 
bien  dans  le  commerce  du  monde  ; 
■Melfieurs  , vous  voulez  bien  me  per- 
mettre dé  finir  une  petite  affaire  do^ 
meftique.  Ils  lui  témoignèrent  qu’ils 
feroiènt  très-fâchés  de  le  gêner.  Il  fit 
venir  fon  Intendant  à qui  il  ordonna 
en  leur  préfcnce  qu’il  mît  dehors  Pe- 
tit-Jean, fon  Valet  de  Chambre,  après 
lui  avoir  payé  fes  gages.  Cet  ordre 
donné  , il  continua  la  converfation. 
Un  moment  après , l’Intendant  revint 
lui  dire  qu’il  avoir  fignifié  à Petit- Jean 
fon  congé , que  ce  Domeftique  igno- 
•roit  la  caufe  de  fa  difgrace  -,  que  con- 
noillânt  fon  Maître  infléxible  , il 
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n’ofolt  pas  efpérer  qu’il  révoquât 
l’ordre  qu’il  avoir  donné  de  le  chaf- 
fer  j mais  qu’il  demandoit  pour  toute 
grâce  d’apprendre  de  fa  bouche  la  fau- 
te qu’il  avoir  commife.  Hé  bien  , dit 
Monfieur  de  Harlay  , qu’il  paroilïè 
xlevant  moi.  Petit- Jean  qui  étoit  à la 
porte  , vint  la  larme  à l’œil , embraf- 
ier  les  genoux  de  fon  Maître  , qu’il 
prcflbitj  en  lui  difànt  : Que  n’ayant 
xien  oublié  pour  lui  plaire  , il  étoit 
bien  malheureux  de  lui  avoir  déplu  , 
&c  d’ignorer  fon  crime.*  Ce  difcours 
fut  à chaque  mot  interrompu  par  des 
fanglotsqui  attendriflbient  les  fpeéta- 
teurs.  Monfieur  de  Harlay  lui  dit 
alors  : Puifque  vous  m’obligez  à vous 
dire  votre  crime,  vous  en  aurez  toute 
la  confufion.  Quoi  1 vous  ofez  porter 
une  fteinkerque  , à l’exemple  de  nos 
Magiftrats,  vous  vous  oubliez  jufques- 
là.  Ce  n’eft  point  à vous  à fuivre  une 
mode  qui  leur  el.1  réfervée  , & à vous 
habiller  comme  eux  en  Petit-Maître. 
Les  Magiftrats  fentirent  le  contrecoup 
de  la  réprimande  , ils  intercédèrent 
pour  Perit-Jean,&  obtinrent  fa  grâce, 
f N * célébré  Partifan  accaparoit 
des  bleds  dans  une  année  de  difette. 
Monfieur  de  Harlay  l’envoya  quérir. 

Le 
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Le  Partifan  vint  dans  un  carrofTe  doré, 
comblé  de  Laquais  devant  Sc  derrie- 
're.  Les  courfiers  fringans  qui  faifoi^t 
retentir  le  pavé  , en  entrant  dans  la 
CQur  firent  un  fracas  qui  imitoit  le 
bruit  du  tonnerre.  Il  avoir  de  gros 
diamans  aux  doigts,  & un  habit  rele- 
vé d’une  broderie  d’un  goût  exquis. 
Monfieur  de  Harlay  alfeâa  de  le  laif- 
icr  morfondre  dans  fon  antichâmbre  j 
il  le  fit  enfin  entrer.  Quand  je  vous  ai 
fait  attendre  , lui  dit-il , j’ai  corrful- 
té  ma  vanité  , votre  carrofle  orne  ma 
cour  , & votre  perfonne  mon  anti- 
chambre. Son  vifage  ferein  devint 
enfuite  fombre  tout  a coup.Monfieur, 
pourfuivit-il , je  vous  ai  mandé  pour 
7ous  dire  que  j’ai  appris  que  vous 
prévalant  de  la  cherté  des  bleds,  vous 
en  faifiez  de  grands  amas.  Vous  pré- 
tendez vous  enrichir  par  la  mifere  du 
peuple  , & vous  cngrailTer  de  fa  fub- 
ftance  *,  j’arrctertii  le  cours  de  votre 
projet.  Si  tous  ces  bleds  que  vous 
avez  amalfés  ne  font  pas  vendus  dans 
un  mois , je  vous  ferai  pendre  j la  fa- 
veur &‘le  crédit  ne  vous  déroberont 
point  à la  Juftice.  Le  Partifan  interdit 
fc  retira , il  ofa  porter  fes  plaintes  au 
Hoi  fur  le  difeours  du  Magiftrat.  Je 
" Tme /.  ' D 
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vous  confeille  , lui  die  le  Roi , d’exé^ 
curer  les  ordres  qu’il  vous  a preferirs*, 
car  s’il  vous  a menace  de  vous  faire 
pfndre  au  cas  que  vous  lui  défobéif- 
Îîcz  , il  le  fera  comme  il  l’a  dir. 

f II  étoit  à Verfailles , aflis  fur  un 
banc  dans  une  antichambre  : il  atten- 
doit  que  le  Roi  pafsât.  Un  Page  qui 
le  vit  dans  cette  attitude  eut  la  malice 
d’attacher  , fans  qu’on  y prît  garde  , 
la  perruque  de  ce  Magiftrat  à la  ta- 
pilTerie  avec  une  grolfe  épingle.  Un 
moment  après  on  cria  : Voici  le  Roi, 
Monfietir  de  Harlay  fe  leva  avec  beau- 
coup d’empreflement , mais  fa  perru- 
que refta  où  on  l’avoir  attachée , & il 
parut  devant  le  Roi  avec  un  crâne 
pelé  j il  ne  fc  déconcerta  point , Ôe 
fans  rien  diminuer  de  fa  gravité  , il 
dit  au  Roi  : Je  ne  croyois  pas  avoir 
l’honneur  de  falucr  aujourd’hui  Vo- 
tre Majeftc  en  enfant  de  Chœur.  Le 
Roi  eut  bien  de  la  ptine  à's’cmpêcher 
de  rire  -,  il  comprit  bien  que  c’étoit 
un  tour  de  Page  •,  il  voulut  fçavoir 
qui  étoit  l’Auteur  de  la  pièce  le  Page 
parut  ; & pour  s’exeufer , il  dit  ; Que 
c’éroit  une  petite  rcpréfaille  pour  un 
grand  procès  que  ce  Magiftrat  avoir 
tait  perdre  â la  famille.  Le  Roi  lui 
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ordonna  de  ne  point  par oître  qu’il 
Ti’eùt  demandé  pardon  à Monfieur  de 
Harlay.  Le  Page  attendit  qii’d  fût  mi- 
nuit pour  exécuter  l’ordre  -,  alors  il 
monta  à cheval , & courut  au  grand 
galop  chez  Monlicur  de  Harlay  où 
tout  le  monde  étoit  couché.  On  fut 
bientôt  éveillé  par  le  bruit  qu’il  fît  à 
la  porte  , tout  le  quartier  en  fut  ému. 
Les  gens  de  Monfieur  de  Harlay  paru- 
rent aux  fenêtres.  On  demanda  pour- 
<juoi  on  faifoit  ce  carillon.  Il  faut  , dit 
le  Page, que  je  parle^  votre  Maître,  de 
la  part  du  Roi,  On  fut  avertir  ce  Ma- 
giftrat  qui  fe  leva , Sc  mit  fa'Simarre 
de  velours  cifelé  , pour  recevoir  en 
habit  décent  le  Courier  que  le  Roi  lui 
envoyoit.  On  l’introduifît  en  cérémo- 
nie dans  la  Sale  des  Audiences.Quand 
il  fut  entré , il  dit  : Monfieur  , je  fuis 
ici  de  la  part  du  Roi , pour  «tous  de- 
mander pardon  d’avoir  hier  accroché 
votre  perruque.  Monfieur  de  Harlay 
ùms  s’émouvoir , dit  : Cela  n’étoit  pas 
bien  pfefTé.  Le  Page  s’en  retourna 
après  avoir  fait  tout  ce  tintamarre , 8c 
Çarut  le  lendemain  au  lever  du  Roi , 
a qui  on  raconta  ce  que  le  Page  avoit 
fait.  Le  Roi  plia  les  épaules,  en  difant  : 
Cela  elt  bien  Page. 

Dij 
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f Madame  C ^ * eft  une  de  ces  co- 
quettes célébrés  qui  font  beaucoup 
d’honneur  à leur  métier  par  les  prati- 
ques illuftres  qu  elles  ont.  L’éclat  de 
les  intrigues  lui  attira  une  Lettre  de 
cachet , qui  la  reléguoit  dans  une  Vil- 
le de  Province  fort  éloignée  de  Paris. 
Elle  foupçonna  Monfieur  de  Harlay 
de  lui  avoir  procuré  cette  difgrace  5 
elle  alla  lui  faire  fes  plaintes.  Ce  Ma- 
giftrat  peu  fenfible  à fon  malheur  , 

Î>rit  le  parti  de  la  railler. Vous  en  par- 
ez bien  à votre^aife  , lui  dit  - elle  { 
vous  feriez  bien  embarralTé  fi  l’on 
vous  reléguoit  au  fond  de  la  Baflè-r 
Bretagne.  Il  eft  vrai , répondit  le  Ma- 
giftrat , & mon  embarras  feroit  plus 
grand  que  le  vôtre  5 car  vous  pouvez 
faire  votre  métier  partout , & je  ne 
puis  faire  le  mien  qu’à  Paris. 

f Hylay  de  Chanvallon  prédécef- 
feur  du  Cardinal  de  Noailles  , fut 
nommé  au  Cardinalat  par  la  voix  pu- 
blique , & il  eut  en  effet  la  nomina- 
tion du  Roi.  Le  Pere  de  la  R*e  , Jé- 
fuite,  fit  fur  ce  Prélat  une  devife  fore 
heureufe  : Elle  avoir  pour  corps  un 
bouton  de  rofe  verd  éclairé  par  un  Sof 
Icil , & pour  ame  ces  paroles, 

S«ltil  le  fer  te  rougit  ^ 
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Prélat  avoir  une  éloquence 
facile  qui  lui  obéilfoit  fur  le  champ* 
L’Archevêque  de  Rouen  fon  oncle 
prêchoit  devant  le  Roi  : la  mémoire 
ae  ce  Prédicateur  le  fervit  fi  mal  qu’il 
héfita , & ne  put  jamais  fe  remettre 
fur  les  vôies.  Harlay  de  Chanvallon 
qui  étoit  alors  Coadjuteur  de  cet  Ar- 
chevêque , dit  au  Roi  5 Sire  , permet- 
tez-moi  de  faire  me^onélions  de 
Coadjuteur.  Il  monta  en  chaire  , & 
acheva  le  fermon  de  fon  Oncle  avec 
beaucoup  d’applaudiiremenr. 

5 11  etoit  Archevêque  de  Paris , 
lorfque  le  Roi  au  milieu  des  acclama* 
- rions  publiques  , fe  rendit  à l’Eglifc 
de  Notre-Dame  pour  aflifter  .à  la  Bé- 
nedidion  des  Drapeaux.  Ce  Prélat  à 
qui  l’on  avoir  témoigné  que  le  Roi 
fouhaitoit  qu’on  ne  lui  fît  point  de 
harangue , fe  contenta  de  lui  dire  à la 
porte  de  l’Eglife , où  il  le  reçut  : Sire; 
vous  me  fermez  la  bouche  , pendant 
que  vous  l’ouvrez  à la  joie  publique. 

f Louis  XIV.  dit  au  Comte  de 
Grammont  : Avouez  - moi  la  vérité , 
vous  avez  bien  8o.  ans.  Le  Comte  fe 
jetta  aux  genoux  du  Roi,  & lui  baifa 
les  mains , en  lui  difanr  : Votre  Ma- 
/efié  ne  fe  lalTè  jamais  de  me  donner  j 

D ii) 
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comme  des  Coiirtifans  qui  l’entendi- 
rent vouloienc  le  féliciter , il  leur  dit  r 
Le  Roi  vient  de  me  donner  deux  ans 
de  plus  que  je  n’aL 

f Un  Gentilhomme  d’une  valeur 
fort  équivoque,  offrit  par  oftentation 
fes  fervices  à un  de  fes  amis  qui  avoir 
été  infulté  dans  une  Académie..  Vous 
avez  raifon  , dit  le  Comte  de  Gram- 
mont  , les  pefttspréfens  entretiennent 
annrie. 

f On  a obfervé  que  les  Dévots  de 
profefïion  font  plus  fenfuels  que  les 
autres  hommes  -,  leur  fanté  leur  eft  fl 
chere  , qu’au  moindre  accident  qui 
la  pourroit  altérer  , ils  fe  difpenfenc 
des  abftinences  que  l’Eglife  leur  pref- 
crit.Tous  les  Dévots  de  la  Cour  man- 
geoient  de  la  viande  dans  un  Carême. 
Le  Roi  demanda  au  Comte  de  Gram- 
mont  s’il  faifoit  gras  : Sire  , répondit- 
il  , je  ne  fuis  pas  aflez  dévot  pour 
cela.. 

^ Dans  un  Eté , la  petite  verole  fai- 
foit de  grands  ravages  parmi  les  Da- 
mes de  la  Cour.  On  lifoit  devant  le 
Roi  une  lifte  de  toutes  celles  que  ce 
mal  avoir  emportées  ; on  vint  à en 
nommer  une  extrêmement  coquette  , 
que  l’on  fuppofa  aufli  être  morte  de 
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la  petite  verole  : Pas  tant  petite , Sire , 
reprit  le  Comte  de  Grammont. 

f II  étoit  à Londres  au  difier  du 
Roi  d’v^ngleferre  , qui  étoit  fervi  à 
genoux  fuivant  l’ufage  que  l’on  obfer- 
ve  pour  le  Roi  dans  ce  Royaume  ; & 
comme  la  table  de  ce  Prince  ne  fut 
pas  bien  fervie , il  lui  dit  : Sire  , votre 
Maître  - d’Hotel  vous  demande  par- 
don de  vous  faire  faire  fi  mauvaife 
chcrc. 

f Ce  meme  Seigneur  étoit  malade 
dangércLifement:  fon  époufe  qui  a voit 
un  cfprit  infinuant , lui  perfuadoit  de 
mettre  ordre  à fa  confeicnce.  Ebranlé 
par  toutes  les  raifons  qu’elle  mit  en 
cEuvre  , il  dit  à un  Jéfuite  d^  fes  amis 
qui  arriva  dans  le  tems  de  l’exhorta- 
tion : Vous  arrivez  trop  tard  , mon 
Pere , ma  femme  vous  a efeamoté  ma 
converfion. 

f Le  Marquis  D dans  un  petit 
choc  qui  arriva  en  Flandres  , fit  une 
retraite  très-précipitée.  Quelque  rems 
après  on  montra  au  Roi  plufieurs  che- 
vaux Anglois;  on  difoir  qu’ils  étoient 
extrêmement  vîtes  à la  côurfe  : le 
Comte  de  Grammont  lui  dit  : Sire,  je 
fçais  un  meilleiu:  coureur  que  tous  ces 

' D iiij 
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Bons  n ors  Anglois , c efl;  le  cheval  du  Marquis 
du  Con  te  i-v  * * ^ 

de  Grr.m-  ^ 

mont.  ^ l/e  Comte  de  Grammont  difoit 

que  s’il  falloir  erre  humble  de  néceflî- 
té  pour  être  fauve  , il  défefpcroit  dii 
fallu  d’un  Gafeon. 

f Le  Comte  D * * * a un  menton 
d’une  aune  -,  le  Marquis  C * * * n’en  a 
point.  Il  arriva  qu’à  une  chalTc  eux 
feuls  ayant  apperçu  un  Cerf,  couru- 
rent de  ce  côté  - là.  Le  Roi  dit  : Où 
vont-ils  fi  vite  ? Le  Comte  de  Gram- 
mont  , répondit  : Le  Comte  emporte 
le  menton  du  Marquis,  & le  Marquis 
court  après  pour  le  ravoir. 

f Le  Comte  de  Grammont  prit  le 
deuil , foyant  qu’un  grand  Seigneur 
gar  vanité  le  portoit  après  la  mort  de 
, Madame  l’Eledrice  de  Bavière.  Le  Roi 
demanda  au  Comte  de  qui  il  portoit 
le  deuil  ? D’un  Notaire  qui  eft  mort  ‘ 
à Paris  , répondit  le  Comte.  Etoit-  il 
votre  parent  , lui  demanda  le  Roi  î 
Non , reprit  le  Comte  : Mais  puifque 
Monfieur , dit  - il  , en  nommant  le 
grand  Seigneur  , porte  le  deuil  de 
Madame  de  Bavière  , j’ai  cru  qu’on 
pouvoir  porter  le  deuil  de  tout  le 
monde. 


Digitized  by  Google 


DE  Cour,  Si 

^ Le  Comte  de  Grammonc  difoit  au 
fujet  d’un  Huguenot  qui  fc  fit  Catho- 
lique deux  jours  avant  que  de  mourir  : 
Il  cft  doux  de  vivre  Huguenot  & de 
mourir  Catholique. 

f On  pendit  à Paris  la  Sage-femme 
qui  avoit  fait  blefler  Mademoifclle 
D.  . . . fille  4’honneur  de  la  Reine , 
pour  laquelle  on  avoit  fait  ce  beau 
fonnet  ; 

Toi  qui  iticius  avant  que  ie  naître. 

Le  Comte  de  Grammont  palTa  à la 
Grève  dans  le  teins  de  rcxécurion.  Le 
foir  il  fiit  au  coucher  du  Roi  ; ce  Prin* 
ce  lui  demanda  quelle  nouvelle  il  y 
avoit  à Paris.  Le  Comte  de  Grammonc 
lui  répondit  : Sire  , j’ai  vu  pendre  Li 
Sage-femme  des  filles  d’honneur  de  la 
Reine. 

Ç Madame  D ...  difoit  que  la  Char- 
ge de  la  Cour  la  plus  difficile  à exer- 
cer , éfoir  celle  de  fille  d’honneur. 

5 L’Evèque  D . . .*  & l’Abbé  C . . . 
eurent  chez  Madame  G . . . une  con- 
verfation  fort  vive.  L’Evéque  trou- 
vant des  cifeaux  fous  fa  main  , coupa 
à l’Abbé  im  côté  de  cheveux  , en  di- 
fiint  qu’il  ne  convenoit  point  à un 
JEcdcfiaib^e  d'avoir  une  rête  fi'  {'ri- 

Dv 
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Bons  mots  L’Abbé  outré  de  colere,  répondit 
de  Gram  ' roLifflec  bien  appliqué  fur  les 

mont.  joues  du  Prélar.  On  fit  cette  hiftoire 
au  Roi , en  préfence  du  Comte  de 
Grammoiit , qui  dit  que  l’Evêque  ne 
donneroit  jamais  la  tonfure,  qu’il  ne 
fe  foLivînt  de  la  confirmation. 

f Le  Comte  de  Graiÿmont  parloit 
au  Roi  d’un  événement  qui  s’étoit 
paffe  durant  les  guerres  de  Paris,  Le 
Roi  lui  demanda  quand  Cela  arriva. 
Le  Comte  lui  répondit  : C’eft  du  tems. 
que  nous  fervions  Votre  Majefté  cpn- 
t tre  le  Cardinal  Mazarin.  La  réponfe 
d’autant  plus  hardie  , que  le  parti 
du  Cardinal  étoit  le  parti  des  Roya- 
liftes.  • 

5 Ce  meme  Comte  trouva  lin  jour 
deux  de  les  Valets  qui  fe  batroient 
l’épée  à la  main  ; il  leur  ordonna  de 
finir  leur  combat , ils  lui  obéirent  *,  il 
voulut  fçavoir  le  fujet  de  la  querelle  , 
ils  fe  dépendirent  long-tems , & refu- 
ferent  de  le  dire^  il  leur  arracha  leur 
fccret,  & apprit  qu’ils  lui  avoient 
volé  cinq  louis  , & que  la  querelle 
venoit  de  ce  que  l’un  d’eux  en  vou- 
loit  avoir  trois.  Le.Comte  en  tira  un 
qu’il  donna  à celui  qui  n’en  avoir  que 
deux  > & leur  dit  Vous  êtes  de  grands 
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marauts  de  vous  égorger  pour  im 
louis. 

f Un  Préfident  au  Parlement  de 
Bourdeaux  , fâcheux  au  fupreme  dé- 
gré  > s’étant  préfenté  à la  porte  de 
Bautru , le  demanda.  Le  Laquais  lui 
ayant  dit  que  fon  Maître  y étoit,  l’alla 
avertir  de  cette  vifite  ; Comment,  lui 
dit  Bautru  , tu  as  dit  à cet  honime-li 
que  j’y  étois  , je  fuis  perdu  ; va  vice 
lui  dire  que  je  luis  extrêmement  ma- 
lade. Le  Laquais  s’acquitta  de  fa  com- 
miflion  ; Cela  ne  peut  pas  être  , lui 
dit  le  Préfident , je  le  vis  hier  en  par- 
faite fanté  J je  lui  veux  tâter  le  pouls 
pour  connoître  la  torce  de  fon  mal. 
Le  Laquais  vint  apprendre  à Bautru 
le  mauvais  fuccèf  de  fon  artifice  : Va,, 
lui  cria  fon  Maître  , va  lui  dire  que  je 
fitis  mort.  Le  domeftique  porta  en 
rremblant  cette  trifte  nouvelle  am 
Préfident,  qui  levant  les  y^ux  au  Ciel,, 
dit  qu’il  vouloit  lui  donner  de  l’eau 
benite  , le  Laquais  revint  encore  aver- 
tir Çon  Maître  de  l’obftination  du  Pré- 
fident : Hé  bien  , dit  Bautru  outré  de 
colere  , dis  lui  que  le  diable  rrCa  tin>~ 
porté. 

f Bautru  aimoit  le  jeu  palfionné- 
mcnt , il  fe  confelTa  voii  lui  prefcriv.it: 

-Dvj; 


Plufïei:rj 
traiTs  fur 
Bamru  , fie 
fes  boni 
mois. 


Digitized  by  Coogle 


$4  Bibliotheq.ue 

Bons  mots  pénitence  de  méditer  fur  1 er  ' 
dcBauîru.  droit  de  la  Pafllon  qu’il  voudro 
choifir  : il  prit  pour  le  fujet  de  fa  nié 
diration  le  jeu  de  hazard  auquel  on 
joua  la  robe  de  Notre  Seigneur. 

f Bautru  jouant  avec  le  Comté  do 
SoilTons  , s’apperçLit  qu’il  en  étoit 
trompé  : il  n’ofoit  pas  le  lui  dire  , il 
ne  vouloit  pas  néanmoins  erre  dupe. 
Voici  le  tem|3érament  qu’il  prit  i il 
dit  tout  bas  a un  fpedkateur  du  jeu  , 

' qu’il  avoir  reconnu  que  ce  Prince  le 

trompoit.  Quoiqu’il  parlât  bas , il  en 
V pouvoir  être  entendu  facilement  : Le 
Prince  piqué  jufqu’au  vif,  lui  dit  ; 
Bautru  , vous  êtes  un  for.  Ah  ! c’eft 
jnftement , repartit  Bautru , ce  que  jé 
voulois  vous  dire.  • 

f Le  Duc  d’Efpernon  apnt  appris 
que  Bautru  avoir  mal  parlé  de  lui  , 
. l’invita  à dincr.  Il  donna  ordre  qu’on 
avertît  ce  Gentilhomme  au  milieu  du 
repas  , comme  fi  quelqu’un  le-  deman- 
doir.  Bautru  étant  fur  le  dés;ré , on  lui 
donna  des  coups  de  bâton  parojrdre 
du  Duc.  Après  la  cérémonie  > ce  Sei- 
igncur  fe  rnit  à la  fenêtre  pour  le  voir 
fortir,  ëc  lui  cria  : Bautru , ne  remon- 
tez-vous pas  ? Bautru  lui  répondit  ; 
Votre  vin  eft  un  peu  trop  verdelet.  • 
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f A propos  de  verdelet , je  me  rap- 
pelle une  femme  de  foixantc  & quin- 
ze ans , qui  étant  au  lit  de  la  mort , 
difoic  qu’elle  aimoit  mieux  mourir 
verdelette  que  d’être  accablée  des  in- 
firmités de  la  vieillelTe. 

Un  jeune  homme  qui  avoir  époufé 
une  femme  furannée  , qui  lui  avoir 
fait  fa  fortune  , difoit  : J’ai  époufé 
une  femme  fraîche  , qui  a trente  à 
foixante  ans. 

f Unhommeruiné,  après  avoir  mis  pemiwe 

r • r ' r • réfolutioa 

tout  en  ulage  pour  latisraire  lescrean-  j-un  debi- 
ciers , leur  dit  : Meflîeurs , j’ai  été  fort 
en  peine  jufqu’ici  pour  vous  fatisfai- 
re  y mais  après  y avoir  travaillé  très- 
inutilement  , je  prens  mon  parti , & 
je  me  détermine  à vous  lailTer  ce  foin. 

f Revenons  à Bautru.  Pour  fe  ven-  Bons  mots 
ger  du  Duc  d’Efpernon  , il  fit  un  Li- 
vre  qui  avoir  pour  ritre  : Les  hauts 
faits  du  Duc  d'Efpernon;  tous  les  feuil- 
lets du  Livre  étoient  en  blanc. 

f II  s’éroit  fait  peindre  avec  un 
bâton  à la  main.  On  demandoit  li 
c’étoit  un  bâton  de  commandement. 

Le  Duc  d’Efpernon  dit  ; Ne  voyez- 
vous  pas  qu’il  eft  repréfenré  comme 
Martyr , tenant  à la  main  l’inftrumenc 
de  Ton  fupplicc  î 

Tome  /.  D ^ 
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Ronsmots  f Baiitru  voyant  dans  une  fale  OU 
éc  Sautru.  jugeoit  des  procès  , la  Jufticc  ÔC 

la  Paix  qui  Ce  baifoient  dans  un  ta- 
bleau , dit  à un  de  fes  amis  : Elles 
s’cmbralTent  & Ce  difenc  adieu,  pour 
ne  fe  revoir  jamais. 

f Pourquoi  ne  parlerois  - je  pas  , 
difoit  un  grand  parleur , puifque  fi  je 
parle  beaucoup,  je  parle  bien  ? Je  fuis 
de  votre  avis  pour  la  moitié  , lui  dit 
Bautru. 

f Bautru  avoir  l'infpeélrion  fur  les 
Gazettes  , il  y trouva  un  jour  qu’une 
Ville  avoir  été  prife  par  Monficur 
D * ^ * qui  ne  palToit  pas  pour  être 
brave , il  dit  brufquement  au  Gazet- 
tier  : Vous  êtes  un  ignorant  d’avoir 
mis  cela  dans  la  Gazette  , il  falloir  le 
: mettre  dans  l’Extraordinaire. 

f Bautru  étant  tombé  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  fes  Médecins 
opinèrent  pour  la  faignée  , à quoi  il 
ne  voulut  pas  confentir.  Le  Roi  qui 
l’aimoit  ayant  fçu  fa  réfiftance,  lui 
envoya  ordre  de  le  faire  ; il  dit  d 
celui  qui  lui  apporta  cet  ordre  : Je 
n’aime  pas  les  laignées  de  la  part  du 
Roi. 

f Bautru  difoit  du  Comte  de  . . . .. 
qu’il  écoit  le  Plutarque  des  Laquais , 
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parce  qu’il  n’entrecenoit  les  gens  que  Bons  mor» 
de  contes  b*s , propres  à amufer  la  lie  ® 
du  peuple.  Je  lui  dois , difoit-il , un 
grand  mépris  , je  le  lui  paye  avec  ufii- 
re.  Le  public  qui  eft  aulïi  fon  débiteur, 
le  paye  régulièrement. 

f Bautru  vifita  la  Bibliothèque  de 
l’Efcurial.  Le  Bibliothécaire  étoit  h 
ignorant , qu’à  peine  fçavoit  - il  lire. 

Bautru  conleilla  au  Roi  d Efpagnc  de 
lui  donner  fon  tréfor  à garder.  Pour- 
quoi , lui  demanda  ce  Monarque  ? 

Parce  que , répondit  Bautru  , c’eft  un 
dépofiraire  qui  ne  touche  point  au 
dépôt  qu’on  lui  confie. 

f L’Abbé  Montreuil  a donne  au  'joüe  Ler- 
public  un  recueil  de  Lettres.  Je  le  tien- 
dtois  volontiers  quitte  de  la  part  que 
j’ai  à ce  préfent , & je  me  rélerverois 
feulement  fâ  relation  d’Efpagne  & 
eette  Lettre  qui  m’a  paru  fort  plai- 
lànte. 

tt  Un  cheval  borgne  ne  vaut  pas 
J»  grand  chofe  mais  un  cheval  aveu- 
»gle  vaut  encore  moins.  Votre  Cou- 
• » reur  a jugé  à propos  de  manger  un 
» des  yeux  de  mon  bidet , pour  fon 
«déjeuner.  Il  eft  à croire  que  pour 
«fon  diner , qui  le  laifleroit  faire  , il 
»nc  manquer  oit  pas  de  manger  l’autre. 
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» Liberal  comme  je  vous  connois  j' 

» vous  voudriez  me  le  payer  : civil 
«comme  je  fuis-,  je’ ferois  obligé  de 
» vous  faire  des  complimens  là-dclTus, 

» &'de  n’en  rien  prendre.  Pour  éviter 
«tout  cet  embarras  , j’ai  mis  votre 
«cheval  dans  la  rue  , vous  y pouvez 
« donner  ordres  » 

f Montreuil  étoit  fi  économe , qu’il 
s’habilloit  toujours  à la  friperie.  Un 
jour  il  vint  dans  une  bonne  compa- 
gnie avec  un  habit  complet  de  velojrrs 
noir  , qui  paroilFort  tout  neuf.  On  fe 
récria  fort  fur  cette  nouveauté.  L’M>- 
bé  de  Cofnac  dit  : Que  pour  lui  , il 
donnoit  un  démenti  à fes  yeux , qu’il 
ne  pouvoit  point  croire  que  l’habit 
fut  neuf  ; qu’on  le  vifitât,  qu’H  parie- 
roit  Ca  tête  qu’on  trouveroit  fur  l’ha- 
bit des  veftiges  d’ancienneté.  On  éplu- 
che de  fort  près  tout  ['accoutrement  de 
Montreuil  ; mais  on  trouva  par  tout 
cette  fleur  d’iui  habit  qui  fort  de  chez 
le  Marchand.  Montreuil  triomphoit , 
lorfque  l’Abbé  de  Cofnac  dit  ; Je  veux 
examiner  Thabit  à mon  tour.  Il  trou-  • 
va  dans  uh  repli  très-caché , une  trace 
de  cire  qui  avoit  donné  quelque  at- 
teinte à l’étoffe  , Sc  qu’on  n’avoit  pas 
entièrement  levée.  Ah  \ s’écria-t-il , 
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voici  l’Enigme  expliquée.  Montreuil 
a acheté  d’un  Fripier  un  drap  mortuai- 
re , qui  n’a  fervi  qu’une  fois  à l’enter- 
rement d’un  homme  de  diftinâion. 
Montreuil  qui  entendoit  bien  raille- 
rie , dit  à l’Abbé  qu’il  avoir  deviné  y 
& il  fut  le  premier  àle  railler. 

f Voici  un  joli  inprompm  que  inprompm 
Montreuil htàl’honneur  d’une Damcy 
donc  le  mérite  avoic  réuni  tous  les 
fuffrages. 

La  femme  parfaite  en  tout  point 
Eft  celle  qu’on  ne  trouve  point. 

Saint  Evremont  l’a  dit , 

Et  fi-tôt  qu’on  le  iioinme  , 

Va  connoilfeur  prend  d’aboed  fort  parti. 

Que  vous  a fait  un  fi  grand  homme. 

Pour  lui  donner  Un  démenti. 

f Santeul , dont  la  Bruyere  a fait  Boni  mon 
nn  portrait  fi  lîngulier  & fi  relTem- 
blant , où  ce  Poëte  eft  méprifé  & loué 
avec  excès  , & toujours  avec  jnfticc  ; 
convenoit  que  fon  Peintre  avoit  bien 
faifi  tous  fes  traits.  C’eft  bien  moi-, 
difoit-il,  je  m’y  rcconnois  parfaite- 
ment. 

Il  traverfoit  la  cour  du  College  du 
Cardinal  le  Moine,  Il  prit  un  air  ter- 
rible en  s’approchant  d’un  Ecolier  qui 
allait  en  clalîè  au  Collège  des  Jéfuites, 
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Bons  mots  & qui  en  chemin  faifanc  repaiToit  font 

thème,  banteul  qui  jugea  quelle  etoïc 

fon  occupation , lui  arracha  le  thème» 

& lui  en  compofa  un  d’ime  latinité 

Êxquife  , & en  le  lui  rendant  ; il  lui 

dit  : Si  ton  Régent  te  demande  qui  t’a 

compofc  ton  meme  , dis-lui  que  c’eft 

; le  Diable.  Il  s’éloigna  de  l’Ecolier  aa 

plus  vite  en  étendant  fon  manteau , Sc. 

faifant  élever  un  gros  nuage  de  pouf- 
r T >T"  1*  ^ f ^ 

lierc.  L Ecolier  enraye  porta  la  peur 
en  clalîc , & raconta  à fon  Régent 
rhiftoire  de  l’apparition  du  Diable.^ 
Le  Jéfuite  qui  voyoit  un  thème  d’une 
latinité  fort  élégante , & à qui  l’Eco- 
lier faifoit  ce  récit  avec  un  air  perfiia- 
fif,  qui  accompagne  la  vérité  & la 
bonne  foi , étoit  fort  incertain  fur  le 
jugement  qu’il  devoit  porter.  Quel- 
que tems  après  Santeul  fe  trouva  dans 
une  Alfemblée  nombre  ufe  , que  l’ex- 
plication d’une  Enigme  attiroit  dans 
, une  fale  des  Jéfiiites.  L’Ecolier  recon- 

nut le  Diable , Sc  extrêmement  épou- 
vanté il  cria  de  toute  fa  force  : V oiU 
^ • le  Diable , en  montrant  Santeul.  Cet- 
te féconde  Enigme  valut  mieux  que  la 
première,  & ce  Pocte  en  l’expliquant 
réjouit  tout  le  monde. 

Santeul  s’eft  diftingué  par  des 
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Vers  latins  fort  hearciix.  Louis  XIV. 
guéri  d’une  grande  maladie,  alla  diner 
à l’Hotel-de  Ville , où  il  fut  fervi  par- 
le Prcvot  des  Marchands  & les  Eche- 
vins.  Santeul  s’écrie  là-delïùs  : 

tibi  f Tritor , honos  , qui  vobis  gloria 
cives  ! 

Se  Kegem  oblhus  Kex  pro^i  civis  trot. 

Un  Traduétcur  cnchérilTant  fur  la. 
pcnfée , dit  ; 

La  Cité  parott  Reine  , & le  Roi  Citoyen. 

* ^ Un  mari  fe  plaijgnoit  à Santeul 
de  l’infidélité  de  fa  femme  : C’eft  un 
mal  d’imagination  , dit  Santeul , peu 
en  meurent , beaucoup  en  vivent. 

f Ce  Pocte  ayant  l’honneur  de  di- 
ner avec  Madame  la  Duchefle  , en  re- 
çut un  foufflet  : il  parut  fâché , elle  lui 
flaqua  un  verre  d’eau  : Voilà , dit- 
clle  , pour  laver  l’affront.  Santeul  dit 
alors  : La  pluie  eft  venue  après  le  ton- 
nerre. C’eft  la  penfée  de  Sofie  fouf- 
fleté  dans  Plaute  ; il  dit  que  Mercure 
a fait  Jupiter  fur  fes  joues. 

f 11  dit  dans  une  compagnie  , que 
par  le  débit  de  fon  portrait  un  Mar- 
thaiid  avoir  gagné  aftez  pour  marier 
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trois  de  fes  filles.  Je  n’en  doute  poinr,'  * 
lui  dit  un  Plaifant , mais  on  n’en  ma- 
rieroit  pas  une  fur  Poriginal.  Je  n’en 
fçais  rien  , dit  Sanrcul,  l’original  peut 
f^ire  des  chofes  que  la  copie  ne  feroic 
point. 

f Charles  Santeul  Ton  frere  avoîc 
aulîi  le  génie  poétique  : il  dit  en  par- 
lant de  la  plume  qu’il  appelle  la  Sage- 
femme  de  l’efprit  : 

Ingenii  qfffietrtx  pures  fine  eorpore  faetut 
Eruis  i cetebri  penetralibus . 

C’eft  ainfi  qu’il  décrit  une  montre, 

Intenfus  JÎMt  fune  calyhs  , fefeque  remittens' 
Æjuali  céleris  temperas  axe  rotas. 

f Le  célébré  Santeul  a fait  ces  beaux 
Vers  fur  la  Pompe  du  Pont  Notre- 
Dame. 

$ equana  etim  primîem  regint  allabitur  urbl. 
Tardât  prieipites  ambitiofus  ajuas. 

Captas  amore  loci  rurfUm  oblivifeitur  a'^eeps  , 

^«0  fluat , ^ dtdees  necht  in  urbe  morat, 
Hinc  varias  imbiens  ftuélu  fubeume  canales  , 

Bons  fieri gaudet  qui  modo  fiumen  erat, 

Santeul  a copié  Balzac,  qui  dit  d’u- 
xrepetitc  rivicre  ; Cette  belle  eau  airne 
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teUcmenc  ce  pays  , quelle  fe  diyifc 
en  mille  branches  , & fait  une  infini- 
té d’ifles  ôc  de  tours , afin  de  s’y  amu- 
ser davantage. 

Voici  la  tradudion  que  le  grand 
Corneille  a fait  de  ces  beaux  Vers  de 
3anteul. 

Qiir  le  Dieu  de  la  Seine  a d’amour  pouf 
Paris  ! 

Dès  qu’il  en  peut  baifer  les  rivages  chéris , 
De  fes  flots  fufpendus  1j  defeente  plus  douce, 
X^ailTe  douter  aux  yeux  s’il  avance  , ou  re- 
brouflé  J 

ILui-même  à fon  canal  il  dérobé  fes  eaux , 
Qu’il  y fait  rejaillir  par  de  fecretes  veines , 
Et  le  plaifir  qu’il  prend  à voir  des  lieux  fi 
beaux  , 

•De  grand  fleuve  qu’il  cft  , le  transforme  en 
fontaine. 

Pour  la  Fontaine  des  Quatre  Nations , 
vis-à-vis  le  Louvre  , quand  on  y en 
aura  fait  une. 

Sequanidet  jlibant  imo  fub  gurgîte  Nymphe,  , 
Cum  premerent  denfe  pigra  fluenta  rates  , 
Ingentem  Luparam  , rtec  jam  fpeifare  poteftas, 
Tarpei  cédât  eut  domus  ait  a J avis  , 

JHuc  alacres  Rex  ipfe  vecat^faccedite  Nymphe, 
Hinc  Lupara  advtrfo  Itttore  tota  patit. 

C’eft  trop  gémir  , Nymphes  de  Seine  , 
.ficus  le  poids  des  batteaux  qui  cachent  votre 
lit. 
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Et  qui  ne  vous  Jaifloieut  entrevoir'  qu*avcc 
peine  , 

Le  chef-d’œuvre  étonnant  dont  Paris  s’ein-» 
bellit , 

Donc  la  France  s’enorgueillit. 

Par  une  route  aifée  aufli  bien  qu’imprévue  , 
Plus  haut  que  le  rivage  , un  Roi  vous  fait 
monter; 

Qu’avez-vous  plus  à fonhaicer  ? 
Nymphes  , ouvrez  les  yeux  , tout  le  Louvr© 
eli  en  vue. 

Voici  les  Vers  que  Santeul  fit  pour 
ctre  mis  au  - defibus  de  la  ftatue  da 
Roi , à la  Place  des  Vi<5toires. 

Credere  pofleritas  fi  tum  ttrdunfuBA  reçu  fus  , 
Sufpice  htc  facient  Principh  or  a fidem. 
Vincere  dum  properas  fefe  fimul  omnia  fuk~ 
dunt , 

Qui  mora  Cifaribus  fit  tibi  Rhems  iter. 
Major  htc  Augufio  ter  jeun  limina  claufit. 

Plus  pacajje  orbtm  quam  domtujje  fuit. 
Jifpice  quem  fetufiis  eimbit  Vicloriapanrùs  , 

Hic  Pelago  , hic  terris , hic  fibt  jura  dédit. 

Ces  Vers  meritoient  bien  d’être 
préférés  aux  Vers  François  qu’on  lit 
au  bas  de  ce  Monument. 

^ Sannazar  a déployé  fur  Venife  fci 
magnificence  de  la  Poëfie  Latine. 

rtderett  Hadriacis  Venttam  Neptums  undis-^ 
Stare  urbem , é'  fonere  jura  mari. 
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yjune  mihi  Tarfei^s  quantum  vis  Jupiter 

arecs , 4 . . Je  SauicuL 

' Ohjict , ili*  *s*s  mania  Martis  , ait , 

Si  peldgo  Tibrim  prefers , urbem  afpice  utram- 
que  , • 

• lllam  homines  ^ dites  harte  pojuijfe  Deos. 

Auffi-tôt  <juc  Neptune  aux  rochers  formi- 
dable , 

Sur  Venife  eut  jettë  les  yeux , 

Bt  qu’il  eut  contenté  Tes  regards  curieux  , 

En  la  voyant  régner  fur  la  01»  redoutable  , 

Par  un  art  admirable  , 

Il  parla  d’un  ton  fier  à Jupiter  tonnant  : 

Venez  donc , dit-il , maintenant 
Me  vanter  votre  capitole  , 

Ou  plus  d’une  viéUme  i tonte  heure  on  im- 
mole , 

Et  ces  murs  renommés  de  Mars  , 

Où  l’on  voit  vos  Romains  s’expofer  aux  ha-  ^ 
zards. 

Regardez  Rome  , & contemplez  Venife  , 

Voyez  celle  des  deux  que  le  Ciel  favorilê  ; 

Dans  Rome  on  reconnoit  l’ouvrage  des  hu*> 
mains  , 

Et  dans  Venife  on  voit  les  Miracles  divins. 

^ TelPocte  voudroit  que  tout  P^s 
fût  brûlé,  pourvu  que  fes  Vers  fulfcnt 
approuvés  dans  l’inccndie.  C eft  une 
penfée  de  Santeul. 

Voici  comme  Derpréaux  peint  la 
façon  dont  Santeul  récitoit  fes  Ou- 
vrages : 

A voir  de  quel  air  ef&oyabJc  ,* 
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Bans  mots  Roulant  les  yeux  , tordant  les  maînr,' 
dt  SamcuL  Santeul  nous  lit  fes  Hymnes  vains  , 
Diroit-ou  pas  que  c’eft  le  Diable 
CJue  Dieu  force  à louer  les  Saints  » 

« 

f Santenl  ayant  appris  qu’on  lui 
avoir  ôté  une  penfion  de  huit  cens 
livres  , que  lui  avoicnt  méritée  fes 
belles  Infcriptions  , fit  des  Vers  pour 
la  faire  rétablir.  Le  Duc  de  la  Feuil- 
lade  dont  il  imploroit  la  faveur  , lui 
dit  qu’il  avoir  montré  fes  V ers  à Mon-  , 
ficur  de  Meaux , qui  n’en  étoit  pas 
contenr.  Monfieur  de  Meaux  , répon- 
dit brufquemcnt  Santeul  , bon  igno- 
rant. Comment , reprit  le  Duc , Mon- 
ficur  de  Meaux  ignorant  , lui  dont 
l’efprit  eft  d’une  fi  vafte  étendue  ; 
Monfieur  de  Meaux , une  des  plus 
brillantes  lumières  de  l’Eglife.  Je  , de- 
meure d’accord  , répliqua  Santeul  , 
qu’il  eft  tout  ce  que  vous  dites,  grand 
Evéqye  , grand  Théologien  , grand 
J^édicateiir  , grand  Controverfifte  ; 
il  a fait  enrager  Claude  & Jurieu  ; 
mais  c’eft  un  ignorant  en  Vers  Latins, 
dont  je  ne  voudrois  pas  pour  être 
mon  Caudataire  fur  le  Parnalfe.  Il 
faut  que  vous  & lui  vous  ayez  oublié 
que  je  fuis  Santeul  ; lui  pour  avoir  la 
fiardielFc  de  blâmer  mes  Vers,  & vous 

pow: 
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pour  avait  l’affurance  de  me  le  dire.  boi\s  mot# 
Le  Duc  de  la  Feuillade  qui  s’apperçut  ***  Santeui. 
qu’il  y avoir  plus  que  de  l’cnthounaC- 
' me  dans  Sanccul  , avoir  déjà  mis  la 
main  fur  la  garde  de  fon  épée , au  cas 
que  la  fureur  pocrique  de  ce  Moine 
allât  plus  loin  , quand  Santeul  ajouta 
à ce  qu’il  venoit  de  lui  dire  : Comme 
vous  êtes  le  premier  homme  du  mon- 
de pour  la  guerre , je  fuis  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  Vers 
Latins , & je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
fur  la  terre  aucun  homme  alfez  hardi 
pour  nous  difputer  la  primauté.  Adou- 
ci par  cette  flarerie , le  Duc  de  la 
feuillade  dit  à Santeul  de  l’af^en’dre  , 

& s’en  alla  fur  le  champ  trouver  le 
Roi , qui  lui  parut  de  fort  belle  hu- 
meur ; Sire , lui  dit-il , Votre  Majefté 
aura  peine  â'croire.ce  que  je  lui  vais 
dire.  Je  viens  de  voir  un  homme  plus 
fou  que  moi.  Le  Roi  qui  fe  prit  à rire, 
lui  demanda  qui  ce  pouvoit  être  î 
C’eft  Santeul , lui  répondit  le  Duc  j 
mais  un  fou  qui  a un  mérite  que  bien 
des  fages  n’ont  pas  , & qui  a fait  des 
Vers  a la  gloire  de  Votre  Majefté  , 
qui  ne  dureront  pas  moins  que  fa  fta- 
tue  de  la  place  des  Viétoires.  Il  n’cft: 
pas  jufte  qu’un  homme  capable  d’e» 

Tome /,  E 
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Bon»  mot»  immoftalifer  d’autres , foit  en  danger- 
icSatueui.  mourir  de  faim.  Il  parla  avec  tant 
de  force  pour  le  rétablilTement  de  la 
Penfion  de  Santeul , qu’il  obtint  ce 
qu’il  demandoit.  Santeul  lui  fit  un  re- 
merciment  tel  que  Virgile  en  faifoic  à 
Mecenas. 

EPITAPHES. 

Cy  gît  le  célébré  Santeul , 

Poètes  , fous , prenez  le  deuil. 

La  Parque  de  Santeul  a terminé  le  fort , 
Pleurons  tous  cet  illuftre  mort, 

A qui  l<^ourgogue  fut  fi  bonne  & fi 
cbere , 

Jamais  fils  ne  nourrit  un  amour  fi  parfait  • 

U trouva  Ton  tombeau  dans  le  fein  de  là 
mere, 

Four  avoir  trop  pris  de  fon  lait. 

Hlrtoiredc  ^ Un  de  nos  Rois  pafTa  par  la  Ville 
Haran^*  de . . . Le  Maire  & les  Confuls  vour 
lant  fignalcr  leur  zélé,  firent  plufieurs 
bévues. 

Ils  portèrent  leur  attention  jufqu'i 
donner  une  chemife  blanche , & à 
faire  faire  la  barbe  à un  pendu , qui 
étoit  expofé  à des  fourches  publiques, 
devant  IcfqucUcs  le  Roi  dévoie  p^ci . 
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flis  mirent  un  gant  avec  une  frange 
d’or  magnifique  à une  main  de  bois , 
tjui  fcrvoic  de  guide  dans  le  grand 
chemin  de  la  Ville. 

Le  Maire  voulut  haranguer  ee  Prin- 
ce à la  porte  de  la  Ville.  En  lui  pré- 
fenrant  les  clefs  ; Sire  , lui  dit-il , la 
joie  que  nous  avons  en  voyant  Votre 
Majeftc  cft  fi  grande  , que ...  Il  fut 
alors  fi  interdit  qu  il  rappella  en  vain 
ùi  mémoire.  Un  Seigneur  pour  l’aider 
à fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  , lui  die 
alors  ; Oui , la  joie  que  vous  avez  eft 
fi  grîndc , que  vous  ne  pouve?  l’ex- 
primer. 

Le  Roi  trouva  fort  bons  les  vins 
de  ce  pays-li , dont  on. le  régala  j il 
loua  le  terroir.  Le  Maire  pour  le  faire 
valoir  davantage  « lui  dit  : Sire , nous 
avons  bien  encore  de  meilleurs  vins 
qu’il  a produits.  Un  homme  de'  la 
Cour  lui  dit  : Monfieur  le  Maire,  vous 
les  gardez , fans  doute , pour  quelque 
meilleure  occafion. 

Le  Roi  témoigna  qu’il  avoir  envie 
de  jouer  à la  paume  ; le  Maire  fe  dé- 
roba fur  le  champ  î il  fit  détendre  fes 
tapifferies  il  emprunta  encore  plu- 
ficurs  tenmres  de  fes  voifins  pour  ta- 
piiTcr  le  jeu  de  paume.  Le  Roi  y étaiû 
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arrivé , fiit  tres-rurpris  de  cette  déco- 
ration î & comme  il  fouhaitoit  de 
jouer , il  voulut  que  les  murailles  fut- 
lent  toutes  nues. 

. Le  Roi  ayant  trouvé  que  l’eau 
qu’on  buvoitdans  cette  Ville  étoic- 
fort  bonne  / le  lendemain  on  trouva 
dans  Ton  antichambre  plus  de  fi?  cens 
cantines  d eau  » par  les  Toins  du 
* Maire, 

f Le  Maire  d’une  autre  petite  Ville,  . 
embarque  dans  une  longue  harangue, 
ne  pouvoir  point  finir.  Un  de  nos 
Rois^qu’il  haranguoit,  fouhaitatju’il 
arrivât  au  port  : Finiriez  , lui  dit-il , 
çn  trois  mots.  Le  Maire  s’arrêta  alors 
tout  court,  8c  puis  il  s’écria  ; Vive 
le  Roi  ! 

. f Louis  XIII.  à la  porte  d’une  petite 
Ville  , fupportoit  avec  beaucoup  de 
patience  une  harangue  cnnuyeufe, 
Bautru  crut  qu’il  feroit  plaifir  au  Roi 
^ d'interrompre  l’Orateur  î Monficur, 

lui  demanda-t-il , les  ânes  dans  votre 
pays  de  quel  prix  font-ils  > L’Orateur 
s’arrêta  , Ôc  après  avoir  regardé  Bau- 
rrit  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  ; 
Quand  ils  font,  lui  répondit-il,  de  vo- 
tre poil  & de  votre  taille,ils  valent  dix 
& il  reprit  le  fil  de  fa  harangue; 
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Ce  Monarque  difoit  que  les  longues 
harangues  l’avoicnc  fait  grifonner  de 
bonne  heure. 

. f Un  autre  Orateur  haranguant  le 
même  Prince , commença  ainfi  : Sire, 
mon  Bifaïeul , mon  Aïeul  ^ mon  Perc 
& Moi , nous  fommes  tous  morts  il 
votre  fervice.  Le  Roi  lui  tourna  le 
' dos  , en  lui  difant  qu’il  ne  vouloir 
pas  entendre  la  harangue  des  morts. 

f Un  Prince  âgé  de  quatorze  ans  i 
allait  Bourges.  Le  Maire  qui  fe  flatoic 
d’égaler  Cicéron  par  fon  éloquence  » 
prépara  une  harangue  où  il  mit  en  œu- 
vre- les  hgures  les  plus  pompeufes  » 
mais  il  ne  put  pas  étaler  toutes  ces  ri- 
, chelles.  A peine  eut-il  commencé  fort 
difeours , que  le  Prince  qui  étoit  fort 
agile  , mertant  les  dç^x  mains  fur  les 
épaules  du  Maire , faurapar-delTus,  8c 
tomba  fort  adroitement  fur  fes  jambes 
derrière  l’Orateur , qui  fnrpris  de  le 
voir  difparoître  , le  cherchoit  des 
yeux.  Alors  le  Prince  fe  jetta  à cali- 
fourchon fur  les  épaules  du  Maire  avec 
beaucoup  de  légèreté  , en  lui  difant  ; 
Me  voici.  Il  s’élança  enfuite  à terre , 
8c  lui  dit:  Pourfuivez  , où  en  êtes- 
vous  ? L’Orateur  ne  fe  fentit  pas  alTcz 
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ferme  pour  continuer  j il  prit  congé 
du  Prince. 

f Le  Duc  d’Efpernon  étoit  extrê- 
mement fier  i on  ne  lui  raanquoit  pas 
de  refpe<5l  impiincment.il  paüoit  dans 
le  Marquifat  de  Bagé  ; le  Juge  de 
cette  Terre  alla  au-devant  de  lui  pour 
le  haranguer.  Il  commença  ainfi  r 
Wonfieur  , Monfeigneur  le  Marquis 
de  Bagé.  Le  Duc  interrompit  brul^ 
quement  le  Harangueur  , en  lui  di- 
lant  : Le  Marquis  de  Bagé  eft  N^n- 
Iieur  , je  fuis  Monfeigneur,  & vous.' 
êtes  un  for  j il  lui  tourna  enfuite  le 
dos. 

^ Le  grand  Prince  de  Condc  pafïànt 
par  une  petite  Ville  de  Bourgogne,  , 
fut  harangué  par  un  Maire  qui  ne  put 
jamais  dire  que  Monfeigneur . Le  fils 
du  Maire  lui  ayant  fuccedé , voulut 
haranguer  Monfieur  le  Prince  l’année 
fuivante  , & il  demeura  court  après 
avoir  dit  : Monfeigneur  , la  P^tlle.  Le 
Prince  lui  dit  : Vous  êtes  plus  élo- 
quent que  votre  Pere , il  ne  me  dit 
que  Monfeigneur  ; mais  vous  avez  dit 
deux  mots  de  plus. 

^ Ce  Prince  dans  une  femblable 
occafion  arrêta  un  Orateur  d’une  pe- 
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tire  Ville  au  milieu  de  fa  carrière , en 
lui  difant  î Qui  êtes  - vous  ? Monfei- 
gneor  , lui  répondit'  le  Harangueur  , 
je  fuis  le  fécond  Conful  de  la  Ville# 
Pourquoi  , lui  dertianda  le  Prince  , le 
premier  Conful  s’eft  - il  difpenfc  de 
me  rendre  le  devoir  que  vous  remplif^ 
fez  ? Ayez  la  bouté  de  Tezcufer  , «lui 
répondit  ce  Conful , il  en  a une  rai- 
fon  indifpenfable  : c’eft  qu’il  mourut 
hier.  Alors  le  Prince  ordonna  à ce 
Conful  de  continuer. 

■ , f La  Reine  Chriftine  , quand  elle 
vint  en  France  , auroit  bien  fouhaité 
d’époufer  le  Roi.  Elle  trouvoit  dans 
ce  Prince  toutes  les  qualités  qui  pou- 
voient  faire  naître  l’amour  & l’admi- 
ration. Un  Orateur  qui  devoir  haran- 
guer cette  PrincefTe , data  ainfi  fa  va- 
nité : 

SueetM  Chrifimsm  t$  fecit , Hams  Chrifti^ 
n/m  i Htmm  GnlUnChriJHanijfimam  ! 

La  Snéde  vons  a donné  le  nom  de  ChriC* 
tinc , Rome  vous  a donné  celai  de  Chrétien- 
ne ; pldc  au  Ciel  que  la  Fiance  vodl  donnât 
celui  de  très-Chtédenne  l 

Un  Maire  d’une  petite  Ville  haran- 
gua cette  Reine  longuement , & en- 
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îîuyeufement.  On  invita  la  Reine  i* 
lui  faire  une  libéralité  j Cela  eft  trop 
juftc,  dit-elle,  quand  ce  ne  feroic  que 
parce  qu’il  vient  de  finir. 

Le  Cardinal  dc^Bonzi  étoit  homme 
de  naiflance , Italien  d’origine.  Il  vint 
en  France  cù  il  s’intrigua  fi  bien  à la- 
C®ur , qu’il  fut  fait  Archevêque  de 
' Narbcnnc  , premier  Aumônier  de  la 
Reine.  Enfin  la  Couronne  de  Polo- 
gne lui  donna  fa  nomination  au  Car- 
dinalat. _ il  paflbit  par  Montpellier 
poirr  aller  au  Conclave  t M.  Sidobrc 
Doyen  à la  tête  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine , le  vint  haranguer  : Voici  cc 
qu’il  lui'dit.  » 

ItalU  te  fircit  nohilem  , Gallitt  potentijji^ 
mum  , Polonia  Eminentijftmitm  : 0 utinam 

Kom»  S anéiijftmum  , nojir»  Facultés 
incolumem  ! 


Vous  devez  à l’Italie  la  noblcffe  de  votre 
naiffance  , Votre  grandeur  à la  France , le 
titre  d’Eminence  à la  Pologne  ; plût  au  Ciel 
,q«e  vous  dufCez  à Rome  le  titre  de  Sainteté, 
& à notre  Faculté  le  don  d’une  longue  fanté. 
• 

f Monficur  de  Novion  Premier  Pré- 
fident  duParlementjharanguant  Mon- 
feigneur  le  Duc  de  Bourgogne  dans 
fon  berceau , fc  contenta  de  lui  dire  ; 
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2^oks  venons , Monfei^neur  , vous 
offrir  nos  refpe^s  ; nos  enfans  vous  offrir 
ront  leurs  fervtccs. 

. ^ Louis  XIII.  padànc  par  une  peti- 
ts Ville  de  Languedoc  , jetta  le  Maire 
& les  Confuls  dans  un  grand  embar- 
ras fur  la  réception  qu’ils  lui  dévoient 
faire.  Ils  conlultercnt  un  Boucher  du 
lieu  qui  palToit  pour  un  homme  d’el- 
prit.  Cet  Artifan  fier  de  fc  voir  re- 
cherché , voulut  leur  fervir  d’intro- 
du6teur  auprès  du  Roi.  C’eil  ainlî 
qu’il  débuta  en  les  préfentant  à ce 
Prince  : Sire  , comme  je  fuis  Boucher 
de  mon  métier  , voici  des  t)ctes  que 
je  vous  amène.  Le  Maire  &,les  Con- 
fuls firent  alors  une  profonde  révé- 
rence. 

. ^ Des  Députés  de  la  Ville  de  Chau- 
rii  ay^nc  préparé  une  harangue  pour 
Louis  XIV.  à fon  paflagc  , troisde  ces 
Députés pafferent  le  Pont , & fe  trou- 
vèrent en  préfence  du  Roi  avant  que 
le  quatrième  qui  devoir  porter  la  px- 
xole , fut  arrivé  i Sire  , dit  au  Roi  l’ûn 
d’eux  , la  harangue  de  Votre  Majefté 
cft  de-là  l’eau. 

f Le  plaifant  médiocre,  eft  fouvent 
préféré  au  ferieux  fublime.  Le  Noël 
que  le  Çuré  de; Monthléxi:  chanta 
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Roi  d’Efpagne  , au  lieu  de  le  haran- 
guer, déplut  furement  moins  à ce  Mo- 
narque , que  n’auroit  fait  un  difcours- 
étudié  ; Sire , dit-il , comme  les  lon- 
gues harangues  font  incommodes  , Sc 
les  Harangueurs  ennuyeux  , je  me 
contenterai  de  dire  i Votre  Majcfté- 
que ...  Il  entonna  fur  l’air  d’un  vieux; 
Noël  : 

Tous  les  Kourgcois  de  Châtres  & ceui  de 
Montniëri , 

Mènent  fort  grande  joie  en  vous  voyant  ici^ 
Petit-Fils  de  Louis j que  Dieu,  vous  accomr 

Et  qu^un  Prmce  li  bon don  don , 

Cent  ans  8c  par  de-là  , la  la  , 

Régné  dedans  l^fpagne. 

Le  Monarque  charmé  du  zélé  chan- 
fonier  du  Curé , lui  dit  : Bis.  Lç  Paf- 
teur  chantant  obéit.  Le  Roi  lui  fie 
donner  dix  louis.  Le  Curé  ayant  reçut 
k libéralité  , dit  au  Prince  : Sire  ’,  bis,. 
On  redoubla  la  fomme.. 

f La  harangue  qui  fiit  faite  a un  Ofï. 
fiticr  Générai  par  le  Maire  d’une  pe- 
titeVille,  doit  plaire  d certains  beaux 
'cfprits  dé  ce  liécle , qui  renouvellent 
avec  ardeur  le  goût  des  pointes  toUr- 
'jours  proferit  par  le  bon  Icns..'  ■ 
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Monfeigncur , tandis  que  Louis  le 
Grand  gêne  les  Génois , berne  les  Ber- 
nois , & fait  cantonner  le  refte  des 
Canrons  ï tandis  qu’il  fait  aller  l’Em- 
pire de  mal  en  pire  , damner  les  Da- 
nois & fuer  les  Suédois  *,  tandis  que 
fon  digne  rejetton  fait  baver  les  Ba- 
varois , rend  les  troupes  de  Zel  fans 
zélé , & fait  faire  des  ^(Tes  aux  Hef- 
fois  j tandis  que  M.  de  Luxembourg 
fait  fleurir  la  France  à Fleurus  , met 
en  flammes  les  Flamands  , lie  les  Lié- 
geois , & fait  danfer  Caftanaga  fans 
caftagnettes , tandis  que  le  Turc  hon- 
gre les  Hongrois , fait  efclaves  les  Ef- 
clavons , &c  réduit  en  fervitude  la 
Servie  ; tandis  que  M.  de  Catinat 
démorKe  les  Piémontois , que  M.  de 
Saint  Rhut  fe  rue  fur  les  Savoprds  , 
que  M.  de  Larré  les  arrête  *,  vous , 
Monfeigneur  , non  content  de  faire 
fentir  la  pefanteur  de  vos  doigts  aux 
Vaudois  , vous  faites  encore  la  barbe 
aux  Barbets  ; ce  qui  nous  oblige  d’ê- 
tre avec  un  profond  rcfpeék  les  très- 
humbles  ôc  très-obéiflans  ferviteurs  y 
les  Maire  & Echevins  de  la  Ville» 

5 Voici  des  Epitaphes  anciennes  que 
j’ai  féparées  de  pluheurs  autres  pièces 


Plufîem*' 
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de  ce  genre  , fades  Sc  triviales  qni  les 
obfcurcifloient. 

Cy  gît  qu’on  appelloit  Dando  , 

Mon  conipere,  Meflire  Eftienne  i- 
Il  eft  céans  qui  fait  doJo  , 

S’il  cft  bien  aife , qu’il  s’y  tienne, 

Cy  defloBs  gît  en  ce  tombeau  , 

Un  Savetier  nommé  Blondeau  ; 

En  fon  vivant  rien  n’amàfla  , 

Et  puis  après  il  trepafla  ; 

Marris  en  furent  les  voilinrs  , 

Car  il  cnlèignoit  les  bons  vins,  ' 

Cy  gît  Guillaume  Départi , 

De  notre  bon  Duc  Secrétaire  ^ 

> Il  eft  de  ce  monde  parti  , 

Sansfeavoir  ce  qu’il^enoit  faire. 

Ces  deux  dernieres  Epitaphes  n’au- 
roient  - elles  point  fervi  d’original  à 
l’Epicaphe  que  la  Fontaine  a faite  fur 
lui-même  ? 

Jean  s’en  alla  comme  il  étoit  venu  , 
Mangeant  fon  fonds  après  fon  revenu  , ' 

Jugeant  le  bien  chofè  peu  nécelfaire  ; 

Mais  pour  fon  tems  le  fçut  mieux  difpenfer , 
Deux  parts  en  fît , dont  il  fouloit  pafTer  , 
L’une  a dormir,  & l’autre  à ne  rien  faire. 

# ^ 
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' • Cy  gîc  Monfieur  l’Abbé  , 

Qiii  ne  fçavott  ni  A ni  B , 

Dieu  nous  en  donne  bientôt  un  autre  y 
Qui  fçache  mieux  fa  patcnùtrc. 


Cy  git  un  fort  homme  de  bien  » 
Aimant  l’autrui  comme  le  ficn  f 
5on  pcre  étoitbon  roturier  , 

Et  lui  a toft  fait  Chevalier  , 

Jamais  armé  fors  qu’en  peinture ^ 
Priez  Dieu  pour  la  créature. 

«S®* 

^Nud  je  fiiis  venu  dans  ce  monde  , 
^Niid  j’entre  dans  la  nuit  profonde  ; 
Donc  pour  être  ici  bas  venu , 

Je  n’oi  ni  gagné  ni  perdu. 

Ici  gît  un  gourmand  infigne  , 

Dont  rcxercice  le  pins  digne 
Put  de  manger  à tout  propos. 

Se  voyant  réduit  à l’extrême  ^ 

Il  auroit  mangé  la  mort  même  , 

Mais  il  n’y  trouva  que  des  os.  i 

Ici  deflbus  gît  Moniteur  Dix 
Ah  I plut  à Dieu  qu’ils  fulTent  dix , 

Mes  trois  lœurs , nmn  pere  & ma  racre. 
Le  grand  Eléazat  Bjn  frère , 

Mes  trois  tantes  & Monlîeur  Dix  ^ 

. Ne  les  nommai-je  pas  tous  dix  > 

Un  Gafeon  dont  one  potence  termina 
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le  fort , fut  enfuitc  fufpenciu  à dc9 
fourches  publiques  i fon  coufîn  qui 
ne  rougiffoit  pas  de  cette  alliance , fie 
fur  lui  cette  Epitaphe. 

Cy  gk  mon  coufia  d’Avenas  , 

Qiii  repofe  quand  il  ne  rente  pas. 

Scarron  a poulTé  plus  loin  la  penfee 
de  cette  Epitaphe. 

En  ce  gibet  Henry  repofe  , 

Qiiand  le  vent  ceffe  , ou  qu’il  eft  bas  ; 
Qltand  il  vente  , c’eft  autre  ckdH  , 

On  diroit  qu’il  ne  s’y  plaît  pas. 

L’on  voit  à Dijon  cette  belle  Epita- 
phe de  Monfieur  de  Mercy. 

Sijle  VtMêt , Utrtt  efi  quem  ealns. 
Arrête  ici  palïant , tu  foules  un  Héros. 

En  voici  une  dont  la  morale  cft 
exprimée  bien  noblement. 

htverû  fertum , J\>es  (^fortstna  VMÎetffy 

Nil  mihi  vohifeum , ludite  nunc  altos. 

m 

• Me  voilà  dans  le  port  , cfpoir  , fortune 
adieu  , 

.Vous  m’avez  trop  joué  , pour  d’autres  votre 
jeu.  - , 
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Sous  cette  Epitaphe  repofe  y 
Vn  ignorant  nonamé  Lanon , 

Et  qui  fçavoit  £ peu  de  chofe  , 

Qu’à  peine  f^voit-il  fbn  notn.- 

f Scaron  étoit  pcrfccuté  par  un&- 
femme  de  condition  qui  le  prioit  de 
lui  faire  fôn  Epitaphe.  Non,  lui  dit-il,, 
entreprendre  l’Epitaphe  d’une  perfon- 
ne  qui  fc  porte  bien  , voilà  ce  que  je 
ne  l^urois  faire.  Cette  Dame  conti- 
nua de  le  prefler  vivement.  Hc  bien  ,, 
Madame  , lui  dit -il , pour  vous  ac- 
commoder à la  foiblefle  de  mon  ima- 
gination., cachez  - vous  derrière  une 
porte.  En  ne  vous  voyant  pas , je  ga- 
gnerai fur  moi  de  croire  que  vous  êtes- 
dans  un  tombeau.  La  Dame  exécuta  ce 
que  lui  dit  le  Poète  j mais  après  s’être 
froré  le  front  à pluheurs  reprifes  , &r 
avoir  fait  bien  des  contorfions  , il  ne 
put,  ou  ne  voulut  tirer  de  fon  cerveaiK 
que  CCS  deux  Vers  : 

Cy  gît  derrière  cette  porte  , 

Une  femme  qui  n’eft  point  morte;^ 

Epitaphe  du  monde. 

Cy  gît  une  maflè  profonde 
Ce  grand  cahos  , ce  vafte  lieu 
Ce  compofé  de  tout  le  monde , * 
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Enfin  ce  chcf-d'reuvre  d’un  Dieu  r 
Cetre  divine  architcfture , 

Maifon  de  toute  k nature , 

A , dans  les  horreurs  du  tombeau  , 
Repris  fa  même  figure  , 

Confondant  fous  même  monceau 
Son  cadavre  & fa  fépulture. 

‘ Voici  l’Epiraplre  de  Meflleiirs  de 
Cinq-Mars  & de  Thon. 

Morte  pari  periêre  duo  , fèi  dijpofe  caufi  ; 

Fit  reus  ille  tacens fit  rem  ille  loquens. 

r 

Tous  deux  pouf  même  crime  ont  le  chef 
abbattu  , 

Mais  l’un  pout  l’avoir  dit  , l’autt*  pour  l’a- 
voir tu-  ' 

Sur  un  Avare , mari  d’une  coquette. 

Maynard.  Jeiu  qui  dans  ce  tombeau  repofe  entre  les^ 
morts  , 

Prenant  de  toutes  mains , amafla  des  tréfors,' 
PluSau’il  n’en  efpêroit  de  fa  bonne  fortune  r 
Il  ponèda  beaucoup  ; mais  il  ne  donna  rien , 
Et  n’étoit  qu’il  avoit  une  femme  commune  , 
Jamais  homme  vivant  n’eût  eu  paît  à'fon 
' bien.  , , 

I - ’ • 

' if  Scaron  a fait  une  jolie  Epitapiic 
fur  un  pendu. 

Cy  gît , & s’il  t’en  prend  envie  , , 

/ Tu  içauras  eu  deux  mots  Ton  &>rt , 
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Une  Parcjue  a filé  Ta  vie , 

Un  Cordiei  a filé  fa  mort. 

Sur  un  Confeiller  qui  après  avoif 
mené  une  vie  fort  libertine , voulut 
mourir  avec  l’habit  d’un  Capucin.' 

Cy  pSt  au  ba»de  cctre  E(ç!i(e 
Un  Cünfffiller  en  Robe  grile , 

Quand  il  fut  p oche  de  fa  fin  , 

Il  prit  IMiabic  d’un  Capucin  , 

Il  n’en  mérita  que  la  corde. 

Dieu  lui  fafle  miféricorde. 

5 Un  Mnlîcicn  difoit  qu’il  n’avok 
jamais  eu  d’autre  ami  que  le  vin. 

On  grava  fur  fon  tombeau  cinq 
notes  de  mufique.  / 

La  , mi , la , mi , la. 

L’Epitaphe  que  Rcgnier  a faite  fur 
lui-même  , nous  montre  fon  liberti- 
nage. 

J*ai  vécu  fans  mil  penfemenl 
Me  laiHànt  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle  , 

Et  je  m’étonne  fort  pourquoi  , 

La  mort  penfa  jamais  en  moi  , 

Qui  ne  penfiti  jamais  en  elle. 

Afin  de  faire  un  contrafte  à cette 
Epitaphe  , je  lui  oppofe  celle-ci. 
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Paflànt , arrête  ici  tes  pas  ; 

Autre  part  tu  ne  liras  pas 
Une  faiftoire  fi  rocrveilleufi: , 

Que  celle  qu’à  tes  yeux  ce  marbre  vie&V 
offrir. 

Cy  gît  de  fon  Epoux  une  femme  amoureufè. 
Que  fon  chafte  amour  fit  mourir. 

Aux  Dames  elle  a fait  une  leçon  commune 
. D,‘  mourir  en  femme  de  bien. 

Mais  elle  n’a  fuivi  l’exemple^de  pas  une. 

Pas  une  ne  fuivra  le  uett. 

f Une  Epitaphe  coorte  que  je  met» 
au  -deirus  de  plufieurs  Ouvrages  de  ce 
genre , qui  otK  beaucoup  d’étendue 
c’efl  l’Epitaphe  du  fameux  Maréchal 
de  Trivulce. 


Hic  quiefeit  qui  nunquMtn  quievit. 

Ici  repofe  enfin  qui  n’eut  aucun  repos. 

5 Un  Profes  dans  l’Ordre  des  CoC- 
teaux  fouhaita  en  mourant , qu’une 
table  de  pierre  fur  laquelle  il  avoir 
accoutumé  de  boire , lui  fervît  de 
tombe  , & il  légua  mille  écus  à celui 
qui  lui  feroit  une  plus  belle  Epitaphe. 
Celle  qui  fuit  ayant  concouru  avec  de 
très-beaux  Vers,  eut  le  prix  î 

Cy  gît  deflbus  qui  but  deitus». 
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f Epitaphe- de  Mofiere» 

PalTant , ici  trpofe  un  qu’on  dit  être  mort  » 
Je  ne  fais  s’il  l’cft , ou  s’il  dort. 

Sa  maladie  imaginaire 
Ne  peut  l’avoir  fait  mourir , 

C’eÂ  un  tour  ^u’il  joue  i plailîr^ 

Car  il  aimoit  a contrefaire  , 

C’étoitun  grand  Comédien  < 

Quoi  qu’il  en  foie , cy  gît  Moliere, 

S’il  fait  le  mert  ^ il  le  uit  bien. 

Un  Pcëte  Latin  penfe  bien  dilTcrem-’ 
ment  fur  le  même  fujet. 

J)/tm  ludit  mertem  , mers  indignât»  }ec*nttm 
Corriprt  J ^ m'mum pngen  fi,vts  sugmt. 

Lorfqu’il  jouoir  la  mort,  elle  eut  la  cruauté 
De  cnangei  brufqiiement  la  feinte  en  vérité. 

f On  donna  cent  ccus  à un  Pocte  , 
pour  faire  l’Epitaphe  d’un  homme  qui 
n*avoit  aucun  mérite. 

Cy  gît  un  grand  perfbnnage  ^ 

Qui  fut  d’un  iîluftre  lignage , 

Qui  pofleda  mille  vertus  , 

Qui  ne  trompa  jamais  ^ qui  fut  toujours  fort 
fage. 

Je  n’en  diray  pas  davantage  , 

C’eft  trop  mentir  pour  cent  ëcus. 

Imitation  de  la  même* 
le  £éur  D...*eft  mort  Teftateur  elograpb»  » 


Applica- 
tions hcu- 
reufes  <les 
paUafics  de 
rEcricuie 
Sainte. 
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Tu  dis  que  fi  e vêux  faire  fon  Epitapke; 
J’aurai  les  cent  écus  légués  à cet  effet , 
Parbleu  ! l’argent  eft  bon  dans  le  fiécle  oé 
■ noos  tommes , 

Comptez  toujours  : cy  gît  le  p’ns  inéchaat 
des  kummes  ; 

C» , donnez  , l’ouvrage  eft  fart. 

La  Péreire  ici  (»tt„  ce  bon  ffraélite  ,* 
Huguenot , Catholique  , enfin  Préad^iite.' 
Qiatre  Religions  lut  plurent  g la  fois  , 
f t fbn  indifférence  étoit  fi  peu  commune  , 
Qu’après  quatre-vingt  ans  qu’il  eut  à faire 
un  choix  , 

Lé  bon  homme  partit,  & n’en  choifitpas  une. 

5 On  eftitpe  beaucoup  les  applica- 
tions des  palîages  de  l’Ecriture  Sain- 
te, lorfqn’elles  font  juftes  ; en  voici 
plufieurs  qui  pacoilTenc  alTez  heureu- 
fes. 

^ Madame  de  Pontac  ctoit  fœur  de 
Monfienr  de  Tliou  t^ui  fut  décapité  a 
Lyon.  Quand  elle  vit  le  Cardinal  de 
Richelieu  dans  Ion  lit  de  parade , elle 
liiiadrefla  ceS  paroles  que  Marche  die 
à JeEis-Chrift.  Domine  ,Jt  fuijfts  iric  , 
frater  meus  non  fmjfet  mormus.  Sei- 
gneur , fi  vous  euflîez  été  ici , mon 
frere  ne  feroit  pas  mort. 

5 Monlleur  de  Fieux  Doyen  du 
Ch^elet , étant  à la  tête  de  fa  Gbira- 
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pagnie , rcpondic  à la  harangue  Latine 
de  l’Orateur  des  Licenciés  de  Théo- 
logie , qui  l’inyitoit  à aflifter  à la  cé- 
rémonie des  Paranymphes , avec  tous 
Içs  Confeillers  de  ce  Préfidial  : Ldfati 
fnmui  in  his  diSla  fum  ngbis  , m 
Àomum  vejlram  ibîmus.  Votre  difeours 
nous  a caufe  du  plailîr  , nous  irons  en 
votre  maifon  Cette  réponfe  furpric 
d autant  plus  de  la  part  de  Moniteur 

avoit  y dit-on , oublie 
rnricrement  fon  Latin. 

5 Le  Roi  ne  confultant  que  fa  géné- 
rofité , donna  à Jacques  II.  Roi  d’An- 
glerçrre  un  afyle  dans  fon  Royaume , 
où  il  fur  reçu  comme  un  grand  Roi 
devoir  l’ctre.  Un  Anglois  parlant  de 
xetre  réception  , dit  : Dixit  D^minm 
Domino  meo  : Sede  a dextris  meis  : 
jteeponam  immicos  tuosfiabellnm  pedum 
tuorum.  Le  Seigneur  a dit  à mon  Sei- 
gneur : AlTeyez-vousà  ma  droite,  ;uf- 
ôu’à  ce  que  je  rédtiife  vos  ennemis  i 
fervir  d’efcabcau  à vos  pieds. 

^ Pie  IV.  dita  Dom  Barthélemi  des 
Martyrs , Archevêque  de  Prague , en 
lui  étalant  les  richelles  du  Sajint  Siège  : 
j^Ious  ne  fommes  plus  dans  le  tems  où 
Je  Pape  difoit  ; Argentum  & (tuntm  non 
hMM.  Je  n’ai  ni  or  ni  argent.  Dom 
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Barthélcmi  lui  rcpondir  : Dite*  auffi 
■que  le  tems  eft  pairé  , ou  le  Pape  di- 
foic  à un  Boiteux  : Surge  & anéulx. 
Tenez- vous  droit  & marchez.  ^ 

^ Le  Cardinal  de  Bouillon  étant 
tüfgracié  , le  Roi  lui  envoya  dcman- 
dcr  le  Cordon-bleu.  Le  Cardinal  ré- 
pondit : Ne  projtcias  me  a ftcie  tua  , 
& SpirUum  Çanlinm  tuum  ne  anferas  à 
me.  Ne  m’éloignez  pas  de  vous , & nc- 
m’ôicz  pas  vbtre  Saint-Efprit.^ 

5 Le  Parlement  de  Paris  pria  Fran- 
çois I.  de  ne  pas  choifir  Morvillier 
pour  être  Premier  Préfident.  Ce  M<^ 
narc^ue  répondit  : Qu  il  avoir  déjà  fait 
choix  de  ce  Sujet , & qu  il  ne  dévoie 
pas  fe démentir.  Lorfque  ce  Magiftrat 
prit  pofleffion  de  fa  Charge , Dqr- 
féans  , Avocat  -Général , Ion  ami  , 
prit  ces  paroles  pour  texte  ; Lapîâem 
quem  reprobxverttnt  ddificantes , fatÎHS 
tjl  in  caput  angnli  : ^ette  pierre  rebu- 
tée de  tous  les  Architeaes , eft  placée 
au  lieu  d’honneur  5c  a la  tetc  de 
l’angle. 

5 L*Amba(radeur  deCharles-Quint 

fit  part  au  Sénat  de  Vénife  de  l’heu- 
reux fuccès  de  la  bataille  de  Pavie , & 
de  la  prife  du  Roi  François  1.  Le  Do- 
ge témoigna  qu’il  rellèiKoit  la  joie  que 
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-«es  grancks  nouvelles  caufoienc  à 
f Empereur.  Le  lendemain  il  fut  obli-» 
ce  d’entendre  en  plein  S^nat  T Ambaf- 
bdeur  de  France  , qiû  lui  apprit , les 
larmes  aux  yeux  , la  douleur  univer- 
(clle  du  Royaume.  Le  Doge  lui  dit 
qu’il  entroit  dans  Ton  afllidion  , & 

' qu’il  mèloit  fes  larmes  avec  les  fien- 
ncs } que  Vil  s’etoit  réjoui  le  jour  d’au- 
paravant avec  l’Ambafladeur  de  l’Em- 
pereur, il  avoit  voulu  pratiquer  le 
précepte  de  l’Ecriture  - Sainte  , qui 
nous  preferit  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent , & 4^  rire  avec  ceux  qui 
rient  : Flere  cum  flentîhus , ridere  enm 
rtdemibtts. 

5 Benoît  XII.  difoit  en  parlant  du 
Kcpotifme , que  beaucoup  de  Papes 
pouvoient  s’appliquer  ce  vetfet  d’im 
Pfeaume  de  David  : Si  mei  nonfuerint 
dominati-,  tnne  intmacttlatus  ero , & 
mundabor  4 deliElo  maxîmo.  Si  mes 
proches  n avoient  pas  dominé , je  fc- 
rois  làns  cache , & exemt  d’un  grand 
crime. 

Benoît  XIII.  fe  préfenta  pour  fervir 
la  Mefle  d’un  Prêtre  qui  n’avoit  point 
de  Répondant  $ le  Prêtre  s’y  oppofaà 
caufe  de  la  fouveraine  dignité  de  Be- 
Aoir  X 1 1 L Xüe  Pape  lui  répondit  i 
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Vous  repréfèntcz  J.  C.  quand  vous 
dites  la  MclTe  j puifque  je  luis  fon  Vi- 
caire , je  fais  ma  fon.(£tion  en  vous  fer- 
vant  : il  fervit  la  MelTe.  ‘ 

5 Un  homme  mourant  d\mc  mala- 
die que  l’on  ne  nomme  point , difoic 
dans  les  dernieres  heures  de  fa  vie  ; 
Guflans  gufiavi  parumper  rnellis  in  funt- 
mitate  virga , & ecc<  ego  morior.  Reg. 
lib.  I.  c.  14.  ir.  4 J. 

^ Dans  quel  Poete  troiive-r-on  des 
images  plus  vives  que  dans  le  fécond 
Chapitre  du  Livre  de  la  SagelTe  ? V oi- 
ci  le  langage  que  l’Ecrivain  facré  prête 
à un  impie.  . 

PciVj  im?  Qjiia,  ex  nihilo  nati  fumns  , & pofi 
jes  titées  erimus  tantjuam  non  fiterimus  y cjHo- 
K niant  fumus  Jiatus  eft  in  narihus  noftris  , 

eir  ferma  fcintilla  ad  commovendum 
cor  nofirum.  Quia  extin^a  cinis  erit 
corpus  nofirum  , & fpiritus  difmdetur 
tanquam  mollis  aër  , tranfibit  nofirx 
vit  a tanefuam  vefiigium  nubis , & ficut 
nebula  difolvetur  qua  fugata  efi  à ra~ 
diis  Solis  & à calere  iV.ius  aggravata  ; 
umhra  enim  efi  tranfiius  tempus  nofirum 
& non  efi  reverjio  finis  mfiri  , quoniam 
bonfignata  efi , & nemo  revertitur.  Ve- 
nite  ergo  & fruamur  bonis  y & utamur 
creaturâ  tanquamin  jtn/entute  teltriter  , 
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T/ino  pretiofo  & unguentis  nos  implea- 
mus  t & non  pr^tertat  nos  fios  temporîs. 
Coronemus  nos  rojis  anuquam  marcef- 
cam  , & nullum  pratum  fit  quod  non 
pertranfiat  Inxuria  nofira.  Nemo  no^ 
firum  exors  fit  luxurU  nofira  ; ubîque 
relinquamus  figna  htitia  , quoniam  hac 
tji  pars  nofira , & hac  efi  fors. 

■ Nous  fommes  tirés  du  néant , nous 
ferons  après  notre  mort  comme  fi 
nous  n avions  jamais  été  j notre  vie 
cft  un  foufle  dans  nos  narines  , notre 
parole  une  étincelle  qui  émeut  notre 
cœur  *,  quand  nous  ferons  éteints  , 
notre  corps  ne  fera  que  poufllere  , & 
notre  efprit  fe  diflipera  comme  un  air 
léger.  Le  palïàge  d’une  nuée  qui  fe 
rélout , & s’annéantjt  par  l’ardeur  du 
î’ayon  du  Soleil , cft  l’image  de  nfttre 
vie  , c’eft  une  ombre  vagabonde  qui 
ne  retourne  plus  , la  voie  lui  eft  fer- 
mée. Venez,  jouilTons  des  biens  de 
ce  monde  , ufons-en  rapidement  dans 
notre  jeuncife  qui  s’écoule  *,  parfu- 
mons-nous \ rempliftons-nous  de  vin 
exquis  •,  faifons  ufage  de  la  fleur  de 
notre  jeunefle  ; couronnons-nous  de 
rofes  avant  qu’elles  flétriflent  *,  qu’il 
n’y  ait  point  de  lieux  délicieux  où 
notre  yojupté  ne  fejourne  en  le  par- 
Tome  /.  F 
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courant  ; afTouviiTons  toute  notre  cn>* 
picUté  -,  laifTons  par  tout  des  traces  de 
la  joie  ^ui  nous  inonde^  c*eft-là  notre 
fort  & notre  unique  partage. 

Confuvimatus  tn  brevt  expltvît  ttJitpo» 
ramutia.Szp.  IV.  f 15. 

On  ne  peut  mieux  louer  un  Héros 
mort  jeune.  . , 

5 OflEicier  Galcon  mourant  de 
faim  , arriva  dans  une  auberge  o& 
pluüeurs  Officiers  étoient  à table  ; il 
s y plaça , & mangeoit  fort  vite  pour 
regagner  le  tems  que  les  autres  avoienf 
employé.  Scs  camarades  qui  s’en  ap- 
perçurent  crurent l’embarralTer^cn  lui 
faifant  plufieurs  queftions  fucceffive- 
ment  y que  mange-t-on  plus  commu« 
nément  en  Gafeogne  les  jours  gras  2 
luirflemandc  l’un:  Boeuf, répondit-il, 
& les  jours  maigres  ? (Eufs.  Quel  pain 
maneez-vous  demanda  un  autre , Bisi 
Quel  vin  buvez-vous } Gris.  Vous  êtes 
en  deuil , Monficur  , peut-on  lavoir 
de  qui  î Pere.  Comment  eft  - il  mort  î 
Subitement  ; enfin  quelques  queftions 

?[u’on  put  lui  faire,un  monofyUabe  fut 
arcponfe,  & ne  l’empêcha  pas 'de 
bien  diner. 

^ Un  Gafeon  qui  avoir  perdu  fon 
argent  au  jeu  y coucha  avec  celui  qqâ 
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le  lui  avoir  gaçné  j la  nuit  il  glifl'a  en 
tapinois  fa  mam  fous  le  chevet  : déjà 
il  avoir  trouvé  la  culote  de  Ton  coni-^ 
pagnon  de  lit  , & il  commençoit  i 
s’emparer  du  rréfor  , lorfque  le  per- 
foni\age  qu’on  voloit  s’éveilla  ; il  ne 
<lormoit  que  d’un  fommeil  inquiet , 
parce  qu’il  fongeoit  à fon  argent.  Il 
chercha  d’abord  fa  bourfe  , il  trouva 
en  chemin  la  main  du  Gafeon.  Que 
* faites-vous-là , lui  dit-il  l Le  Gafeon 
lui  répondit  : Mon  ami  , je  prens  ma 
revanche, 

5 Un  Cavalier  Gafeon  qui  ne  faifoit 
point  fon  chemin  dans  le  fervice , di- 
loit  qu’il  étoit  fi  malheureux , que  s’il 
_étoit  Chapelier,  tous  les  hommes  naî- 
troient  fans  tête.  Ayant  obtenu  fon 
congé  , il  embralTa  à Paris  la  condU 
tion  de  Porteur  d’eau  ; il  difoit  à fes 
camarades , qui  étoient  étonnés  de 
lui  voir  exercer  ce  métier  : Que  le  Roi 
pour  le  récompenfer  de  fes  fervices  » 
lui  avoir  donné  dix  mille  écus  à pren- 
dre fur  la  riviere  de  Seine  ; que  ne  la 
pouvant  pas  vendre  en  gros  , il  la 
vendoit  en  détail. 

^ La  paflion  du  vin  dure  fouvent 
jufqu’au  tombeau. 

Fij 


Ivrogne 
peint  au 
naturel. 
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Quand  I*ivrognc  Boi-vin  fut  vieux  f 
il.  avoir  l*œil  humide  & bordé  d’écarlate  , 
Un  Médecin  lui  dit  de  la  part  d’Hypocrate  c 
Ou  renoncez  â boire  , ou  vous  perdrez  les 
yeux. 

Lots  Boivin  fermant  la  paupière  : 

Adieu  , dit-il  , adieu  lumière, 

Jufqu’ici  Boivin  a trop  vu  , * . 

Et  n’a  pas  encore  aflez  bu  , 

Aveugle , je  ferai  connoître 
Que  j’obéis  à la  raifon  ; 

Il  faut  condamner  la  fenêtre , 

Afin  de  làuver  la  maifon. 

Sanlecque  dit  en  parlant  d’une  co^ 
quette  furannée, 

Er  l’on  te  voit  les  loirs 
Tenir  avant  le  bal  un  confeil  de  miroirs , 
Changer  en  faux  Printems  ta  véritable  Aur 
tomne  , . 

Et  ne  montrer  en  toi  rien  moins  ^ue  ta  pcf- 
fonne. 

■ Plus  bas  il  dit  « 

Une  vieille  coquete  a beau  fe  contrefaire  , 
Dans  fon  œil  qui  s’enfonce , on  lit  fon  bap- 
tiftere  ; 

Par  là  tout  fon  vifkge  cft  fi  déconcerté  , 
Qu’en  dépit  de  lui-même  , il  dit  la  vérité. 
Qu’il  coûte  à cinquante  ans  de  foins  poux 
être  belle! 

Plus  que  d’efibrts  à vingt  pour  faire  la 
cruelle. 
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Le  même  Auteur  dit  encore  dans  la 

même  Satyre  ; 

Dès  qu’une  femme  idore  un  fou  qui  la  rend 
Iblle , 

Dès  qu’elle  eft  d'un  galant  l’idolâtre  & 
l’idole  , 

Aulfi-  tôt  fon  époux  n’eft  vu  qu’avec  dédain; 

Aulfi  qu’eft-il  enez  lui  ? rien  qu’un  Georges- 
D.indin. 

S’il  devenoit  pourtant  commode  & pacifi- 
-que , - . 

Madame  le  feroit  fon  premier  domeftique. 


Dans  une  Satyre  qu’il  adrelTe  à un 
Evêque , il  lui  dit  : 

Non , Prélat  , tu  n’es  plus  enfant  dn  premier 
homme  , 

T U n’as  plus  dans  ton  coeur  des  pépins  de  la 
pomme. 

Quels  feroient  les  défauts  qu’on  jipurroit 
t’avoir  vus  ? 

T U fçais  donner  un  frein  jufques  à tes  vertus  ; 

Ni  fage  par  froideur  , ni  dévot  par  caprice  , 

Tu  n’as  jamais  été  vertueux  par  un  vice  ; 

On  ne  remarque  en  toi  ni  brulque  adlivité  , 

Ni  zele  impatient , ni  dure  fermeté. 


U dit  plus  bas  à ce  même  Prélat  : 

Tes  difeours  animés  , mais  fans  fiel  & fans 
bile , 

Pont  avaler  par  tout  le  lait  de  l’Evangile.  ^ 

Si  cet  Auteur  avoit  femé  fes  Satyres 

F iij 


PUineurs 

Hiiloires. 

d’Onli- 

luai» 


txC  Bibliothiqü* 

de  beaucoup  de  Vers  de  cette  fotéc  ; 
il  auroit  marché  à côté  de  Dcfpréaux» 
5 ha  fource  des  contes  fur  les  Ordi- 
nans  cft  très-féconde»  Un  Afpirant  à 
la  Prêtrife  avoir  une  ignorance  Ci  éten- 
due qu’elle  embrairoit  toiK  ÿ il  étoit 
parent  de  l’Intendant  de  fon  Evêque, 
Ce  domeftique  du  Prélat  pria  fon 
Maître  de  ménager  |a  foiblelTe  de 
POrdmam & de  ne  lui  faire  à fon 
examen  que  des  queftions  dont  la  rc- 
ponfe  fut  toute  mâchée , s’il  eft  per- 
mis" de  parler  de  la  forte.  L’Evêque 
qui  aknoit  beaucoup  fon  Intendant 
lui  promit  cette  grâce.  L’ignorant  fe 
préienta  ; le  Prélat  lui  demanda  : Sera, 
Cham  & japhet  > fils  de  Noé  , de  qui 
étoicnt-ils  fils  ï Le  ftupide  Eccléfiafti- 
que  bégayant , & ne  fçaehant  que  ré-^ 
pondre  fut  renvoyé.  L’Intendant  qui 
youloit  l’inftruire  , crut  qu’une  corn- 
paraifon  feroit  plus  claire  qu’un  rai- 
fonnemenr.  Si  je  vous  demandois , lui 
dit-il  t Monfieur  le  Marquis  , Mon- 
fieur  F Abbé  & Monfieur  le  Chevalier, 
fils  de  Monfieur  notre  Gouverneur  , 
de  qui  font  - ils  fils  ? Ne  me  répon- 
driez - vous  pas  ; De  Monfieur  notre 
Gouverneur  1 Hé  bien  , c’eft  cela. 
L’Ordinant  crut  à la  lueur  de  cette- 
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çotnparairon  découvrir  la  difficulté 
qui  l’avoir  embarrafle  5 il  alla  fe  prc- 
ftnter  de  nouveau  a l’Evèquc  , fe  da- 
tant d’être  à l’épreuve  de  la  queftion 
épineufe.  Le  Prélat  lui  demanda  en- 
core J Sem  , Cham  & Japhet , fils  de 
Noc , de  qui  étoicnt-ils  hls  ? De  Mon- 
fieur  notreGouverncur,Monfeigneur, 
répondir-iL 

f Un  Eccléfiaflique  plus  préfomp* 
tueux  que  fçavant , alla  demander  la; 
Pretrife  au  Cardinal  de  Richelieu 
Archevêque  de  Lyon,  Son  air  fuffi- 
fant  irrita  le  Prélat , qui  après  avoir 
appris  ce  qu’il  lui  demandoit , lui  dit 
en  Latin  :StuÀu$JH-ne  TheologU  ? Avez- 
vous  étudié  en  Théologie  ? L’Ecclé- 
fiaftique  répondit  avec  un  air  noncha- 
lant qui  par  toit  de  fon  orgueil  t^/i- 
fkantulum.  Un  peu.  Nous  l’allons 
voir , reprit  le  Prélat  : MhÇca  in  gtni- 
tîvo  ? Dites-moi  le  génitif  de  Aittfca  f 
AqnîU  , répliqua  le  préfomptueux 
Ordinant , non  envit  Aïufeas  , un  Ai- 
gle ne  prend  pas  des  mouches  j neqw 
BcclejÎA  [uperbos  y ni  l’Eglife  des  or- 
gueilleux, repartit  fur  le  champ  le 
Cardinal  : c’eft  pourquoi  allez-vous- 
cn, 

f Un  jeune  EcelcflaiÜqtie  dont  les 
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heureiifes  difpofirions  avoient  fait  un 
fçavant  prématuré , étant  étroitement 
lie  d amitié  avec  un  de  fes  confrères  , 
honnete  homme,  bon  fiijet , mais  fort 
Ignorant , crut  pouvoir  employer  une 
fupcrcherie  p>our  le  faire  palTer  à la 
Pretrife  fans  blelîer  fi  confcicnce. 
Le  jour  de  l’Ordination  il  fe  préfenta 
le  premier , & répondit  en  maître  à 
toutes  les  démarrés  que  l’Evêque  lui 
fit  i il  parla  avec  tant  de  facilité,  que 
l’Evêque  lui  demanda  dans  quelle 
lource  il  avoir  puifé  une  fi  rare  doc- 
trine: Voilà  mon  maître,  répondit-il  j 
en  lui  montrant  fon  ami.  L’Evêque  le 
félicita  d’  avoir  un  difciple  fi  éclairé  i 
& lui  conféra  les  Ordres  fans  ofer 
l’interroger. 

f Un  Evêque  faifant  la  vifire  de  fon. 
Diocèfe  , trouva  un  Curé  qu  il  jugea 
être  fort  ignorant,  &cek  fur  la  mine 
balTe  du  perfonnage.  Je  parierois , lui 
dit-il , que  vous  ignorez  combien  il  y 
a de  péchés  capitaux  : Il  y en  a huit  ^ 
répondit  le  Curé.  Je  ne  me  fuis  pas 
trompé  , reprit  le  Prélat , dans  le  ju- 
gement que  j’ai  fait  de  votre  fcience  ; 
Dices-moi , je  vous  prie,  quel  efl:  l’âne 
d’Evêque  qui  vous  a fait  Prêtre  , & 
quels  lonc  ces  huit  péchés  capitaux  2 


■D  t Cour,  Sic.  1x9 
C’eft  vous  , Monfeigncur  , répondit 
le  Curé  , qui  m’avez  conféré  les  Or- 
dres : à l’égard  des  péchés  capitaux  , 
outre  les  fept  que  tout  le  moude  con- 
noît , on  doit  y en  ajouter  un  huitiè- 
me , qui  eft  le  mépris  que  l’on  fait  des 
pauvres  Prêtres. 

f Le  grand  Prince  de  Condé  pref- 
foit  un  Gafcon  plein  d’efprit  de  le  di- 
vertir par  quelque  gafconnade:  Non, 
Monfeigncur  , lui  dit  le  Gafcon  , je 
n’en  ferois  pas  uncàpréfcntpour  cent 
mille  cens.  Le  Prince  rit  de  celle-là  ; 
mais  il  en  demanda  encore  une  autre  : 
Monfeigncur  , lui  répondit  le  Gaf- 
con  , ne  m’excitez  pas  davantage  ; 
car  j’en  ferois  une  qui  vous  feroit 
trembler, 

f Madame  la  Duchefle  de  Bouillon 
alloit  voir  à la  campagne  une  Dame 
de  fes  amies  ; on  la  fit  attendre  fi  long- 
tems  à la  porte  qu’elle  s’impatientoit, 
lorfqu’un  goficr  enroué  qui  crioit , 
Attendez  , lui  annonça  qu’il  y avoir 
quelqu’un  dans  la  mailon  qui  lui  ve- 
noit  ouvrir  : ce  quelqu’un  qui  mar- 
choit  à pas  lents , parut  enfin  ; c’étok 
une  femme  décrépite  , dont  le  corps 
courbé  en  demi  cercle  , tendoit  fans 
cefle  à faire  k cercle  entier.  Elle  ap- 

f V 
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puyoit  des  deux  mains  fur  un  bâtoir 
ion  corps  chancelant  ; levant  la  tête' 
avec  effort , pour  regarder  en  face  la* 
Duchefle  , elle  montra  un  vifage  dé- 
charné , plus  rcfTemhlant  à la  mort 
qu’à  une  perfonnc  vivante.  Ma  Mai- 
treffe  n’y  eft  pas , dit  - elle.  Hé  bien 
dit  la  Ducheffe  , fi  vous  êtes  encore- 
envie  quand  elle  reviendra , dites  lui. 
que  j’étois  venue  pour  avoir  l’hon- 
neur de  lavoir.. 

^ La  Voifin , noircie  de  tant  de' 
crimes  horribles , étant  tombée  entre 
les  mains  de  la  Juftice , dit  dans  fes- 
réponfes  que  la  Ducheffe  de  B * * ^ 
l'étoit  venue  confulter  , &avoit  eu  la' 
curiofîté  de  parler  au  Diable.  M.de  lar- 
Reinie  , Comrniflaire  nommé  par  le- 
Roi,  fe  tranfporta  chez  cette Dnchef- 
fè  pour  s’éclaircir  de  ce  myftcre..  La- 
laideur  affreufe  du  Magiftrat , & fa* 
gravité  concertée  , auroient  effrayé 
toute  autre  que  cette  Dame.  Elle  le 
taifla  tranquillement  s’acquitter  de  fâ 
charge  , elle  avoua  le  dcfir  qu’elle 
avoit  eu  de  lier  converfarion  avec  le 
Diable , & quelle  avoit  même  vu  cet 
Ange  infernal.  Comment  étoit-il  fait, 
lui  demanda  le  Commiffaire  î Mafoi,. 
jjépondic  la  Ducheffe , fi.vous  voulez 
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que  je  vous  le  dépeigne  au  naturel , 
tenez , Monfieur  , il  vousreflembloic 
comme  deux  gouttes  d’eau  j puis  s’a- 
dielTant  au  Greffier  ; Ecrivez  ma  ré- 
ponfe , lui  dit -elle.  Le  Commiflaire 
qui  vit  que  cette  procédure  apprêtc- 
roit  à rire  à fes  dépens,  jugea  à propos 
(de  fupprimer  ce  {nrocès-verbal, 

- ^ La  langue  Latine  a de  certaines  Expreffion 
ex  prenions  aufquellcs  la  nôtre  ne  peut  ^ 
atteindre  t telle  eft  cette  expreffion  fens, 
qu’un  Orateur  Latin  mis  en  œuvre  fur 
le  fujet  de  la  longue  ftérilité  d’Anne 
d’Autriche  , ftérilité  qui  fe  changea 
dans  une  fécondité  merveilleufe,  puiC- 
qu’elle  nous  donna  Louis  le  Grand. 
Cogitabtmda , dit  l’Orateur  , harehat 
fiAturd.  Que  l’Académie  Françoife 
elle  - même  rende  heureufement , fi' 
elle  peut , ce  terme  , Cogitabmia  f 
diront-ils , La  namtetfonge  creux 
^ On  dit  qu’un  Juif  commit  à Di-- 
jbn  , il  y a quelques  fiéclcs,  Thorriblc’ 
facrilege  de  donner  un  coup  de  cou-- 
teau  à une  Hoftie  confacréc  , & qu’ili 
en  fortit  du  fàng  r on  la  montre  dan»  • 
cette  Ville.  On  dit  encore  que  dans 
un  incendie  du  Temple  , où  on  con- 
fervoit  cette  Hoftie  , elle  s’éleva  juf- 
qu’à  la  voûte  , où  elle  fut  garantie  diii 
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feu  : ce  double  miracle  a donné  lit 

à un  Poe  ce  Latin  de  faire  ce  Diftiqiv 

Excellctu  Impie  , eiuid  duBitas  hominemque  , Deurnttu 
fateri  i 

Se  probat  eÿe  hominem  fxnguine  igni 
Deum. 

Toi  que  par  tout  pour  impie  on  renomme  ; 
Tu  ne  crois  pas  que  Dieu  puiHe  s^unir  à 
l’homme  j 

Ce  fang  miraculeux  prouve  l’humanité. 

Et  ce  feu  te  convainc  de  Ci  d'ivinité. 

Orieîne<le  î Bourgeois  qui  n’aimoir  pas 

piufieurs  les  Religieux  Quêteurs , forçant  de  fa 

Proverbe?.  t ° i \ r r i 

mailon  recommanda  a la  lcrvantc  de 

dire 'à  ceux  qui  fe  préfenreroient  : 
JVefcto  vos , Je  ne  vous  connoispoinr. 
Un  Cordelier  parut  quelque  rems 
après  : Nefeio  vo  , lui  dit  d’abord  la 
fervante  : Ah  1 répondit  le  Cordelier, 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  aous  pla- 
çons votre  maître  au  rang  de  nos 
bienfaékcurs  : Nefeio  vo,  ma  fille,  veut 
dire  que  vous  me  donniez  ce  levraut 
& ce  coq  d’Inde  qui  font  pendus  à 
votre  croc.  La  fervante  le  crut,  & lui 
donna  ce  qu’il  demandoit.  Le  Maître 
étant  rêritré  , n’eut  pas  plutôt  appris 
la  fimplicité  de  fa  fervante , qu’il  s’é- 
cria : Ne  devois-je  pas  fçavoir  qu’il 

t 
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ne  faut  pas  parler  Latin  devant  les; 
Cordeliers  ? 

5 Les  Commis  qui  reçoivent  le» 
Droits  du  Roi , n’ont  pas  toujours  été 
d’une  fidélité  irrébranlable  ; puifque 
la  facilité  que  quelques-uns  ont  eue  à 
être  corrompus,  a donné  cours  à cette 
expreflîon  proverbiale  : Le  Tour  dn 
Bâton.  Dans  les  commencemens  que 
leurs  Bureaux  furent  établis , ces  pe- 
tits Meflîeurs  étoient  enufage,  lorf- 

?[irils  furprenoient  quelqu’un  qui 
raudort  les  Droits  du  Roi , de  faire 
fonner  bien  haut  l’amende  preferite 
par  les  Ordonnances  ; & puis  fe  ra- 
doucifiànt  après  avoir  jetté  l’épou- 
vante dans  l’ame  du  coupable  , ils  lui 
difoient  en  baiflant  la  voix  : Nous 
vous  remettons  la  moitié  de  l’amende 
que  vous  devez  , & nous  nous  con- 
tentons de  convertir  l’autre  moitié  à 
notre  profit.  Payez-U  vite  , fans  vous 
faire  tiret  l’oreille  , & admirez  notre 
bonté.  Voilà  l’origine  du  Proverbe». 
Tour  du  Bkton. 

’ f Quand  un  Domelliqiie  retient 
une  partie  de  l’argent  que  fon  Maître 
lui  donne  à d^enfer  pour  le  ménage, 
l’on  dit  qu’il  ferre  la  Mule.  Ce  Pro- 
verbe tire  fon  origine  du  tems  que  les 
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Gonfeillers  au  Parlement  de  Paris  ^ 
montés  fur  des  Mules  alloient  au  Pa- 
lais. Leurs  Laquais  pendant  la  Séance 
iKnioient , Sc  pour  avoir  de  l’arj^ent , 
ils  en  dcmandoient  i leurs  Maîtres 
fous  prétexte  que  leurs  Mules  avoicnr 
befoin  d’être  ferrées.  On  dit  qu’un 
Avare  fe  ferre  la  Mule  à lui-même  fiir 
ù.  propre  dépenfe. 

f Plufieurs  Evêques  en  France 
avoient  autrcfoisle  droit  de  faire  bat- 
tre monnoie  *,  c’eft  l’origine  de  Parifis 
& de  Tournois.  PAriJîs  prenoit  fon  nom 
de  Paris , & Tournois  de  Tours.  La 
monnoie  de  Paris  étoit  plus  forte  que 
la  monnoie  des  autres  fieux.  Un  fol- 
Parifis  valoir  quinze  deniers , une  li- 
vre Parifis  vingt  - cinq  fols.  La  mon- 
noie que  faifoit  battre  l’Evêque  du‘ 
Mans  etoit  plus  forte  de  la  moitié  que 
la  monnoie  de  Normandie.  Cela  don- 
na lieu  à ce  Proverbe  ; Un  Aianctau: 
vaut  un  Normand  & demi. 

V 5 Non  lieet  omrnhus  $Uüre  Corinthum. 

- Il  n’cft  pas  permis  à tout  le  monde 
d’aller  à Corinthe. 

La  fimation  avanta^eufe  de  Corin- 
.the  avoir  donne  lieu  a ce  Proverbe. 
On  ne  pouvoir  pas  approcher  facile- 
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^ent  de  cette  Ville  ; fes  fortifications; 
étôient  meme  refpedfcables  aux  Ro- 
mains avant  que  Lucius  Mummiis  l’eùt 
(àccagée  , l’an  1 4<j..avant  la  naifTancc 
de  Jefus-Chrift. 

On  a cherché  une  autre  origine  de ‘ 
■ce  Proverbe , dans  le  caraélere  des: 
Gourtifanes  de  Corinthe  , qui  ven- 
doient  fi  cher  leurs  faveurs  , que  les- 

Elus  opulens  fe  ruinoient  auprès  d’el- 
:s.  C’ell:  ce  qui  donna  lieu  à Demof- 
théne  de  dire  à ceux  qui  l’invitoient 
d’aller  voir  ces  Courtilanes  :.Ma  Phi- 
lofophie  ne  m’a  pas  procuré  une  for- 
tune allez  confidérable , pour  pouvoir 
acheter  fi  cher  im  repentir.. 

f Charles  - Emmanuel  Duc  de  Sa- 
Toye , qui  échangea  la  Breflc  contre 
le  Marquifar  de  Saluces  , prenoit’în- 
différemment  tantôt  le  parti  de  la 
France  tantôt  le  parti  de  l’Efpagne. 
Il  avoit  un  )ufte-au-corps  blanc  d’un 
côté,  & rouge  de  l’autre , qui  pouvoir 
fervir  également  des  deux  côtes.Etoit- 
il  pour  la  France  ? le  jufte  - au  - corps 
étoit  blanc.  Etoit-ilpour  l’Efpagne  > 
le  jufte-au-corps  étoit  rouge.  Voilà 
l’origine  du  Proverbe  , Tourntr  Cafa- 
.ûue.  Comme  il  étoit  boflii , & que 
le  Piéraoni  eft  un  pays  de  Monta- 
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gncs , un  Poere  François  fit  ces  Vers  t 

Si  le  bo/Tu  mal  i propos 
Quitte  la  France  pour  l’Efpagne 
On  lui  lailTera  de  Montagne  , 

Que  celle  qu’il  a fur  fon  dos. 

, Un  Hiftorien  a dit  de  lui , qu’il  fut 
trop  inquiet  pour  être  regreté  par  fes 
fujets  , & trop  infidèle  pour  l’être  par 
fes  alliés. 

f Une  pauvre  femme,  faute  de 
drap , envelopa  fa  mcrc  morte  dans  un 
habit  d’Arlequin  , que  fa  bonne  for- 
tune lui  fit  trouver.  La  morte  empa- 
quetée fut  mife  dans  une  mauvaife 
biere,  dont  les  ais  pourris  ne  tenoient 
à rien.  Deux  Prêtres  précédés  d’une  • 
cr^x  de  bois , vinrent  quérir  la  dé- 
funte -,  mais  la  biere  fe  défit  pat  les 
dégrés.  L’Arlequine  roulant,  fcmbloit 
courir  après  les  Prêtres  , qui  prirent 
la  fuite , fort  épouvantés  de  voir  la 
morte  jouer  le  rollc  d’Arlequin  \ ils  ne 
voulurent  point  revenir. 

f Une  Demoifelle  , dès  l’âge  de 
douze  ans  , retraçoit  par  fa  beauté  & 
fes  déreglemcns  Lais  & Phriné  , ce 
•fut  pour  elle  qu’on  parodia  ces  Vers 
du  Cid  : 
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• Je  fuis  jeune  , il  cft  vrai  , mais  aux  âmes 
bien  nées  , 

La  vercu  n’attend  pas  le  nombre  des  annéeSi 

^ Dans  un  JarcUn  de  fimples  , on  Bel  éloge 
plaça  le  bufte  de  Louis  le  Grand  r on 
mit  ces  Vers  fur  le  piedeftal. 

‘ Vitales  inter  fuceos  , ^antafojue  falubres  , 

Qukm  hene  Jlat  populi  vita  , falufque  fui  f 

Ab  j qu’on  »bien  placé  le  bufte  d’un  grand 
Ror , 

Parmi  des  fimples  pleins  d’un  fuc  falutaire  ^ 
ruifqu’il  cft  le  fiilut  & le  Dieu  T utelaire 
De  cent  peuples  cirers  qui  vivent  fous  fa 
Loi. 

f Un  Payfan  vint  à Paris  pour  la  Bon  moi 
première  fois  ; le  fpedtacle  de  cette 
grande  ^ille  le  jetta  d’abord  dans 
l’admiration  : aucune  cnfeig'ne  ne  lui 
échapoit  ; il  confideroit  tous  ces  diffe- 
rens  tableaux , & fa  curiolîté  le  porta 
jufqu’à  vouloir  fçavoir  toutes  lesmar- 
chandifes  qui  fe  vendoient  dans  cha- 
que boutique.  Il  vit  un  homme  tout 
feul  dans  le  Bureau  du  Change  du 
Roi  : Monfieur  , lui  demanda-t-il , 
d’un  air  niais  , dites-moi  ce  que  vous  . 
vendez.  Le  Changeur  crut  qu’il  pou- 
voit  fc  divertir  du  perfonnage  : Je 
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vens , lui  répondit  - il , des  têtes  d’£»' 
nés  : Ma  foi  y lui  rcpli<^a  le  Payfan  > 
vous  en  faites  un  grand  débit  ? car  il 
n’en  rcfte  plus  qu’une  dans- votre  bou»' 
: tique, 

f -Le  Marquis  de  Fourbin  , Coni'^ 
Marquiidc  mandant  des  Moufquetaires , punit 
Fourbia.  txès-féverement  un  Gentilhomme  de 
fa  Compagnie  , qui  s’étok  écarté  de 
fon  devoir;  Ce  Moufquetaire  pénétré 
jufqu’au  vif,  l’attendit  fur  le  chemin 
de  Verfailles , ayant  fçu  que  ce  Com- 
mandant ne  devoir  pas  êircaccompa- 
- gné  , il  fe  joignit  lui  demanda  fa- 
tisfa(^ion  ; ils  étoient  tous  deux  à che- 
val. Le  Marquis  qui  vit  que  ce  jeune 
homme  avoit  réfohi  de  (é  battre  avec 
- . - lui  au  piftolet , lui  dit  : Hé-^bien,  com- 
mencez à tirer.  Le  Mouitjïctaire  (é 
retrancha  Hir  le  relpeâ:  qu’il  devoit 
à fon  Commandant  ; mais  comme  le 
Marquis  ne  vouloir  point  démordre 
de  ce  qu’il  exigeoit , le  Moufquetaire 
rira,&  manqua  fon  coup.  LeCom/ 
mandant  lui  demanda  alors  : Aviez- 
vous  formé  le  delTein  de  tirer  votre 
fécond  piffolet , Ct  le  premier  coup 
que  nous  tirerions  chacun  ne  faifoit 
aucun  effet  ? Le  Moufquetaire  répon- 
dit t Que  c’étoic-la  fon  deflêin.  Tires 
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donc  votre  fécond  coup  , reprit  le 
Marquis.  Le  jeune  homme  s’en  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  fermeté  ; 
mais  le  Marquis  infifta  toujours  :C’eft 
ma  maniéré  > lui  dit-il , je  lailfe  tou- 
jours tirer  mon  ennemi  dans  un  com- 
bat fingulier  , tous  les  coups  dont  on 
ett  convenu  ; je  ne  changerai  point 
ma  méthode  pour  l’amour  de  vous  , 
ne  me  réfillez  pas  davantage , je  ne 
veux  pas  médiocrement  ce  que  je 
veux.  Le  Moufquctaire  fut  obligé  de 
tirer  fon  fécond  coup  , qui  fut  aufli 
inutile  que  le  premier.  Le  Marquis 
lui  dit  alors  avec  un  fang-froid  admi- 
rable : Apprenez  , jeune  homme  , i 
tirer , & le  renvoya  fans  vouloir  le 
battre  avec  lui.  * 

f Un  Officier  dans  un  repas  étant 
a côté  de  fon  pere  , en  reçut  un  fouf- 
flet  : il  le  rendit  à.  fon  voilin  , & l’in- 
vita à faire  courir  le  foufflet  : De 
main  en  main  , hii  dit-il  > mon  pere 
le  recevra. 

f Un  autre  Officier  ^ ou  peut-être 
le  même  , la  circonftance  ne  fèrt  de 
rien  pour  le  conte  , avoir  irrité  fon 
pere  , qui  lui  fit  une  mercuriale  fort 
, vive  r il  prit  un  bâton  & alla  à fon 
fils,  qui  céda  la  place  en  murmurante 


Fils  qui  ür 
dégagent 
de  l’autori» 
té  paceinehi 
le. 
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Le  pere  le  fuivit  fut  le  dégré.  Quand 
le  fils  eut  defcendu  quatre  marches  : 
Le  refpedt  que  je  vous  dois  , lui  dit- 
il  , m’a  défarmc  ; mais  toute  confidé- 
ration  cefle  à préfent , il  n’y  a plus  de 
parente  entre  nous  : car  me  voici  au 
quatrième  dégré.  Cette  équivoque 
n’a  de  mérite  que  par  le  fang  froid  , 
dont  elle  fut  dite , qui  rendit  au  pere 
celui  qu’il  avoit  perdu. 

f Un  fils  auln  indocile  que  celui 
dont  je  viens  de  parler  , quoique  ma- 
jeur , étoit  régalé  par  Monfieur  fort 
pere  de  plufieurs  coups  de  bâton  ; il 
prenoit  la  fuite.  Le  pere  qui  le  pour- 
fuivoit , dans  le  fort  de  fa  colere , vint 
â lui  dire  : Va  , tu  n’es  plus  mon  fils. 
Cela  eft  - il  bien  vrai , lui  demanda 
alors  le  battu  ? Le  battant  lui  répéta 
alors  la  même  chofe.  Que  vous  me  fai- 
tes plaifir  , lui  dit  le  battu , votre  pa- 
ternité étouffoit  mon  relTentiment  ; 
mais  puifque  vous  n’avez  plus  cette 
qualité , au  lieu  d’efquiver  les  coups  , 
je  vais  vous  répondre  fur  le  même 
ton.  Et  comme  il  fe  mit  en  devoir  dé 
repouficr  la  force  par  la  force,  il  arrêta 
fon  pere  au  milieu  de  fa  carrière. 

f Qui  ne  condamneroit  ce  fils , qur 
difoic  que  fon  pere  étoit  éternel , ôc 
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qui  demanda  à un  Libraire  l’abrégé 
de  la  vie  des  Peres  î Un  Pauvre  crut 
exciter  fa  charité,  en  lui  difant  ; Ayez 
«icié  d’un  orphelin  : Tu  t’y  prens  mal , 
lui  dit  - il , au  lieu  d’exciter  ma  com» 
paflîon , tu  me  fai?  envier  ton  bon- 
heur. 

f Un  pere  avare  ne  pouvoir  Ce  ré-r- 
foudre  à marier  fa  fille  , à caufe  de  la 
dot  qu’il  falloir  donner.  Il  mourut 
enfin.  On  dit  à cette  fille  que  cette 
mort  lui  procureroit  un  mari  : Au 
contraire , dit -elle  , nos  mariages  ne 
font-ils  pas  écrits  au  Ciel  ? mon  pere 
qui  y eft  monté  , & qui  avoir  refolu 
de  ne  me  point  marier,  déchirera  fans 
doute  le  feuillet  où  mpA  mariage  eft 
écrite 

5 Voici  un.couplct  qui  m'a  paru  af- 
fez  joli  j il  a été  fait  pour  im  amant 
complaifanr. 

Je  fais  l’ami  de  Totre  époux  , 

Afin  de  l’être  plus  de  vous  , 

Je  lui  feins  un  cœur  tendre  , 

Hé  bien  ; 

S’il  ne  fçait  pas  m’entendre , 

V ous  m’entendez  bien. 

f Damon  compofa  une  hiftoire  qu’il 
dédia  à un  grand  Seigneur  étr^ger. 


Badinage 
de  Daunon. 
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Ce  Mecenas  ne  lui  fie  point  fentîr 
qu’il  croit  libéral  : Damon  ufant  de 
la  permillion  que  Ton  Patron  lui  don- 
noit  de  badiner  agréablement , lui  en- 
voya ces  Vers. 

A MONSEIGNEUR. 


LE  DUC  D*** 


Tout  Paris  crok  , Seigneur  , que  ton  crenr 
généreux  , 

Qui  s’occupe  fouvent  i faire  des  heureux  , 

A d’un  riche  préfent  honoré  mon  hiftoire. 
Avec  xelc  epoufant  i’intércr  de  ta  gloire  , 

|e  me  rois  chaque  jour  obligé  de  mentir, 

A cela  fans  remors  je  ne  puis  conlentir  ; 

Un  menfonge , dit-on , à l’honneur  eft  con- 
traire. • 

Si  tu  prens  le  deffein.de  ne  me  donner  rien  ; 
Voici  le  vrai  moyen  de  nous  tirer  d’affaire  , 
Le  fiïcret  eft  fort  bon , Seigneur , terien  le 


bien  ; 

Fcin  de  faite  un  préfent , je  feindrai  de  le 
prendre , 

Dans  le  jour , foi  d’ Auteur , je  promets  de  le. 

rendre. 


«scmpiet  î L’Hiftoirc  (âcree , TH iftoirc  pro- 
ta  force  fane , rHiffoitc  même  de  notre  tems, 
SÏÏISÏÏb.  nous  montrent  des  hommes  qui  ont 
été  des  prodiges  de  force.  Samfon  , 
Hercule,  Milon  Crotoniate,nn  Boiiif- 
ôers , dont  defçendoit  le  Maréchal  cfe 
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Boufflcrs,  Barfabas,  quels  robuftcs 
pcrfonnages  l 

Ce  dernier  commença  a faire  con- 
noître  fa  force  cxcraordmairc  en  Flan- 
dres dans  le  chemin  oii  le  carrolTe  du 
Roi  croit  embourbe.  Tous  les  bceufi 
Bc  les  chevaux  qu’on  avoir  attelés  n’a- 
voient  fait  que  des  efforts  inutiles  ; le 
înoycu  d’une  roue  ^toit  enfeveli  en- 
tièrement. Barfabas  qui  étoit  pour 
lors  Garde  du  R.01  , offrit  de  dégager 
le  carrofïè  j il  fouleva  la  roue , & fit 
ligne  au  cocher  , aux  poftillons  qui 
fowetterent  les  chevaux  , piquèrent 
les  bœufs,  & le  carroflikalla  à fouhait. 
Le  Roi  lui  donna  une  penfion  *,  il  fit 
fon  chemin , il  devint  Major  de  Va- 
lenciennes. 

f Un  Gafeon  lui  ayant  fait  un  défi 
de  fe  battre  i Je  le  veux  bien , dit  Bar- 
febas , en  lui  préfentant  la  main  , tou- 
chez-là.  Le  Gafeon  lui  tendit  la  fien- 
tie.  Ce  Major  en  la  lui  ferrant , lui  en 
fracaffa  les  os  , & le  mit  hors  de  com- 
bat. 

f Un  autre  Gafeon  profita  de  cet 
exemple  ; car  ayant  eu  un  démêlé  avec 
Barfabas , il  lui  dit  ; Qu’il  vouloit 
yuider  fon  différend  par  la  voie  des 

wmes;  Barfabas  loi  préfenta  la  main. 
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afin  de  lui  témoigner  qu’il  acceptoit 
le  combat.  Le  Galcon  qui  fe  douta  de 
ion  deflein  , mit  l’épée  à la  main  , & 
la  lui  plongea  dans  le  corps  i heureu-r 
fenient  le  coup  ne  fut  pas  mortel  ; 
Voilà  comme  je  pare  , lui  dit  - il , la 
trahifon  d’un  homme  comme  vous.  ' 
f Barfabas  demandoir  dans  un 
Village  le  Maréchal  ; on  lui  en  mon- 
tra la  boutique , il  y entra  : Mon  anai, 
.dit  - il  à l’Ouvrier  , donne  - moi  des 
fers  à cheval  -,  il  rompit  lâns  peine 
tous  ceux  qu’on  lui  prefenta difant 
qu’ils  étoient  d’un  fer  aigre  & caffant. 
Le  Maréchal  ^n  voulut  forger  d’au- 
tres ; Barfabas  prit  alors  f enclume , Sc 
la  cacha  fous  fon  manteau.  L’Ouvrier 
voulant  battre  fon  fer  , ne  compre- 
noit  point  quel  pouvoir  (être  le  fort 
de  fon  enclume mais  quel  fut  foij. 
étonnement  lorfqu’il  la  revit , Barfii- 
bas  l’ayiuit  mife  à fa  place  1 II  crut 
qu’il  a voit  affaire  à un  Diable,  il  aban- 
donna fa  boutique  , & il  n’y  voulut 
rentrer  qu’apres  que  ce  Diable  eut 
.difparu.  . ‘ . 

5 II  avoir  une  fœur  auflî  forte  que 
lui.  Afin  de  perpétuer  la  race , on  au- 
. roit  paarié  enfemble  le  frere  & la 
four , fi  on  avoir  pu  olÿenir  une  dif- 
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penfe.  Comme  il  quitta  la  maifon  pa- 
rernelle  de  bonne  henre  , & que  fa 
four  vint  au  monde  plufieurs  années 
après  lui , il  ne  la  connoilloir  point. 
Il  la  rencontra  dans  une  petite  Ville 
de  Flandre  où  elle  écoit  Cordiere  ; il 
lui  marchanda  les  plus  grolTes  cordes 
quelle  eut.  Il  les  rompoit  comme  les 
plus  petits  filets  , en  difant  qu’elles 
ne  valoient  rien.  Je  vous  en  donnerai 
de  bien  meilleures  , dit  la  Cordiere  j 
mais  me  les  payerez-vous  bien  î Tout 
ce  que  vous  voudrez  , ma  chere  , lut 
répondit-il,  e»i  lui  montrant  plufieurs 
cens  ; elle^les  prit , & en  roftipit  deux 
ou  trois  : Vos  écus  , lui  dit-elle  , ne 
valent  pas  mieux  que  mes  cordes  i 
donnez  - moi  de  l’argent  de  meilleur 
aloi.  Barfabas  furpris  de  la  force  de 
cette  fille,  lui  demanda  alors  fon  pays 
ôc  fa  famille  ; & reconnut  quelle  etoit 
fa  four. 

^ Monfeigneur  le  premier  Dauphin 
fouhaita  de  voir  des  preuves  de  la 
force  de  Batîabas:  Il  fe  jetta  fous  fon 
cheval , le  fouleva , & le  porta  fur  fon 
dos  plus  de  cinquante  pas  ^ fe  baif- 
fant  enfuite , il  le  mit  a terre  , fans  lui 
faire  aucim  mal. 

Tome  /.  G 
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Maximin  Empereur  croit  û fort 
qu’il  rraînoit  feiil  des  chariots  char- 
gés. D’un  feirl  coup  de  poing  il  faifoit 
lauter  les  dents  d’un  cheval  ; quelques 
Hiftoriens  ont  dit  qu’il  écrafoit  des 
pierres  entre  Tes  doigts  , & fendoit  les 
arbres  avec  les  mains.  Il  n’y  avoir  nul 
homme  au  monde  qu’il  craignît  : il 
avoir  huit  pieds  de  hauteur  ; il  man- 
geoit  quarante  livres  de  viande  par 
jour. 

f Le  Roi  Augufte  a pafle  anflî  pour 
un  prodige  de  force.  A la  table  de 
4’Empereur , je  ne.fçais  pas  lequel , je 
fuis  de  bonne  foi , il  prit  une  aiîîectc 
d’argent  où  il  y avoir  du  vin  i^n  la 
ferrant  dans  fa  main  , il  en  fit  un  go- 
belet J & il  le  comprima  tcllemenr  , 
que  le  vin  en  rejaillit  jufqu’au  plan- 
cher. 

f Les  applications  des  penfées  des 
Auteurs  profanes  n’ont  pas  un  prix 
médiocre  , lorfqu’elles  ont  beaucoup 
de  jiiftetfe.  Un  Prédicateur  prêchant 
'la  Paflion  , étoit  au  milieu  de  fon  dit- 
cours , lorfque  la  Reine  Mere  arriva; 
comme  iffcit  obligé  de  recommencer, 
il  s’écria  : InfandHm , Regina , re- 
novare  dolortm.  Vous  m’obligez , 6 
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îieine  , de  renouvellcr  une  douleur 
qu’on  ne  peut  exprimer. 

Segrai^a  traduit  ainfi  ce  Vers. 

Que  ton  commandement  , tncomparabla 
Reine  , 

Renouvelle  en  mon  coeur  une  cruelle  peine  ! 

f Le  Perc  Honoré  célébré  Capucin,  Triits  bur- 
ctoit  de  Cannes , petite  Ville  de  Pro-  di^ir^pré- 
vence.  Il  s’eft  frayé  une  route  que  dicaieurs. 
perfonne  n’avoit  tenue  avant  lui , & 

\>u  l’on  ne  doit  pas  entrer.  Il  ren^bit 
terribles  les  vérités  de  la  Religion  , 
en  les  fiiiant  paroître  fous  une  forme 
burlefque. 

f Dans  une  prédication  contre  la 
vanité  du  monde  , il  prit  une  tête  de' 
mort  entre  les  mains  : Parle,  difoit-il, 
dans  fon  langage  Provençal;  ne  ferois- 
tu  point  la  tete  d’un  M«giftrat  î Qui 
ne  dit  rien  , confent.'  II  lui  mettoic 
alors  un  bonnet  de  Juge.  Hé  bien  , 
pourfuivoit-il , n’as-tu  point  vendu  la 
juftice  au  poids  de  l’or  ? N’as-tu  point 
ronflé  plulicurs  fois  à l’Audience  ? Ne- 
t’es-tu  pas  entendu  avec  l’Avocat  & le 
Procureur  , pour  violer  la  Juftice  , 
cette  belle  Vierge  , malgré  fes  cris  î 
Combien  de  Magift  'ars  ne*fe  f^nt  af-  * 
ûs  fur  les  fl!euts-dc-lis , que  pour  mec- 

Gij 
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trc  la  vertu  mal  à fon  aife.  Il  jcttoit 
alors  fa  tête  dans  une  efpéce  d’empor- 
tement. Il  prenoit  une  autre  tête  à 
<^ui  il  difoit  : Ne  ferois-  tu  jjoint  la 
tete  d*une  de  ces  belles  Damés  , qui 
ne  s’occupent  que  du  foin  de  prendre 
des  cœurs  à la  pipée  ! Il  lui  mettoit 
alors  une  fontange  qu’il  tiroir  d’une 
de  ces  fept  poches  , que  les  Capucins 
ont , dit-on  , à leur  foutane , lefquel- 
Ics  ont  chacune  un  nom  different.  Il 
rcp^^oit  la  même  figure  : Qui  ne  dit  ” 
rien  , confcnt  ; & pour  fui  vant  fon 
difcours  : Hé  bien  , difoit  - il , tête 
éventée  , ou  font  ces  beaux  yeux  qui 
jouoient  fi  bien  de  la  prunelle  ? cette 
belle  bouche  qui  formoit  des  ris  fl 
gracieux  , qui  feront  pleurer  tant  dci 
gens  dans  l’enfer  ? Où  font  ces  dents, 
qui  ne  morc^ent  tant  de  cœurs  que 
pour  les  mortifier,  afin  de  les  pouvoir 
faire  mieux  manger  au  Diable  ? ces 
oreilles  mignones , aufquelles  tant  de 
godelureaux  ont  chuchcté  fi  fouvent  ' 
pour  pouvoir  entrer  dans  le  cœur  par 
cette  porte  î Où  cft  ce  fard  , cette 
pommade  & tant  d’autres  ingrédiens, 
dont  tu  t’enluminois  le  vifage  ? Que. 

« font  devenus  ces  rofes  & ces  lis  natu-'^ 
rrlsou  artificiels  que  tu  |aif]bis  cueillir 
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far  desbaifers  impudiques?  Il  pouflbic 
ibn  enthoufiafme  encore  plus  loin,  8c 
pai;couroit  toutes  les  conditions.  Il 
mettoit  à fa  tête  de  mort , ou  un  cha- 
peau , ou  un  bonnet , ou  une  cornet- 
te , ou  un  capuchon  , fuivant  le  rolle 
qu’il  jouoit  •,  il  fe  munilToit  de  tout 
l’attirail  quand  il  devoit  prêcher  ce 
Sermon. 

Enfin  ce  bon  Religieux  avec  feS 
Sermons  farcis  de  quolibets  Sc  de 
turlupinades  , ébranloit  vivement  les 
fens.  Il  s’infinuoit  dans  les  efprits  mal- 
gré le  fon  de  fa  voix  aigre  & glapil^ 
lante  , en  répétant  plufieurs  fois  dans 
lin  même  Sermon  ; Votre  ame  perdue, 
tout  eft  perdu , chers  Auditeurs  -,  tout 
cédoit  à fon  zélé  impétueux.  Ce  fut 
le  témoignage  que  le  Pere  Bourda- 
louc  en  rendit  au  Roi , qui  lui  deman- 
da fon  fcntimcnt  fur  ce  Capucin  ex- 
traordinaire : Sire , lui  dit-il , il  écor- 
che les  oreilles  , mais  il  déchire  des 
cœurs. 

Il  a fait  des  Mifllons  prefque  dans 
toute  la  France  , 'il  les  a fignalées  par 
de  grandes  converfions  , des  reftitu- 
— tions  abondantes  : ilplantoit  par  tour 
de  grandes  Croix  , & il  a laifle  des 

G iij 
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veftiges  de  fon  zélé  qui  ne  s’effaceront 
jamais. 

f PellifTon  dans  fon  Hiftoire  de 
l’Académie  Françoife,  nous  dit , que 
fous  le  régné  palTé  le  burlefque  écoit  fi 
fort  à la  mode  , qu’un  Doéteur  de 
Sorbonne  ofa  mettre  la  Paiîion  de 
. Jcfus-Clirift  en  Vers  biirlefques.  Qui 
ne  feroit  indigné  contre  ce  Prédica- 
teur extrav^ant , qui  s’avifa  de  dire 
que  Notre  - Seigneur  dans  le  Jardin 
des  Olives,  avant  que  de  boire  le  Ca- 
lice de  fa  Paflion , le  porta  à la  fanté 
du  genre  humain  î . 

f Un  Officier  que  la  fortune  du  jeu 
s’étoit  acharnée  à perfécuter  , perdit 
une  greffe  fomme.  Tranfporté  de  fu- 
reur , il  cherchoit  quelqu’un  qui  vou-f 
lût  fe  couper  la  gorge  avec  lui,)  per- 
fonne  ne  le  prélenta  5 il  fe  jetta  dan* 
, un  fauteuil , où  il  s’endormit.  Un  au- 
tre joueur  qui  furvint  ayant  effuyé  les 
memes  revers , entra  dans  des  tranC- 
ports  de  rage  aufli  violens  , & fit  un 
pareil  défi  a l’afïemblée.  On  lui  dit  ^ 
en  lui  montrant  le  premier  joueur  t 
Voilà  un  Officier  qui  a dans  la  tête  le 
même  ddfein  que  vous,  vous  pourrez 
vous  battre  avec  lui , fi  bon  vous  fem- 
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tle.  Il  alla  éveiller  fon  arhlete , & lui 
fit  la  propofition.  L’Officier  donc  la 
fureur  écoic  calmée  , lui  die  ; Mon- 
ficur  , croyez  - moi , dormez  comme 
moi  dans  un  fauteuil  Une  petite  heure 
ieuicmenr , & je  vous  répons  que  vous 
perdrez  l’envie  de  vous  battre. 

* Quand  on  ne  fçait  pas  le  Trictrac 
rien  n’eft  fi  ennuyeux  que  d’y  voir 
jouer.  Un  homme  qui  en  ignoroic 
jufqu’aux  termes,  palTa  une  nuit  à côté 
ded  eux  autres  qui  jouoient  avec  beau- 
coup d’attention.  Vers  le  matin,  il 
furvint  un  coup  fingulicr  qui  caufa  ^ 
une  difputc  entre  les  joueurs  ; d’un 
commun^  accord  ils  s*cn  rapportèrent 
au  tiers  qui  les  regardoit  jouer  j mais 
ils  furent  bien  furpris  , quand  il  leur 
^t  qu’il  ne  fçavoit  pas  le  jeu  : Hé  , 
pourquoi  donc  êtes  vous  refté  - U fi 
tonftamment , lui  demandèrent  - ils  ? 
C’eft  , leur  répondit -il , que  je  vous 
ai  entendu  dire  à tout  moment  * Je 
ni  en  vais,  je  vous-attendois  pour  m’en 
aller  avec  vous. 

f Une  Dame  difoic  : Que  le  Diable 
voulant  faire  perdre  la  patience  à Job, 
étoit  un  fot , dc-ne  s’être  pas  avifé  de 
le  faire  jouer  au  Triétrac. 

* Terme  de  Tridrac. 

• Giiij 
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' Ç Un  bomme  fage  ne  fc  livre  point 
à la  paflion  du  jeu , parce  que  le  plailîr 
que  caufe  le  gain  , n égalé  jamais  le 
chagrin  qu’engendre  la  perte.  Leplai- 
Cit  eft  toujours  empoifonné  par  quel- 
que réflexion.  Le  joueur  que  Renard, 
a pris  dans  la  nature  , qu’il  a copié  , 
dir-on  , d’a,près  lui-même  , murmure 
encore  après  avoir  fait  un  gain  confi- 
dérable  •,  il  s’écrie  : 


Sans  le  cruel  revers  <le  deux  coups  inouïs, 
J’aurois  encore  gagné  plus  de  mille  louis. 


f Si  Moliere  vivoir,  il-ne  défavoue- 
roit  point  la  Comédie  du  Joueur  , & 
crois  qu’il  pafdonneroit  facilement 
à celui  qui  mettroit  le  Grondeur  fur 
Ion  compte. 

f Deux  habiles  Joueurs  jouere^ 
cent  écus  à deux  dez  , au  premier 
coup  , étant  convenus  que  celui  qui 
aurait  moins  de  point  gagneroit.  Le 
premier  ayant  fait  deux  as  , vouloir  fc 
jetter  fur  l’argent.  Mais  le  fécond  l’ar- 
rêta , & ayant  jetté  les  .deux  dez  , de 
forte  que  l’un  étant  monté  fur  l’autre, 
on  ne  découvroit  qu’un  feul  as  , on 
jugea  qu’il  avoir  gagné. 

f Un  joueur  de  profelïion  ; 
voleur  ne  s’enrichilTent  ^uercs  : tout' 
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^eux  dominés  par  leur  paflion  , n’onc 
pas  la  force  de  fe  borner  à un  gain 
confidérable.  A la  fin  le  premier  fc 
ruine  , ik  le  gibet  dérange  le  projets 
de  fortune  du  fécond.  Comparer  un 
joueur  de  profeilion  à un  voleur  , 
quelle  comparaifon  étrange  ! Mais  ne 
dit-on  pas,  qu’un  joueur  qui  dans  une 
occafion  délicate  réfifte  à la  tentation 
■ de  tromper  eft  un  Phénix  ? Madame 
Dcshoulliercs  parlant  du  jeu , ne  dit- 
clle  pas  ? I 

On  commence  par  être  dupjpc, 

On  finit  par  être  fripon. 

I 

f Madame  de  Lambert  dit  fort  fen- 
fément , que  le  jeu  cft  un  renverfe- 
, ment  de  toutes  les  bienféances  que 
le  Prince  y oublie  fa  dignité  , la 
femme  fa  pudeur  ; qu’on  fe  donne  le 
mot  à de  certaines  heures  pour  fe  rui-  j 

ner  & pour  fe  haïr. 

• f Le  fieur  Richard  , frere  du  fieuc  ' 

de  la  Baroliere  , Doyen  du  Grand- 

Confcil,  avoit  acquis  de  la  réputation  , 

par  fa  bravoure.  Il  fe  défendit  de  fer- 

vir  de  fécond  dans  un  duel  ; Je  me  * ■ 

battroiüfort  mal  , dit-il  à celui  qui  lui 

en  fit  la  propofition  , je  me  feus  beaiv- 

coup  d’argent,  je  gagnai  hier  huit  cens 

G V 


Digitized  by  Google 


154  * B‘L  TO  T H E QU  È 

louis  -,  niais  allez  trouver  celui  à qut 
je  les  ai  gagnés,  il  fe  battra  comme  un 
Diable , car  il  n’a  pas  le  jfol. 

^ Le  Duc  de  Roqiielaure  jouant 
contre  D * ^ & perdant  fou  argent , 
difoit  entre  fes  dents  : Je  fuis  bien  fot 
de  jouer  contre  un  fripon.  D*  * qui 
étoit  alTbcié  avec  le  Marquis  de  . . . .. 
lui  dit  : Au  moins  ,'Monficur,  vous 
êtes  de  moitié  de  tout. 

Ç Un  homme  d’une  taille  beaucoup 
au-delTusde  la  médiocre,avoit  un  nez 
d’une  grandeur  prodigieufe  ; on  di- 
foit que  ^’étoit  un  petit  homme  atta- 
ché à un  grand  nez.  Il  regardoit  jouer 
au  Lanfquenet , il  fe  baiüoit  & avan- 
çoit  fa  tête  fur  la  table  du  jeu.  Un  Ca- 
mus lui  cria  : Monfieur,  rangez  votre 
nez  ^li  m’empêche  de  voir  le  jeu.  Le 
Nazon  lui  répondit  : Je  voisbien  que 
vous  m’en  voulez  > il  faut  fans  doute, 
que  vous  vous  foyez  imaginé  que 
mon  nez  a été  fait-  aux  dépens  du 
vôtre.  » ' 

f Sati^  rendre  difforme  un  vifage 
laid  qui  n’efl:  point  défiguré  , on  n’jr 
fçauroit  rien  changer.  Un  Camus  doit 
l’être  par  rapport  à certaines  éléva- 
tions , certains  enfoncemens  qu’il  a 
dans  le  vifage  *,  autrement  il  ne  feroie 
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plus  de  fymmétric  avec  les  autres  par- 
ties de  fon  vifagc.  Ainlî  félon  certai- 
nes réglés  très  - parfaites  en  elles-mê- 
mes , un  Camus  doit  être  Camus  *,  fé- 
lon CCS  réglés,  fon  nez  feroit  un  monf- 
técsil  étoit  aquilin.  Nous  ne  devons 
donc  pas  nous  moquer  de  perfonne  à 
caufe  de  ces  défauts  apparcns  : ce  que 
nous  (Croyons  un  défmt  aopartient  à 
un  omre  de  beauté  qui  a (es  régies. 

f Le  Marquis  de  ....  a le  nez  Ci 
plat  , qu’on  le  prendroit  plutôt  pour 
une  troilîéme  joue , que  pour  un  nez. 
Monfieur  le  Comte  de  ....  a un  nez 
extrêmement  long  -,  on  diroit  que  ce 
font  deux  nez  que  l’on  a joints  ert- 
femble.  Un  homme  d’efprit  dit , qu’à 
la  réfurreétion  générale  tous  les  corps 
feroient  refondus  & feroient  parfaits, 
& qu’alors  le  Marquis  de  ... . auroic 
un  nez,  & le  Comte  de  ....  n’en  auroic 
qu’un. 

^ Sachot  plaldoir  pour  un  Boulan- 
_ger  à qui  un  de  fes  voifins  avoit  arr.a- 
çhé  le  nez  en  partie  , dans  une  que- 
relle. L’Avocat  de  la  patrie  adverfe 
etoit  tellement  camus , qu’à  peine  lui 
voyoit  - on  un  petit  bout  de  nez  : il 
s’avifa  dans  fa  défenfe  de  traiter  cet 
accident  de  bagatelle.  Sachot  lui  ré- 

G vj 
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pliqiiam , lui  dit  : Hé  quoi_!  Maître 
L.  . . . comptez  - vous  un  nez  pont 
rien  î 

f Un  boiTu  par-devant  entra  dans 
la  Ville  de  Sienne  : un  Bourgeois 
voulant  le  railler , lui  demanda  pour- 
quoi il  portoit  fon  paquet  par-devant  î 
On  en  ufe  ainfi  , dit  le  bonu , en  pa)rs 
de  filoux, 

Cara<Serc  f H eft  futprenant  que  le  N'oïle  qui 
de  le  No-  avoit  un  efprit  vafte  & cultivé , une 
'imagination  vive  & reconde, écrivit 
fi  mal.  Ses  Ouvrages  font  enrichis  de 
traits  d’hiJIioire  & d’érudition , & far- 
cis de  proverbes  & de  quolibets.,* 
Tantôt  il  prend  un  bel  cfTor , tantôt 
il  rempe  honteufement.  Cccaraébere 
fe  fait  encore  mieux  feptir  dans  Ih 
poëfie.  On  y voit  des  Vers  travaillés 
de  génie  qui  orneroient  un  Poëmc 
Epique , ils  font  mêlés  avec  d’autres 
Vers  négligés , propres  à être  placés 
dans  les  Ouvrages  du  Chantre  du 
Pont-neuf.  Après  avoir  pincé  mélo- 
dieufement  le  lut  ; il  joue  triftemenc 
de  la  vielle  , il  écorche  un  moment 
après  les  oreilles  qu’il  vient  d’enchan- 
• ter.  On  peut  regarder  fes  dialogues 

* Le  Noble  étoit  de  Troyes  en  Champa- 
gne , pays  des  proverbes  Sc  des  quolibets. 
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comme  des  feftins  de  Cour  &:  des  no- 
ces de  Villages  j les  bonne  ces  gens 
la  canaille  y peuvent  être  admis  ; cha- 
cun y trouvera  des  mets  de  fon  goût. 
On  a porté  un  pareil  jugement  fur 
Rabelais.  * 

^ Nos  ennemis , ne  leur  en  dcplai- 
fe  , ont  tort  de  nous  reprocher  que 
nous  fommes  fanfarons  , c’cft.im  titre 
que  nous  ne  leur  avons  jamais  difputc. 
Non  - feulement  ils  chantent  des  Te 
Denm , 8c  font  des  feux  de  joie  fur 
des  batailles  équivoques  mais  auflî 
fur  dfes  viéfoires  certaines  & confian- 
tes que  nous  avons  remportées  fur 
eux-,  témoins  les  Te  Deum  qu’ils  ont 
fait  chanter  fur  les  batailles  de  F leu- 
rus,  de  Neervinde  & de  Villaviciofa. 
Cette  politique  a donné  lieu  à un 
Poète  de  dire  : 

Quoi  donc  voulez-vous  faire  croire , ' 
r Qii’être  vaincu  par  les  mains  des  Fran- 
çois , ‘ ^ 

Eft  un  honneur  qui  vaut  une  vi£loi^> 

♦ 

f Le  Suifïè  Politique  **  animé  d’un 
cfprit  François  très  - délicat , dit  là- 
deflus  agréablement  : A la  bonne 

* La  Bruyere. 

**  Lettre  d'un  Suiâè  à un  François. 
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ïieure,  qu’on  décide  par  des  Te  Deum^ 
lequel  des  deux  partis  a eu  l’avantager 
on  jugera  toujours  que  nous  fommes^ 
viétorieiix  , parce  que  notre  muliquc. 
éft  meilleure.  On  a eu  raifon  de  dire 
que  leurs  feux  étoient  des  feux  d’arti- 
fice, & les  nôtres  de  véritables  feux  de 
joie. 

f Ua  ancien  Officier , dont  le  mé- 
rite diftingué  échapa  à Louis  XIV, 
dans  une  promotion  d’Officiers  Géné- 
raux , alla  faluer  ce  Prince , & lui  dit  ; 
Sire  , j’avpis  bien  compté  de  mourir 
au  fervice  de  Votre  Majefté  j mais  je 
ne  croyois  pas  y mourir  de  douleur. 
Le  Roi  toujours  équitable  eut  bientôt 
trouvé  le  fccret  de  le  fatisfairc. 

^ Il  y a de  certains  efprits  qui  ont 
une  grande  facilité  d’écrire  & de  par- 
ler. Mais  qu’eft-cc  que  cette  facilité 
Une  abondance  ftérile  5 elle  ne  pro- 
duit que  des  chofes  médiocres.  Ils 
peuvent  fufprendre  l’admiration  du 
Vicaire  : c’eft-là  où  ils  doivent  bor- 
ner leur  ambition.  Car  on  a obfcrvé 
que  qiund  ils  apportent  une  plus 
grande  application , ils  ne  réuffifTent 
gucres  mieux  que  dans  leur  in-promp- 
tu.  Soyons  perfuadés  que  les  beaux 
Ouvrages  coûtent  beaucoup  > même 
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aux  cfprits  du  premier  ordre.  Dcf- 
préatix  fc  van  toit  d’avoir  appris  à Ra- 
cine à produire  difficilement  d’excel- 
lentes pièces, 

^ (#n  a fait  fous  le  dernier  Régné  , 
de  belles  dcfenfes  de  Places.  Matthieu 
de  Caftelas  fe  fignala  dans  Haguenau, 
quoique  les  ennemis  en  euffent  em- 
porte tous  les  dehors , & que  fa  gar- 
nifon  fut  fort  affoiblie  •,  il  répondoit 
à ceux  qui  repréfentoient  qu’il  devoir 
faire  fa  Capitulation  : Et  moi  , je  ne 
veux  pas  me  rendre.  11  écrivit  au  Roi  r 
Sire , tant  que  Aiatthieu  de  Cafielas  fera 
Aiatthîeu  de  Caftelas , Haguenau  fera 
au  Roi.  Son  opiniâtreté  fut  le  falut  de 
cette  Place  , dont  les  ennemis  levè- 
rent le  Siège  , parce  que  notre  armée 
étant  afTemblée  s’approcha  pour  fecou- 
rir  cette  Villet 

if  Le  Roi  étant  déterminé  à fouffrir 
une  opération  douloureufe  , apprk 
que  ce  Commandant  avoir  été  attei* 
d’une  maladie  pareille  à la  fienne  , & 
qu’il  avoir  eu  recours  à ce  même  re- 
mède. On  lui  manda  de  venir  éclaircir 
le  Roi  là-deffiis.  Matthieu  de  Caftelat 
ne  pouvant  point  fe  rendre  à la  Cour, 
parce  qu’il  étoit  malade  dans  fon  lit  , 
envoya  au  Roi  fon  valet  Antoine , 
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domeftique  recommandable  par  l’an-’ 
ciennecé  de  fes  l'ervices.  C croit  un  de 
ces  valets  qui  fecouant  peu  à peu  le 
joug , deviennent  compagnons , maî- 
tres , & enfin  tyrans  de  leurs  Maîtres. 
Antoine  ayant  paru  devant  le  Roi , 
donna  à Sa  Majefté  toutes  les  lumiè- 
res qu’elle  louhaitoit.  Et  lorfque  dans 
Ton  récit  animé  de  fon  accent  Gafeon, 
il  eut  dit  à ce  Prince  que  l’appareil  de 
l’opération  fit  frémir  Matthieu  de 
Caftelas  , il  eut  l’adrelTe  d’infinuec 
que  pour  l’encourager  il  lui  rappella 
toutes  fes  gloricufes  actions,  où  il  n’a- 
voit  point  été  ébranlé  par  la  crainte 
du  danger.  Le  devoir  d’Hiftorien  en- 
gagea alors  naturellement  le  Valet  à 
taire  un  récit  fuccint  des  aétions  écla- 
tantes de  fon  Maître.  Le  Roi  adminx  * 
Tefprit  du  Valet,  il  foupçonna  Mat- 
thieu de  Caftelas  de  cet  artifice.  Le 
fruit  du  récit  fut  l’augmentation  des 
pitnfions  de.ee  Commandant. 

f Un  Officier  de  Cavalerie  avoit 
un  cheval  d’Efpagne  fier  & docile 
tour  enfemble  : il  lui  avoit  appris  à lui 
supporter  tout  ce  qu’il  lui  jettoit. 
Monfieur  de  Louvois  voulut  être  té- 
moin de  fon  expérience.  L’Officier  fit 
im  paquet  rond  qu’il  envelopa  d’un 
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papier',  il -le  préfenta  au  Miniftre  , 
afin  qu’il  le  jettâc  au  cheval  le  plus 
loin  qu’il  pourroit  j cf  que  Monneur 
de  Louvois  ayant  fait , l’animal  docile 
lui  apporta  le  paquet.  Le  Miniftre  dé- 
pliant le  papier  y lut  ces  Vers  : 

Ainfi  qu*un  Barbet  je  rapporte. 

Vous  Içuez  ma  docilité  , 

Lorfque  le  Maître  que  je  porte  , 

Par  fa  valeur  follicité  , 

Dans  ufte  bataille  s’expofe , 

A cent  dangers,  des  plus  aâreux  : 

Ab  ! fi  vous  nous  voyez  tous  deux  , 
Que  vous  verriez  bien  autre  ebofe  ! 

Il  eut  une  pcnfion. 

Ç On  fit  préfent  à Trajan  d’un  che- 
val rare  , par  fa  forme  & par  fa  cou- 
leur i & fi  bien  drefte , qu’en  arrivant 
devant  cet  Empereur,  il  mit  de  bonne 
grâce  les  genoux  en  terre , ôc  inclina 
prbfondément  fa  tête  comme  pour  le 
falucr. 

^ Un  Perroquet  procura  une  pen- 
fion  confidérable  à un  Gentilhomme. 
Là  Rcine-Mere  aimoit  fort  les  oifeaux 
de  cette  efpccc.  Le  Gentilhomme  cpii 
avoir  a^ris  quelques  mots  à fon  Per- 
roquet , en  le  préfentant  à la  Reine  , 
voulut  lui  perfuader  que  cet-oifeau 
parloir  à propos  , & qu’il  avoir  im 
génie  particulier.  La  Reine  le  plaça 
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dans  une  grande  fale  toute  remplie  djC 
Perroquets  ; celui-ci  tournant  la  tête 
de  tous -cotés  ^ s’écrioit  de  tems  en 
tems  : Que  de  Perroquets  l têteblea 
que  de  Perroquets  l vertubleu  que  de 
Perroquets  l S.  M.  crut , ou  feignit  de 
croire  que  cet  oifeaii  avoir  été  déter- 
miné à parler  de  la  forte  àja  vue  de  ce 
chapitre  d’oifeaux  de  (on  efpéce.  Elle 
le  garda , ôc  dédommagea  Ion  maître 
en  Reine, 

f Le  Cardinal  de  Richelieu  ayant 
augmenté  la  penfiôn  de  V augclas , lui 
dit  fort  agréablement  : Vous  n’oublie- 
rez pas  , Moniteur  , dans  le  Diétion- 
nairc  où  vous  travaillez  le  mot  de pe»- 
fion.  Non , Monfeigneur,  lui  répondit 
Vaugelas  j mais  j’oublierai  encore 
moins  le  mot  de  reconnoiff'ance. 

f Le  mot  de  ^os  a été  tellement  à 
la  mode  qu’on  le  plaçoit  partout , & 
qu’on  le  confondoit  avec  le  mot  de 
grand.  Le  Roi  dit  dans  ce  tems  - là  à 
Defpréaux  : Je  fouhaitc  que  l’Acadé- 
mie Françoife  qui  eft  établie  pour  dé- 
terminer le  véritable  fens  (^s  termes 
de  la  Langue  , diftinguc  precifément 
la  ligiiification  de  ces  mots  de  gros  Sc 
de  grand,  afin  que  l’ufage  ne  les  con- 
fonde pas  pour  toujours.  Votre  Ma- 
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|efté  n’a  rieq^à  craindre , lui  répondit 
,ce  Poëte , la  poftérité  diftinguera  tou- 
jours bien  Louis  le  Grand  , de  Louis 
le  Gros. 

- 5 Un  Payfan  qui  pla^pic  alla  voir  Naïveté  ' 
fon  Avocat , qui  lui  dit^Mon  ami , 
tu  perdras  ton  procès  , la  Loi  décide 
formellement  cpntrB  toi.  Il  lui  mon- 
tra en  même  tems  avec  le  doigt  dans  , 
fon  Corps  de  Droit , la  Loi  en  qiief- 
tion.  Le  Payfan  lui  dit  alors  ; Mon- 
teur , ne  lai  (fez  pas  de  plaider  , que 
fçair  - on  î Les  Juges  fe  tromper^nc 
peut  être.  Dans  ce  rems-là  unetiffaire 
appella  l’Avocat  hors  de  fon  cabinet  j 
il  y lailTa  le  Payfan  , qui  profita  de 
cette  abfence  pour  déchirer  le  feuillet 
où  il  avoir  remarqué  qu’on  lui  avoir 
défigné  la  Loi  dont  il  s’agilToit.  Il  mit 
ce  feuillet  dans  fa  poche , & s’échapa. 
(ccrettement , comme  un  homme  qui 
aiiroit  fait  un  mauvais  coup.  L’Avocat 
plaida  avec  beaucoup  de  vivacité  , il  *■ 
éblouir  les  Juges , il  gagna  fa  caufe. 

Le  Payfan  au  forrir  de  l’Aiidience  , 
l’aborda  : Mon  ami , lui  dit  l’Avocat, 
tu  as  gagné  ton  procès  contre  mon 
fentiment.  Oh  l Monfieur  , lui  dit  le 
Payfan , je  ne  pouvois  pas  perdre 
parce  que  j’avois  bien  cache  Ja  Loi 
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qui  me  condamnoit.  Teq^z , la  voiUj 
continua-c-il,  en  lui  montrant  le  feuil- 
let qu’il  tira  de  fa  poche. 

^ Une  Dame  Angloife  dans  une 
compagnie  ^faifoit  ces  exagérations 
que  l’air  dma.  Garonne  inlpire.  On 
lui  demanda  froidement  s’il  n’y  avoic 
pas  une  Gafeogné  en  Angleterre. 

f Une  grande  peine  d’un  Officier 
d’Infanteae , eft  de  faire  une  recrue^ 
Un  Officier  Gafeon  qui  étoit  dans  cet 
embarras  , difoit  qu’il  ne  voudroit 
etc#  Roi  qu’un  quart-d’henre  , pont 
pouvoir  faire  pendant  ce  tems  - là  le 
Roi  Officier  d’infanterie , afin  que  ce 
Prince  pût  comprendte  la  peine  qu’on 
a de  faire  une  recrue. 

^ Les  Officiers  qui  ont  le  génie 
fouple  ont  befoin  de  tout  leur  talent- 
pour  faire  des  enrollemens.  Un  Offi- 
cier dans  un  Village  feignit  d’être 
amoureux  d’une  très  - jolie  Payfanne* 
Affiduités  i cadeaux , préfens  , il  mit 
tout  en  ufage  pour  lui  perfuader 
fa  palfion  *,  il  trouva  le  chemin  du 
cœur  de  la  Belle.  Il  raffiira  le  pere  &c 
la  mere  qui  ctoient  fort  ombrageux  , 
en  leur  demandant  leur  fille  en  maria- 
ge. Le  jour  fut  pris  pour  la  cérémonie, 
on  drcffii  le  contrat  j un  des  amis  de 
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FOfficier  joua  le  roUc  de  Notaire.  On 
invita  un  grand  nombre  de  Payfans 
pour  ligner  le  contrat  qui  devoir  être 
fuivi  d’ùn  repas  magnifique.  Ce  n’é- 
toit  pas  le  feftin  de  l’Evangile  , où  il 
n’y  avoir  que  des  borgnes  & des  boi- 
teux. Dans  celui  -ti  on  n’avoit  choifi 
que  des  Payfans  qui  payoientde  taille 
& de  mine.  Le  faux  Notaire  après 
avoir  ki  gravement  le  contrat  le  pre- 
fenta  à figncr  : ceux  qui  ne  fçavoienc 
pas  écrire  firent  une  croix.  Toul  le 
monde  enfuite  but  largement  ; trois 
grandes  tables  contenoient  à peine  les 
convies.  Ce  jour  où  tant  de.gen^  na- 
gèrent dtns  la  joie , fut  fuivi  a’un  jour 
bien  trille.  Car  le  lendemain  le  Ser- 
gent de  la  Compagnie  alla  fort  inci- 
vilcment  éveiller  ces  Meiîieurs,  & 
leur  apprit  que  penfant  figner  un  con- 
trat ils  avoient  ligne  leur  enrolle- 
ment.  Des  perfonnes  de  conlîdération 
s’intérelTerent  dans  cette  alFaire.Voici 
le  tempérament  que  prit  l’Officier.  U 
étoit  nécelïaire  qu’il  remît  prefquc  fa 
Compagnie  fur  pied  , & il  avoir  be-' 
foin  d’une  quarantaine  d’hommes  *,  il 
fe  contenta  de  ce  nombre.  Il  choific 
ceux  dont  la  prcllance  convenoit  a 
jeu;:  nouvel  état.  A l’,çgardde  la  Belle, 
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• il  n’y  eiv  que  de  faux  frais  de  tendrefl 
fe  , & fon  honneur  ne  fut  pas  feule  - 
ment effleuré  , grâces  â la  confciencc 
délicate  du  Capitaine. 

' f Lerida  trouva  le  fecret  d’enrollcr 
fix  hommes  avec  une  pièce  deirente 
fols.  Le  premier  préfenta  , gagné 
par  Tappât  de^a  promelfe  de  fix  louis. 
Hé  ouij  lui  dit  Lerida,  c’eft  pour  vous 
de  l’or  en  barre  , voilà  toujours  une 
pièce  de  trente  fols  d’arrhes.LeSoldat 
crédule  s’engagea.  Un  fécond  donna 
tête  bailTée  dans  le  même  piège  : Lc- 
rida  lui  tint  le  même  langage , il  de- 
manda à emprunter  la  pièce  de  trente 
fols  qu’il  avoit  donnée  au  prl^nier , il 
la  remit  pour  arrhes  au  fécond.  Qua- 
tre autres  vinrent  à la  file  -,  la  pièce 
circula  de  main  en  main  jufqu’au  fixiè-^ 
me , qui 
geoit  de 
rnarades 

■ 5 Lerida  palTant  dans  une  place 
d’une  grande  Ville  jetra  d’abord  les 
yeux  fur  douze  grands  hommes,  qui 
étoient  plantés-là  , les  bras  croifés,  at- 
tendant qu’on  leur  donnât  de  l’ouvra- 
* get  Voilà  , dit-il  en  lui -même  , dc-^ 
quoi  faire  une  belle  tête  de  Compa- 
gnie l rufons  po«r  avoir  cette  proie; 


crut  que  ion  honneur  l obli- 
régaler  de  cet  argent  fes  ca- 
au  cabaret. 
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Il  endoffa  un  habit  Bourgeois  & 
après  avoir  appris  à un  de  les  amis  â 
jouer  le  perfonnage  d’un  Notaire  , il 
aborda  la  troupe  r Mes  enfans  , leur 
dit-il , je  dois  faire  un  grand  voyage  , 
j’ai  fait  mon  Teftamént , un  Notaire 
vient  de  le  recevoir  j j’aurois  befoin 
de  fept  bons  témoins  , pourriez-^us 
me  fervir  à eet  nfage  ? Je  vous  payerai 
comme  des  témoins  d’importance  *,  ils 
firent  tous  offle  de  fervice.  L’Officier 
travefti  ajouta;  Un  autre  que  moi  en 
excluroit  quatre  ou  cinq  de  votre 
troupe  : mais  la  prévoyance  eft  une 
belle  chofe  \ il  y en  a peut-être  parmi 
vous  qui  ne  feroient  pas  habiles  à por- 
ter un  témoignage  *,  ainli  je  vous  re- 
tiens tous , afin  que  les  uns  fiippléanr 
au  défaut  des  autres , môn  Teftament 
ne  foit  pas  nul.  Il  mena  enfuitc  dans 
{a  chambre  les  douze  hommes  qu’il 
avoir  choifis.  Le  Notaire  fuppofé  , 
après  avoir  lu  un  faux  Teftament , in- 
vita les  témoins  à ligner , ce  que  la 
plupart  exécutèrent.  Ceux  qui  ne  fça- 
voient  pas  figner  en  ^rçnt  duement 
enquis.  Le  Notaire  de  la  Comédie 
ieut,recommanda  bien  le  fecret.  Et  le 
lendemain  nos  témoins  furent  obligés 

d aller  en  Flandre  » où  ils  dévoient 
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témoigner  au  bruit  de  leurs  moufquets 
leur  zélé  pour  le  fervice  du  Roi. 

^ Lerida  engage  des  Soldats  moitié 
gré  & moitié  wrce.  Un  homme  allez 
aguerri  étant  tombé  dans  fes  filets , le 
débattit  vainement.  Je  ne  veux  point, 
lui  dit  Lerida  , enroller  perfonne  par 
for(^  î je  vous  déclare  pourtant  que 
dès  que  vous  ni*avez  parlé  , vous  êtes 
a moi  : fignez  donc  de  bonne  grâce 
votre  engagement.  J ainie  mieux  vous 
devoir  vous-même  à votre  complai- 
lànce  , qu’à  la  violence  dont  je  pour- 
rois  ufer  contre  vous.  Le  pauvre  SoL- 
dat  fe  retrancha  alors  fur  les  condi- 
tions de  fon  engagement.  -Vous  pre- 
nez , lui  dit  cet  Officier  , un  mauvais 
parti  avec  moi  ; Fi,  fi  l je  n’aime  point 
ces  âmes  vénales  & intéreffées.Livrez- 
vous  à ma  diferétion , je  vousconfeil- 
le  contre  moi-même , je  n’y  trouverai 
pas  mon  compte,  parce  que  je  vous 
donnerai  plus  que  vous  ne  me  deman- 
deriez : les  belles  maniérés  dans  mes 
Soldats  me  charment  & m’cnlevcnt. 
Le  Soldat  féduit  confentii  à tout.  ' 
f Un  Capitaine  d’infanterie  fit  dans 
une  petite  Ville  de  Province  unç  re- 
crue à peu  de  frais.  -Il  fuppofa  une 
Frincefle  étrangère  , il  lui  donna  un 
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bel  apparccment  bien  meublé.  On 
publia  qu’elle  vouloit  fc  faire  une 
icaifon  compofée  de  plufieurs  Offi- 
ciers. Bien  des  perfonnes  parurent  fur 
la  fcene  pour  avoir  des  emplois.  La 
fauffe  PriiicefTe  après  leur  avoir  fait 
quelques  queftions  ,.les  renvoyoic  à 
fon  Intendant  qui  demeuroit  dans  un 
autre  appartement  ; ils  y alloient  de 
la  meilleure  foi  du  monde.  Cet  Inten- 
dant étoitie  Sergent  de  la  Colonelle, 
un  grivois  & demi  qui  les  renfermoit 
fous  la  clef,  & les  enrolloit  par  force. 
Quand  ils  furent  inflallés  dans  la 
Compagnie,  ils  retinrent  les  nom» 
des  emplois  qu’ijs  avoient  demandés. 
L’un  s’appelloit  Monfieur  le  Maître- 
d’Hotel  , l’autre  Monfieur  l’Ecuyer  -, 
celui-là  Monfieur  le  Secrétaire,  celui- 
ci,  Monfieur  le  Sommelier  -,  ainfi  des 
autres. 

^ Une  belle  Dame  avoir  un  enfant 
d’une  beauté  égale  à la  ficnne  ; mais 
iis  étoient  tout  deux  borgnes.  Un 
Poète  touché  de  leur  difgrace  , fit  ces 
Vers  : 

F^rvepuer,  qtui  hapes  lumen  centeie  pa~ 
renti , 

, • $ic  tu  cAcus  Amor  ,fic  erit  ilia  V mus. 

Tome  /,  H 

• ' 


Le  C<ir(fi> 
nal  du  Fer» 
ron. 
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Aimable  enfant,  ctoi-mot , fais  présent  i ta 
nierc 

De  cet  trtl  <jni  te  refte  , & te  privant  du 
iour , , 

Tu  nous  retraceras  l’aveugle  Dieu  d’amour  $ 
Elle  fera  Venus  Ddeffe  de  Cithere. 


?< 


^ Un  Intendant  de  Province  rejetta 
avec  mépris  un  Placer  ouc  lui  préfenta 
un  Payfan.Celui-ci  ne  le  rebuta  point, 
il  parut  une  fécondé  fois  devant  l’In- 
tendant , fon  Placer  z la  main.  Ce 
Magiftrat  lui  dit  des  injures  qui  ne 
firent  aucune  impreflion  fur  le  Pay  fan, 
ui  revint  à la  charge  une  troifiéme 
»is..  L’Intendant  perdant  patience  , 
lui  donna  des  coups  de  canne  ; Ma 
foi , Monfeigneur  , lui  dit  le  pauvre 
battu  , fi  vous  appointez  ainfi  toutes 
lesRequetes  qu’on  vous  préfente,vous- 
n’avez  pasbefoin  de  Secrétaire.  Cette 
plaifanterie  dérida  le  front  du  Magif* 
trat  *,  le  Payfan  profitant  de  cet  inter- 
valle de  belle  humeur obtint  ce  qu’il 
demandoir, 

^ Une  femme  fondoit  en  larmes 
pendant  que  fon  mari  étoit  à l’agonie. 
On  voulut  lui  dérober  ce  trifte  IpeiSfca- 
cle  -,  & pour  l’en  arracher , un  ami 
officieux  la  prenant  par  le  milieu  du 
corps,  la  voulut  porter  dans  une  chaxn- 
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bre  voifine  : LailTez-moi  ici , lui  dit- 
elle  , on  eft  toujours  bien  aife  de  voir 
mourir  un  mari. 

^ Une  femme, vive  prenoir  plaifir  à.  vn  mari 
inlulter  la  patience  de  Ton  époux,  qui 
«toit  un  Artifan  fort  riche.  Un  jour  rendre  rai- 
■qu’il  fut  poulie  à bout* , il  la  battit  vi- 
goureuferaent , &c  lui  calTa  le  bras.  Je  emportée, 
n’éntreprendrai  point  d’exprimer  fa 
colère  de  la  femme  & le  torrent  d’in- 
jures où  elle  fe  répandit.  On  eut  re- 
cours à un  habile  Renouent  qui  rétif- 
f t bien  dans  cette  cure.La  femme  pour 
faire  perdre  à fon  mari  l’envie  de  la 
maltraiter  û cruellement , infpira  au 
Renoucur  de  demander  quinze  louis j 
pour  fon  payement.  Le  mari  ne  s’éton- 
na point  de  cette  demande  : Tenez 
dit-il  à l’Opérateur , cnhjipréfentant 
fa  bourfe  , les  voila en  voici  encore, 
cjuinze  autres  d’avance , pour  l’opéra-' 
tion  que  vous  ferez  en  lui  raccommo-) 
dant  le  bras  que  je  lui  calTerai  dans  la- 
première  querelle  que  nous  aurons 
cnfelnble,  Cette  réfolution  de  l’Arti- 
- fan  effraya  tellement  fa  femme,qu’ellé 
devint  très-raifonnable.  . ' . • 

5 Iphis  avoir  un  ^énie. délicat  Sc  un  Piufitur* 
cœur  groflier  5 quoiqu’il  fut  élevé  pan 
^ nailTance  , il  s’çtoit  abailTé  par  fes 

. Hi) 
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maniérés.  Dès  qu’il  fut  forci  de  Pen- 
fance,  Louis  XIV.  qui  apprit  qu’Iphis  ' 
n’étoit  pas  riche  , lui  donna  une  pen- 
fîon  : Iphis  , lui, dit-il , cette  penlîon. 
croîtra  à mcfure  que  croîtra  votre  fa- 
gelTe.  Ah  l répondit  Iphis , j’efpere  de 
ruiner  bientôt  Votre  Majefté.  Il  fuc 
bien  éloigné  de  tenir  fa  parole.  On  lui 
réprochoit  de  n’avoir  pas  tenu  dans 
une  affaire  effentielle  ce  qu’il  avoic 
promis.  Je  ne  fuis  point  coupable  , 
répondit-il , je  n’ai  pas  voulu  donner 
ma  parole  ; mais  je  n’ai  voulu  donner 
que  des  paroles. 

- f II  entra  dans  une  maifon  de  jeu 
dans  le  tems  que  la  vieille  Araminte,- 
qui  remue  continuellement  latcte  par 
foiblefïc  , tailloir  a la  Baffette  : Va  , ■ 
dit-il , trois  louis  fur  un  as.  La  carte- 
vint  en  perte  , Iphis  retira  fes  trois 
louis  *,  Araminre  les  demanda  grand 
cclaircifTement  U-defliis.  Iphis  foutint 
que  la  vieille  Dame  n’avoit  pas  voulu 
tenir  les  trois  louis  j il  fe  fonda  fur  ce 
qu’elle  avoir  remué  la  tête  , & il  in- 
tcrprétoit  ce  mouvement  comme  un 
figne  de  rcflis.  Une  Femme  de  Cham7 
bre  s’efforça  de  lui  faire  comprendre 
que  c’étoit  un  tic , dont  la  ’ vieillefle 
^Yoit  fait  préfenc  à Araminte.  Maiÿ 

' ' * I 
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ïphis  ne  fe  paya  point  de  cette  raifon. 
Je  viens  , ait  - il , dans  cette  maifon 
pour  la  première  fois  -,  je  ne  fuis  pas 
obligé  de  connoître  les  infirmités 
d’Aramintc.  Je  nie  fuis  repofé  , pour- 
fiiivit-il , fur  la  bonne  foi  de  ce  figne 
de  tête.  Araminte  le  féconda  alors  , 
elle  querella  la  Femme  de  Chambre  , 
la  traita  d’impertinente,  en  foutenant 
qu’elle  n’avoit  point  de  tic  ; Oui,  dit- 
elle  , en  faifant  toujours  la  pagode  , 
je  ne  remue  pas  la  tête  ordinairement  j 
. & fi  je  l’ai  remuée  tantôt  j c’eft  parce 
que  je  n’ai  pas  voulu  tenir  à Iphis  , je 
ni’cn  fouviens  à préfent.  C’eft  ainfi 
qu’elle  facrifià  fon  intérêt  aune  faufte 
éc  ridicule  vanité. 

' f II  difoit  dans  une  compagnie  : Je 
,A^icns  de  demander  au  Comte  de  Clin- 
;can  de  l’argent  à emprunter  , il  m’a 
.remis  fa  bourfe entre  |es  mains.  Char- 
mé de  cette  générofité , de  trente  pif- 
toles  que  contenoit  fa  bourfe , je  n’en 
ai  pris  que  quinae,.  Après  cela  ne  ferai- 
je  pas  toujours  la  dupe  de  la  bonté  de 
mon  cœur } 

5 II  fe  faufiloU  fans  cclTe  avec  des 
Comédiens  de  Campagne.  Il  rencon- 
tra à Lyon  dans  la  rue , Phileraon 
Aélcur  comique  , qui  revenoit  avec 

H iij 
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fa  Troupe  d’un  voyage  de  long  cours. 
Il  faura  au  cou  du  Comédien  , ôc  il 
faillie  à l’étouffer  par  fes  embrallades. 
Il  honora  des  mêmes  convulfîons  de 
■civilité  chaque  perfonne  de  la  Trou- 
pe , dans  laquelle  ort  comptoir  cinq 
^hommes  & quatre  femmes.  Il  les  vou- 
. lut  régaler  chez  un  célébré  Traiteur , 
il  les  y mena  fur  le  champ  , ils  ne  fi- 
rent aucune  réfîftance.  Un  Comédien 
& une  Comédienne  qui  refufent  de 
tenir  leur  coin  dans  un  repas.,  font 
deshonorés  fans  relfource.  Iphis  or- 
donna une  grande  profufion  de  plats 
diftribués  dans  pltineurs  fervices.  Son 
nom  diftingué  impofa  au  Traiteur  , 
qui  n’oublia  rien  pour  faire  à la  Trou- 
pe comique  une  cherc  délicate  ; ôc  la 
-Troupe  n’oublia  rien  pour  faire  hon- 
neur au  repas  : chacun, fe  fignala  à 
• l’envi.  On  en  étoit  au  fruit , lorfqu’I- 
-phis  tâta  le 'pouls  à Philémon , &c  lui 
demanda  tous  bas  , fi  fa  bourfe  étoit 
- un  corps  fans  ame.  Hélas  oui  1 répon- 
tdit  triftement  Philémoh  t'eette  quef- 
tion  fut  faite  de  bouche  en  bouche’à 
♦route  la  Troupe.  On  fçut  bientôt  cjue 
de  toutes  les  bourfes  de  raffemblce» 
celle  qui  fe  portoit  mieux  étoit  à l’a- 
gonic  Hé  bien ^ dit  alors  Iphis , c’dt; 
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- i moi  de  prendre  mon  parti  v c’eft  mon 

: bon  cœur  qui  m’a  engagé  ici , c’eft  à 

s lui  à me  défrayer.  Le  repas  fini  , ils 

t defeendirent  tous  dans  la  cuifine.Iphis 

^ fit  défiler  les  conviés  les  uns  après  les 

t autres.  Il  reçut  enfuite  avec  un  air  aifé 

la  femme  du  Traiteur,  qui  l’aborda 
armée  d’une  carte  grifonnée  à la  hâte, 

& pleine  d’erreurs  de  calcul  â fon 
avantage.  Je  me  fuis  , dit-il , engagé 
légéremftit  dans  une  grande  dépenlc  ÿ 
|e  vois  â préfent  toute  l’étendue  de 
ma  faute  ï mais  , pourfoivit-il , en  la 
regardant  d’un  air  tendre , & lui  pré- 
fenranc  fon  épée  : 

frappez  mon  cceur , il  eft  le  feul  coupablcr 

, Cette  femme  qui  ne  s’étoit  jamais 
vue  payée  d’une  telle  monnoie  , & qui 
étoit  retenue  par  le  refpeél  qu’elle 
avoir  pour  Iphis , fut  interdite , la  - 
carte  lui  tomba  des  mains  ; à la  faveur 
de  cette  furprife  il  fit  une  prompte 
& heureufe  retraite. 

^ Il  fit  jouer  une  Comédie  de  fa 
façon,  mais  tout  le  fruit  qu’il  recueil- 
lir de  fon  travail , fitt  d’ajouter  â fes 
titres  celui  de  mauvais  Auteur.  Il  n’y 
eur  que  deux  traits  qui  furent  goûtés 
dans  fon  Ouvrage,  L’un  étoit  contre 
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une  faufle  prude  , qui  étant  fur  le  re- 
tour de  l’âge  , faifoit  la  fonétion  de 
furvcillante  à l’égard  de  fa  fille.  On 
dit  là-defifus  dans  la  Comédie , que  le 
plus  habile  gardien  de  l’honneur  d’if- 
ne  fille , eft  une  mere  qui  n’a  point 
d’honneur.  Le  fécond  trait , il  le  lan- 
ça fur  un  certain  Vendeur  de  CafFc 
qui  .figuroit  parmi  les  gros  Joueurs  , 
& qui  faifoit  de  grandes  pertes.  Il  faut 
bien , Monfieur  Brancher , 4ui  dit-on 
dans  cette  Pièce  , brûler  des  fèves 
pour  attraper  un  paroli  perdu. 

f Iphis  tomba  enfin  dans  le  dernier 
décri  auprès  des  honnêtes  gens  de  la 
Ville  de  Lyon  qu’il  avoit  choifie  pour 
fon  féjour.Il  fe  détermina  à la  quitter, 
n’ayant  pour  tout  équipage  qii’ume 
petite  malle  toute  trouée  pleine  de 
fes  Ouvrages,  qui  s’échapant  voyoient 
le  jour  de  tous  cotés.  Il  renvoya  des 
Crocheteurs  qui  fe  préfenterent  pour 
porter  la  malle  •,  il  obligea  le  Poëte 
, dont  les  Vers  font  rares  par  le 
ridicule,  de  la  charger  fur  fes  épaules , 
& de  la  p>orter  jufqu’au  port  où  elle 
devoir  être  embarquée.  Vous  ne  pou- 
vez vous  en  défendre  , lui  dit  - U , 
vous  êtes  le  Ciocheteur  né  des  Mu- 
fes. 
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iÇ  Décrié  dans  une  grande  Ville  , il 
alla  travailler  à Te  décrier  dans  une 
autre.  Il  y arriva  à peine  , qu’il  perdit 
‘tout  de  fuite  plus  de  vingt  cartes  qu’il 
faifoit  aller  au  Lanfquener.  Il  jouoit 
-gros  jeu  ; il  s’écria  : Voilà  des  coups 
extraordinaires  qui  ne  fe  peuvent 
payer.  Une  femme  d’une  condition 
très  - médiocre  , touchée  de  fa  perte  , 
le  plaignit  alors.  Epargne-roi , lui  dit- 
il  , ma  cherc  petite  , le  foin  d’etre  lî 
pitoyable , ce  n’eft  pas  moi  qu’il  faut 
plaindre  , je  ne  perds  pas , ce  font 
ceux  à qui  je  dois  qui  perdent. 

^ Il  mourut  ufé  de  débauches  &: 
noyé  de  dettes  : fa  mort  fut  alTortic  à 
la  vie  qu’il  avoir  menée. 

5 On  oublie  , ou  on  élude  les  vœux  Vœu  dans 
on’on  a faits  dans  un  grand  danger  , 

Icilliqu  on  en  clt  a 1 abri  : telle  eit  la  trrprêté  (*• 
foblelTe  de  l’homme.  votaWs- 

Un  P.iyfan  apperçut  dans  une  petite 
rivicre  une  œut  qui  flottoit  fur  l’eau  , 
il  crut  pouvoir  le  prendre  avec  la 
main  ; mais  il  s’étendit  tant  , que  le 

foids  de  fon  corps  l’entraîna  dans 
eau,  & l’œuf  lui  échapa.  La  rivière 
croit  profonde  , il  ne  fçavoit  point 
nager  • il  difpura,  comme  il  pur,  fa  vie 
contre  les  dots.  Dans  ce  danger  y il 
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s’imagina  que  Dieu  vouloir  punir  fa- 
gourmandile.  Pour  fléchir  la  colere 
du  Ciel , il  fit  vœu  de  ne  manger  ja- 
mais d’oeuf.  Une  branche  toufue  d’un 
arbre  fe  préfenra  à lui , il  s’y  accrocha. 
& il  gagna  le  port.  Il  fit  alors  réfle-' 
xion  fur  la  conféqucnce  de  fon  vœu  , 
qui  pouvoir  l’obliger  à mourir  de 
faim  les  jours  maigres.  Oh  l dit-il  en 
lui-même , je  m’explique , je  fais  vœu' 
de  ne  point  manger  d’œuf,  à moins- 
qu’il  ne  foit  cuit. 

Ç Louis  XII.  avoir  accoutumé  de 
dire  , que  la  plupart  des  Juges  quL 
avoient  acheté  la  Juftice  en  gros  par 
le  prix  de  leurs  Charges  qu’ils  avoient 
payées  , la  vendoicnr  en  détail  aux. 
Cliens.  Mais  fi  la  contagion  ne  gagne 
pas  les  Officiers  de  la  haute-Robe  , orv 
aceufe  ceux  de  la  bafïe-Robe  ^nc 
s’en  pas  défendre  y je  veux  dire  les 
Procureurs.  La  principale  étude  de- 
quelques  - uns  de  ces  Meflieurs  eft  de- 
.raire  beaucoup  de  toiles  d’écritures 
Ae  mettre  à chaque  page  de  grandes 
marges  , fort  peu  de  lignes , ' & dans 
•chaque  lignes  deux  mots  & une  vir- 
gule tout  au  plus;  Ils  choifîflènt  des 
Clercs  qui  allongent  la  partfe  de  cha-  - 
quo  lettre  > & qui  en  étendent  les 
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jambages  ôc  multiplient  les  traits.  Un 
Procureur  de  ce  caractère  n’avoit  mis 
dans  une  ligne  cjuc  ces  mots,  il  y a. 
Les  Juges  indignes  trouvèrent  encore 
de  la  place  pour  mettre  dans  la  même 
lignes  ,y?x  écHS  d'amende  contre  le  Pro- 
cureur , & il  fut  contraint  de  fubir  ce 
jugement  équitable. 

f Un  Procureur  qui  pafle  toute  fa. 
viedans’fon  Etude,  ne  peut  parler  que 
procès  j ^utes  Tes  idées  en  ont  la 
teinture  *,  toutes  fes  cxpreflîons  font 
marquées  au  coin  de  la  chicane.  Un 
homme  de  cette  profeflion  étt)it  dans 
fa  chaife  roulante  j le  Valet  qui  la 
conduifoir  étoit  dans  un  chemin  bor- 
dé d’un  précipice  dont  il  approchoit 
de  trop  près.  Le  Procureur  lui  cria 
tout  en  colere  : Veux-tu  donc  me  laiC- 
fer  de  la  marge  î Son  Valet  lui  répon- 
dit : Monfieur , je  ne  fais  point  de 
marge  , parce  que  c’eft  une  copie  que 
je  fais.  Dans  un  repas  il  donna  un  os 
à ronger  à un  chien  : Mets  cela  au  nrt, 
lui  dit-il.  En  parlant  de  la  guerre  , il 
difoit  que  le  Prince  Eugene  ayant 
voulu  faite  valoir  l’hypothèque  de 
TArchiduc  furLandrecy , Monfieur  le- 
Maréchal  de  Villars  , Procureur  dut 
Roi , lui  avoit  oppofé  les  fins  de  nom 
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recevoir  , qui  Tavoient  fait  débouter 
de  fa  demande  avec  dépens } & que  le 
Roi  avoir  eu  pour  fes  dommages  8c 
intérêts  toutes  les  munitions  de  bou- 
che 8c  de  guerre  quiétoient  dans  De- 
nain  & dans  Marchienne.  Il  regaloic 
fes  amis , il  appella  le  bouilli  qu’on 
fervir  d’abord , la  produElion  principa^ 
le  ; le  rôt , la  produèiîon  nouvelle  ; le 
delTert , le  refidu.  Un  homme  fit  de- 
vant lui  un  faux  pas  dans  la  rue  , il 
lui  tendit  la  main  , & l’empêchant  de 
tomber,  il  lui  dir,Tc»«  pour  bien  relevé, 

5 Un  Soldat  de  l’Armée  de  Mon- 
ficur  de  Turenne  , fe  faifoit  appeller 
du  nom  de  ce  Général , qui  lui  témoi- 
gna qu’il  s’en  offenfoit  : Morbleu , lui 
dit  le  Soldat , mon  Général  , j’ai  la 
folie  des  noms  *,  fi  j’avois  fçu  un  plus 
beau  nom  que  le  vôtre , je  l'aurois 
pris. 

^ Quelle  année  que  celle  de  1709I 
quels  fléaux  de  la  colere  de  Dieu  n’a- 
t-on  pas  éprouvés  l quelle  horrible 
difiîtte  î Un  Confefleur  demandoit  a 
un  Bourgeois  mal  aifé  , qui  fe  con- 
felToit  à Pâques  de  cette  année  - la  : 
Avez-vous  jeûné  le  Carême  î Hé  oui, 
Monfieur,  répondit  le  Pénitent,  8c 
par  force. 
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; f Un  Paj^fan  répondit  à la  même 

ic  qucllion  de  Ton  Confcflreiir  dans  cette 
t meme  année.  Hé  non,  Monficur,  hen- 

!•  rciifement  ^ mais  j’en  avois  grand 

I.  peur  ; car  je  n’avois  point  de  pain 

t dans  ma  huche, 

1 f Dans  cette  année-là , un  Payfan 

* qui  mouroit  de  faim  , & qui  ne  poiv- 

voit  fe  foutenir , tant  il  étoit  épuifé , 
marchoit  après  un  homme  qui  ne  pou- 
voir pas  fe  foutenir  tant  il  étoit  ivre. 
Ces  deux  excès  oppofés  faifoient  un 
contrafte.  On  croyoit  que  ccluû  qui 
étoit  plein  de  vin  étoit  malade  ; on 
le  plaignoit , & on  ne  plaignoitpas  le 
Payfan , qui  pour  faire  connoître  fon 
état  & celui  cle  l’autre , dit  alors  : Ah  l 
fl  j avois  la  moitié  de  fa  maladie,  nous 
nous  porterions  bien  tons  deux. 

f Un  mauvais  Poète  voulut  la  mê- 
me année  faire  imprimer  fes  Vers  ; 
on  lui  dit  ; Vous  le  pouvez , les  pe- 
tits grains  réufliirent  cette  année- ci  j 
ils  frudifierent  prodigieufement  en 
1709.* 

f Monfieur  le  Duc  de  C ....  & 

Monfieur  le  Marquis  de  G fe 

promenant  dans  une  maifon  de  plai- 
lance  , rencontrèrent  un  Payfan  qui 
paflbit  pour  un  grand  ivrogne , qui 


Bon  mot 
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foutenoit  bien  fa  réputation.  Le  Duc 
après  lui  avoir  fait  plufieurs  qùeftions». 
lui  dit  r Avoue  la  dette,  il  n’y  a ici 
que  Monfîeur  le  Marquis  & moi  r- 
n’eft-il  pas  vrai  que  tu  es  un  ivrogne  ï 
Le  Paylan  (e  défendit  pendant  quel-  v 
que  tems  de  fatisfaire  à cette  deman- 
de j mais  comme  le  Duc  le  prpflbit  vi- 
vement , il  lui  dit  : Attendez , Mon— 
feigneur , je  vais  vous  répondre.  Il  le 
plaça  entr’eux , &puis  regardant  tan- 
tôt l’un  tantôt  l’autre  Vous  voulez 
doac , dit  - il , fçavoir  de  ma  propre 
bouche  fi  je  fuis  un  ivrogne  j je  vous- 
répondrai  rEntredeux,  Mefleigneurs,, 
entre  deux. 

5 Un  jeune  Abbé  extrêmement 
laid , neveu  de  Licidas  à qui  l’on  par- 
donnoit  fa  laideur  affreufe  en  faveur 
de  Ion  mérite  diffingué  > nourrifibit 
une  grande  préfomption.  Il  donnz 
lieu  à Damon  de  lui  envoyer,  ces 
Vers  : 

1 

Au  femeuz  Licidas  parfaitement  fem^ 
blable  , 

Je  vois  que  cet  ^loge  enffe  ta  vanité  : 

Tout  beau  T tu  n*en  as  pas  l’efprit , la  pieté’,. 
Mais  feulement  la  laideur  efïroyable. 

f 5 Un  jeune  homme  Pointeur  d’Ax- 
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tiîlerie  , s’avifa  de  faire  un  mauvais  - 
Sonnet  acroftiche  fur  le  nom  de  fa, 
Maitrefle.  Damon  choifit  ce  Verfifica- 
Kiir  pour  le  fujet  d’une  Epigramme. 

Quand  Licas  le  Pointeur  par  un  cflbit  nou> 
veau  , 

Tire  de  mauvais  Vers  dii  fond  de  fon  cer- 
veau , 

Infpiré  par  l’amour  qu’il  a pour  Ibn  AmintCy. 
JL’ôb  juge  qu’en  lès  Vers  la-cendreflê  eft  mal» 
peinte  : 

Mais  pour  moi  de  fes  feux  j’y  vois  toute 
l’ardeur  , 

Puifqu'il  perd  la  raifon',  l’amour  brûle  fon. 
crcur, 

« 

^Un  homme  rifiblcmentlaid  pré- 
paroit  une  Satyre  groffiere  contre  ce 
meme  Auteur  , qui  pour  le  prévenir, 
lui  envoya  ces  Vers  ; 

A Aîonjièur  **  * 

Quand  tu  veux,  m’infulter  dans  ta  verve' 
indiferete , 

D’abord  je  te  regarde  , & ma  vengçance  eft' 
prête  ; '• 

Sans  me  frotter  le  front  & fahs  mordre  mes 
doigts , 

J’aurai  bientôt  réduit  ton  génie  aux  abois. 

Je  n’ai  qu’a  te  dépeindre  , on  pâmera  de 
rire  , 

£t  ta  feule  figure  enfitrme  une  Satyre, 


184  B ï B L tO  T H Ë Q.V  E 
Decifion  f Deux  Religieux  de  l’Ordre  de 
Saint  Auguftin  * dont  l’im  étoit  d’une 
Communauté  où  l’on  revêtoitun  fur- 
plis  fur  la  tunique  j & l’autre  étoit 
d’une  Communauté  où  le  furplis  n’é- 
toit  pas  en  ufagCÿ  fe  difputoient  entre 
eux  l’honneur  de  porter  le  véritable 
habit  de  Saint  Auguftin.  Ils  fouillé- 
.rent  dans  les  traditions  les  plus  an- 
ciennes y ils  citèrent  beaucoup  de  paf- 
fages.  Ils  étalerent  en  vain  leur  érudi- 
tion pour  fe  convaincre  l’un  & l’autre. 
Ils  s’avifcrent  dans  un  efprit  de  plai- 
fanteriede  prendre  pour  juge  un  Pay- 
fan  qui  tomba  fous  leur  main.  Le  Pay- 
fan  après  s’en  être  défendu , fe  rendit 
à leur  priete.  Il  leur  demanda  fi  Saint 
Auguftin  avoir  de  l’efprir.  Belle  de- 
mande ! répondirent-ils  tous  deux  en- 
fcmble.  Hé  bien , reprit  le  Payfan,  en 
s’adreftant  au  Religieux  qui  portoit 
le  furplis  , vous  avez  donc  tort  ; car 
je  ne  puis  croire  que  Saint  Auguftin 
qui  n’éroit  pas  bête  , à ce  que  vous 
dites,  eût  voulu  mettre  fâ  chemife  fur 
fon  habit.  • 

ATocat  ^ Clitandre  plaidant  une  caufe  dé- 
Lo^xafàux,  fiïfpsrée  fabriqua  fur  le  champ  uneLoi, 
aepeim  par  qui  parut  très-précife  & très-formelle. 
Daawn.  Les  Jugcs  qui  n’étoient  pas  fort  farpi- 
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licrs  avec  les  Loix  , crurent  que  le 
Leglflateur  âvoit  prévu  le  cas  dont  il 
s agifToit , & qu’il  avoit  décidé  en  fa- 
veur de  l’cfpéce  que  foutenoit  Clitan- 
dre.  Bertau  qui  plaidoit  contre  lui , 
ne  s’étant  point  attendu  à cette  cita- 
tion , en  fut  extrêmement  furpris.  La 
Loi  paroiflbit  Ci  claire , que  le  fens  ne 
pouvoir  pas  en  être  éludé  ; enfin  il 
petdit  fa  caufe.  Il  fut  à peine  rentré 
dans  fon  cabinet,  qu’il  feuilleta  fon 
Corps  de  Droit  pour  trouver  cette 
Loi  qui  l’a  voit  fort  embarra  fle.  V oy  ant 
fes  recherches  inutiles  , il  alla  prier 
infïamment  Clitandre  de  lui  indiquer 
l’endroit  ou  il  avoit  puifé  cttte  Loi» 
Clitandre  mettant  la  main  fur  fon 
front  : C’efl-là  , mon  amr , lui  dit-il , 
où  je  l’ai  trouvée. 

Damon  fous  le  voile  d’une  fable  à 
peint  cet  Avocat  d’après  nature.. 

Au  tems  que  Jes  bêtes  parloienï  , 

Tems  que  l’on  voit  fouvent  revivre  ,■ 

Le  tien  & le  mien  les  brouilloient  ; 

De  l’aicieur  de  plaider  l’agneau  même  ctoit 
ivre.  ^ 

Le  Lion  Roi  des  animaux , 

Torma  les  Loix  d’une  exafte  police  j 
Il  créaplufieuis  Tribunaux 
Où  l’on  dilpenfbit  la  }u(lice  : 

Mais  où  trouver  un  habile  Avocat  ; 


Ignorance 
4’un  Pro- 
cureur. 
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Le  Perroquet  fit  offre  de  fcrvice 
De  fa  voix  le  bruyant  éclat , 

Scs  redites  , fecours  d’un  Orateur  novice V 
Le  firent  bannir  du  Barreau. 

Le  Singe  fuccéda.  Cet  Avocat  nouveau 
Doiinoit  un  air  comique  au  fujet  le  pluf^ 
grave. 

Le  Juge  de  fa  joie  ctoit  le  foible  efclave. 

On  choifit  le  Renard  , orateur  dangéreuz , 
Citant  les  Loix  à faux  , pere  des  procédureff, 
La  Juftice  pat  lui  reçut  maintes  blcffures  , 

On  lui  fit  enfouir  fon  talent  malheureux. 
Tout  procès  fut  éteint.  Je  fçais  un  perfon-» 
nage 

Singe  tour  à la  fois  , Renard  & Perroquet 
Son  nom  cft  . . . .■  Mais  je  vois  fa  peur  fut 
fon  vifâge  r ' ' ' 

Tout  beau , ma  mufe  «Epargne-Iui  ce  trait. 

* 5 Cléon  brouillé  tout  à la  fois  avec 
le  Latin,  les  bons  termes  de  fa  langue, 
la  fcience  meme  du  Palais  , entreprit 
de  plaider  une  affaire  hériffée  de  plu-' 
lieurs  queflions  de  Droit  épineufes  y 
dans  une  Jurifdiétion  * où  les  Procu- 
reurs font  la  fonélion  d’ Avocat.  Un 
Jurifconfulte  de  fes  amis  compofa  cet- 
te Caufe  que  Cléon  apprit  par  cœur 
mot  à mot  -,  mais  fa  mémoire  ne  lut 
put  jam^s  rendre  fidèlement  un  plai- 
doyer qu’il  ne  comprenoit  pas.  A l’c- 
xemple  du  Petit-Jean  de  Racine  , cc 

La  ConfitttatioQ  de  Ly<». 
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qu’il  fçavoit  le  mieux  ccoit  Ton  com- 
mencement vauflî  ne  put-il  devant  fes 
Juges  réciter  que  cela^  De  toutes  fes 
citations,  il  ne  fe  fouvint  confufément 
que  de  Louer.  Ah  oui  l Meilleurs,  dit- 
il,  Monfeigneur  Loiiet  s’eft  expliqué  ^ 
fur  notre  queftion.  Hc  de  quel  fenti- 
ment  croyez-vous  qu’il  eft  ? Il  foutient 
mon  opinion  , vous  pouvez  m’eiv 
croire  là  - delFus.  Le  Préfident  * dir 
alors  à l’oreille  d’un  des  Juges  ; On 
voit  bien  que  ce  Procureur  n’eft  gue- 
res  familier  avec  Louer,  car  il  le  traite 
avec  beaucoup  de  refpecV.  Clcon  s’ac- 
crocha à une  maxime  Latine  qu’il  dé- 
^ figura  entièrement..  Ce  fut  ainfi  qu’il 
' la  cira  : Quod  initio  non  valut,  per  trac^ 
iHfntemporiconvalefcere  neefui.  Il  répéta 
plufieurs  fois  comme  un  mot 

vi(5lorieux.  Et  infultant  Dorante  le 
Procureur  qui  plaidoir  contre  lui , & 
qui  étoit  brouillé  aulîi-bien  queCléon 
avec  le  Latin  r Nequi  , Dorante  , lui 
’dit-il,  tépondez  à cela  lî  vous  pouvez. 

Il  voulurenfuite  finir  malgré  Ion  fouf- 
fleur  , qui  parlant  fort  haut  s’efforçoit 
en  vain  de  le  temettre  fur  les  voies.. 
La  partie  deCléon  fut  contrainte  elle- 
même  de  plaider  fa  caufe.  Les  JugfS- 
*'  M.  Vaginai. 


?réfence 
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qui  durant  le  plaidoyer  de  Cléon 
avoient  goûté  le  ploifîr  de  coniédie, 
ne  purent  jamais  opiner  férieidement ; 
& le  Prélident  oubliant  fa  gravité  » 
prononça  : Ayant  ouï  Souffleur,  Pro- 
cureurs & Parties , il  eft  dit , Sec.  - 
f Licàs  Maître  de  Danfe , s’étoit  en- 
gagé pour  trente  piftoles  d’apprendre 
à faire  la  réverence  & à danfer  parfai- 
tement à Floridor  jeune  homme  de 
condition.  L’Ecolier  qui  avoir  l’oreil- 
le & la  jambe  fines , devint  en  peu  de 
tems  auffi  habile  que  le  Martre.  Il  ne 
laiflbit  pas  de  vouloir  toujours , maU 
gré  Licas  , figurer  parmi  ceux  qui  pre- 
noient  leçon  dans  la  fale  de  danfe  , 
fous  prétexte  qu’il  ne  danfoit  pas  en- 
core parfaitement.  Grand  procès  en- 
tr’eux.  Floridor  follicita  vivement  fes 
Juges.  Le  jour  du  Jugement  il  fe  pré- 
fenta  au  Parquet , & par  une  réve- 
rence qu’il  leur  fit  fuivant  les  régies 
de  l’art , il  voulut  leur  rafraîchir  la 
mémoire  de  fes  fôllicitations.  Bertau* 
.Avocat  de  Licas  prit  alors  la  parole  : 
Meflieurs , dit-il , je  demande  afte  de 
cette  réverence  , j’en  tirerai  mes  avan- 
tages dans  la  fuite.  Il  plaida  fi  bien  , 
qu’il  gagna  fon  procès. 

* M.  Aubert  célébré  Avocat  de  Lyon. 
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5 Ce  meme  Avocat  dans  qui  l’e^rit 
orne  la  fcicnce  , plaidoit  une  affaire 
criminelle  dans  une  Cour  fubalterne. 
Comme  il  prévit  bien  que  fa  partie 
fuccomberoit , parce  que  le^  Juges  nç 
lui  étoient  pas  favorables , afin  de  lui 
donner  le  tems  d’obtenir  un  Arrêt  de 
defenfe  , il  s’embarqua  dans  un  long 
plaidoyer  qu’il  divifa  en  plufieurs 
moyens.  Il  s’étendoir  beaucoup  fur 
tous  les  points  qu’il  traitoit.  Le  Préfi- 
dent  qui  connut  fon  deflèin  , lui  dit  ; 
Maître  Bertau , foyez  court.  Cet  Avo- 
cat qui  eft  au  - delTus  de  la  médiocre 
raille  , répondit  : Monfietir,  la  nature 
y a pourvu , & il  continua.  Etant  in- 
terrompu une  fécondé  fois  par  le  mê- 
jne  Magiftrat,  il  lui  dit  avec  beaucoup 
de  fermeté  : En  tn’irapofant  la  nécel- 
fité  de  parler  , vous  vous  êtes , Mon- 
fieur  , impofé  celle  de  m’entendre.  Il 
vint  à fes  fins , & confuraa  l’audience 
làns  être  jugé. 

••  ' f Timon  Officier  de  Dragons  , eft 
un  Mifantrope  qui  n’ouvre  jamais  la 
bouche  que  pour  blâmer  quelqu’un. 
Il  trouva  un  jour  fur  fa  toilette  les  Ver» 
qui  fuivent  j ils  font  de  la  façon  de 
Damon. 

^ Toi  qui  reçus.du  Cid  un  efprit  fatyriqiie  f 
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Dans  l’abfynthe  & le  fiel  tu  détrempes  ton 
pain, 

Tu  noirci  rois  ton  pere  en  ton  humeur  caut 
tique, 

Croi-moi,  Timon,  fais  grâce  au  pauvre 
genre  humain , 

Tout  fe  conduit , dis  - tu  , par  cabale  & par 
brigue , 

Tu  te  parcs  par  tout  de  tafincérité  - 
-Quand  je  ferois  en  bute  à ta  fureur  dra- 
gonne  , 

Je  veux  faire  à tes  yeux  briller  la  vérité. 
Perfonne  ne  te  plaie , tu  ne  plais  à perfonne.' 

. 5 Le  Chanoine  N , . . . dans  une 
converfation  avec  un  de  Tes  confrè- 
res , lui  dit  : Si  vous  vouliez  faire  af- 
faut  de  bel  efprit..  avec  moi , vous  ne 
feriez  que  blanchir.  Vous  vous  trom- 
pez , lui  répondit  fon  adverfaire  , je 
rougirois  plutôt  d’avoir  un  confrère 
d’un  génie  aulîi  bas  que  le  vôtre.  - 
5 Le  Comte  de  Méchatin  a un  en- 
gouement fpirituel  & délicat , dont  U 
fource  ne  tarit  point.  Il  a un  efprit 
fettile  en  hiftoires  plaifances.  Jamais 
on  n’eut,  tant  de  relfources  pour  ren- 
dre la  converfation  agréable.  Il  a l’art 
de  préparer  & d’amener  de  bons 
mots^  & par  le  froid  merveilleux  avec 
lequel  il  les  débite , il  redouble  la  fur- 
prife  que  caufent  ordinairement  ces 
jeux  d’cfprit.  En  forte,  qu’un  bon  mot 
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^ans  fa  bouche  a plus  d aercmenr  & 
plus  de  {el  que  dans  la  bouche  de 
l’homme  le  plus  enjoué.  On  peut  dire 
' qu’un  bon  mot  fe  naturaUfe  chez  lui , 
& que  dès  qu’il  eft  cité  par  un  autre  , 
c’eft  un  étranger  que  l’on  ne  connoît 
point. 

^ Il  prêta  à Paris  vingt  piftoles  à une 
Dame  qui  n’ avoir  d’autres  rentes  que 
l’intrigue  6c  l’induftrie  -,  fa  conduite 
avoir  été  cenfurée  plufîeurs  fois  par 
des  CommilTaircs  de  Police  qu’elle 
ti’avoit  pas  pris  foin  de  corrompre. 
Comme  elle  chàngea  de  quartier,  elle 
fe  data  de  pouvoir  érouftèr  fa  petite 
hidoire  fcandaleufe.  Elle  s’érigeoit  en 
Dame  de  qualité*,  elle  foiuenoit  ce 
rang  par  une  grande  dépenfe , & elle 
alfujettilToit  ceux  qui  la  voyoient  à 
avoir  de  grands  égards  pour  elle.  La 
Dame  ne  fut  point  exaéke  à payer  le 
Comte  dans  le  teras  quelle  lui  avoir 
promis.  Il  vit  bien  qu’il  étoit  menacé 
d’être  la  dupe  de  cette  aventurière,  ÔC 
il  vouhu  rendre  cette  menace  inutile. 
S’étant  trouvé  feul  avec  elle  dans  le 
tems  qu’elle  palToit  dans  une  autre 
chambre , il  fe  paya  lui-même  en  pre- 
nant dans  un  tiroir  à peu  près  la  fonv- 
inc^ qu’il  avoir  prêtée- ^ Dès  quelle 
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révint , il  lui  avoua  cc  qu’il  venoit  de  ■ 
faire  : elle  s’emporta  fort  ; le  Cotnte 
ne  lui  oppofaq[u’un  fang-froid  extraor- 
dinaire, qui  l’irrita  encore  davantage; 
elle  menaça  de  le  faire  jetter  par  les 
fenêtres.  Ah  l Madame , lui  dit  le 
Comte  toujours  avec  la  même  froi- 
deur , vous  me  prenez  apparemment 
pour  un  de  vos  meubles. 

5 11  jouoit  à l’Hombre  avec  une  Da- 
me de  qualité  qui  avoir  été  l’héroïne 
de  plufîeurs  petits-Maîtres  de  la  Cour. 

La  Dame  exigea  que  le  Comte  lui  cé- 
dât un  coup  qui  étoit  fort  douteux  : 
comme  il  étoit  en  perte  , il  ne  crut 
pas  devoir  prendre  cela  fur  fa  com- 
plaifance,  & il  difputa  fur  le  fait  avec 
beaucoup  de  chaleur.  La  Dame  qui 
croyoit  qu’on  devoir  avoir  de  plus 
grands  égards  pour  elle  , le  regardant 
avec  mépris  , lui  dit  fièrement  i Me 
connoiffèz-vous  bien  , Monfieur  ? Hc 
oui , Madame  ,•  lui  répondit  le  Comte 
fut  le  champ , je  vous  ai  vue  fur  des 
tabatières  à la  mode. 

5 II  racontoit  dans  une  compagnie 
qu’ayant  voulu  acheter  un  cheval  d’un 
célébré  Maquignon  ^ il  s’apperçut  que 
le  cheval  boitoit  un  peu.  Que  lignifie  \ 

donc , dit  - il  au  Maquignon , cette  , 

allure  j 
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allure  de  votre  coureur  ? Monfieur  , 
répondit  le  Maquignon,  ce  n’eft  rien, 
c’cll  qu’il  badine.  Ah  l reprit  le  Com- 
te , vous  le  garderez  , je  fuis  trop  fe- 
rieux  pour  m’accommoder  de  ces  che- 
vaux badins.  Il  finiflbit'à  peine  fon 
récit,  lorfque  Sionos  le  boiteux  entra  : ' 
fa  tête  quand  il  marche  décrit  un  cer- 
cle très-vafte,  & fon  corps  ne  confer- 
ve  l’équilibre  que  par  un  balancement 
continuel  qui  femble  menacer  à tour 
moment  d’une  chute.  Si  mon  Maqui-  - 
gnon,  dit  le  Comte  tout  bas  à l’oreil- 
le de  Ion  voifm  , voyoit  cet  homme- 
là  , il  le  trouveroit  extrêmement  ba- 
din. 

f il  dit  à une  Bourgcoife  qui  prenoit 
le  titre  de  Marquile  , afin  de  paûTer 
pour  une  femme  de  cjualitc  ; Prenez 
garde  à ce  que  vous  faites , Madame , 
le  fobriquet  de  Marquife  pourroic 
• bien  vous  refter. 

. ^ Je  fuis  perfuadé  avec  ^lojiere  , On  ne  peut 

êtrefçavanc 

Qu’un  (bt  fçavanc  eft  fot  plus  qu’un  fot 

ignorant.  l’cfprit, 

< Je  me  paye  de  la  raifon  qu’il  apporte 
de  cette  vérité  : en  parlant  du  dernier, 

. il  dit  que , 

La  fotife  dans  lui  fe  fait  voir  toute  pure  : 

Tome  /*  1 
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Il  dit  cnfuite  ; 

^lais  l'arc  dans  le  fçavant  ajoute  à la  nature. 

Poppe  Poëte  Anglois , a tourné 
autrement  cette  peniée  : 

Tel  eft  devenu  fat  à force  de  le£lure , 

Qui  n’eût  été  que  foc  en  fuivant  la  nature. 

5 Le  Poctc  Théophile  éludoit  par 
des  raifonncmens  captieux  les  argu- 
mens  d’un  homme  fçavant  qui  difpu- 
roit  contre  lui  : le  Sçavant  fatigué  des. 
fophifmes  du  Poëte  , lui  dit  : C’eft 
dommage  , Monfieur  , que  vous  ne 
foyez  pas  fçavant  -,  car  vous  avez 
beaucoup  d’efprit.  Théophile  lui  ré- 
pondit : C’eft  dommage  , Monfieur  , 
que  vous  n’ayez  point  d’efprit  ",  car 
vous  êtes  bien  fçavant.  Si  le  Poëte 
avoit  raifon  , j’aurois  refufé  à fon 
adverfaire  le  nom  de  fçavant  i c’eft  * 
abufer  dc^e  titre  que  de  le  donner 
à des  perfonnes  qui  n’ont  pas  un 
grand  fonds  d’efprit.  Je  ne  crois  pas 
que  fans  cet  avantage  on  puilTe  faite 
un  grand  fonds  de  fcience.  J’appelle 
tous  ces  prétendus  Sçavans  qui  n’ont 
qu’une  mémoire  très  - heureufe  , des 
mulets  chargés  du  bagage  de  l’Antb* 
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-quité , ou  des  Hibernois  hériffes  d’un 
jargon  obfcur  , dont  la  cervelle  eft  le 
répertoire  de  tout  le  fratras  de  l’école. 

En  un  mot,  la  fcience  n’eft  gueres  uti- 
le , fi  l’elprit  qui  la  poflede  ne  Içait 
as  difccrner  non  - feulement  le  bon 
U mauvais , mais  le  meilleur  du  bon  j 
elle  eft  obfcure  & à charge  à celui  qui 
l’a  acquife  , & à ceux  à qui  il  la  veut 
difpenfer.  Un  Sçavant  de  ce  caraétere 
fariguoit  tout  le  monde  par  fon  éru- 
dition. Je  voiidrois  bien , dit  une  Da- 
me , pouvoir  entrer  dans  le  cerveau 
de  cet  homme  pour  y découvrir  tou- 
tes les  connoiflances  qu’il  y a alïem- 
blées.  Hélas  ! qu’y  verriez- vous  î lui 
dit  délie,  le  cahos  fo  pjréfenteroit  à 

vous.  )‘V.  7" 

f Un  Cavalier  qui  eft'  en  bute  aux  Comment 
injures  d’une  Dame  irritée  , eft  dans 
un  pas  fort  difficile:  répondra-t-il  fur  fnjurad'u! 
le  même  ton  ? il  fe  rend  plus  mépri-  Oamc. 
labié  quelle.  Gardera-t-il  le  filencc 
d’un  Stoïcien  , ou  d’un  Chrétien  ? le 
^dernier  parti  eft  fans  doute  préférable. 
L’honnête  bomme  , félon  le  monde  , 
tient  un  certain  milieu  ; évitant  les 
injures  groffieres  comme  un  écueil , il 
lance  deux  ou  trois  traits  délicats  , & 
puis  il  fe  tait. 

J y / 
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f Une  Dame  ne  confultant  que*  (a 
folere , difoit  au  Marquis  de  . . . qui 
çtoit  1 objet  de  Ton  reiïentiment , des 
injures  tres-piquantes.Le  Marquis  lui 
impofa  Tilence  , en  lui  difant  : Mada- 
me , n abufez  point  de  la  conlîdéra- 
tion  que  j’ai  pour  votre  fexe  , & du 
mépris  que  j’ai  pour  votre  perfonne. 

^ f Une  Dame  vieille , laide , & donc 
1 air  mafculjn  faifoit  croire  que  la  pre- 
mière intention  de  la  nature  avoir  été 
d en  faire  un  homme  , s’emporta  fort 
dans  le  jeu  contre  un  Magiftrat  donc 
elle  attaquoit  la  probité.  Son  bonnet 
mal  attache  alloit  &c  venoit  au  gré  des 
différens  mouvemens  de  fa  tête  agi- 
tée. Prenez'garde  , Madame  , lui  dit 
le  Magiftrat , de  laifler  tomber  votre 
eoeffure  ; cas  je  vous  prendrois  alors 
pour  un  homme  , ^ je  vous  battrois 
bien. 

f La  Fontaine  enfeigne  dans  fes 
Fables  qif  on  ne  doit  point  réfuter  fe- 
rieufement  une  abftirdité  groflîere } 
mais  que  pour  en  mieux  faire  fentir  le 
ridicule  , il  faut  enchérir  fur  les  hy- 
perboles extravagantes  qu’on  ofe  vous 
débiter. 

Un  Gafeon  qui  fe  flatoit  d’avoir  la 
vue  extrêmement  fine  , marchoit  ^ 
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î^aris  dans  la  me  de  Notre  - Dame  à 
côté  d’un  bon  Bourgeois  de  cette  Vil- 
le. Sandts,  lui  dit-il , admirez  la  finef- 
fe  de  ma  vue  , je  vois  une  mouche 
marcher  au  haut  du  clocher  de  l’Eclifc 
Notre  - Dame.  Je  n’ai  pas  , lui  dit  le 
Bourgeois  , la  vue  fi  fine  que  vous  î 
mais  en  récompenfe  , pouruiivit  - il , 
j’ai  l’ouïe  bien  plus  fubtile  , j’en  fuis 
sûr  *,  ^ar  fi  je  ne  vois  pas  la  mouche 
dont  vous  parlez , je  l’entens  mar- 
cher. 

^ Un  Evêque  très-fçavant  * faifoit 
fa  principale  occupation  de  l’étude  : 
uh  Payfan  de  fon  Diocèfe  qui  avoir 
une  affaire  à lui  communiquer,  ayant 
été  renvoyé  plufieurs  fois  , fous  pré- 
texte que  l’Evêque  étudioit s’écria 
en  levant  les  yeux  au  Ciel  : Dieu  nous 
faffe  la  grâce  de  nous  donner  bientôt 
,un  autre  Evêque  qui  ait  fait  toutes  fes 
études. 

f La  Fontaine  diftingue  deux  fortes 
de  Médecins , les  premiers  font  les 
Médecins  Tantraieux  qui  ne  défef- 
perent  jamais  des  malades;  les  féconds 
font  les  Médecins  Tantpis,  qui  en  dé- 
fefpercnt  toujours. 

5 Un  Médecin  voyoit  un  malade  ÿ 

* AI.  Huet  Evêque  d’Avranches, 

liij 
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quelque  fâcheux  que  fulTent  les  fymp- 
tômes  du  mal , il  avoir  toujours  à la 
bouche  : Cela  ne  fera  rien.  Un  Abbé 
pour  fe  réjouir  aux  dépens  du  Méde- 
cin , lui  vint  annoncer  que  fon  mala- 
de venoit  de  mourir.  Ah  1 dit  alors  le 
Difciple  d’Hypocrate  , je  prévoyois- 
bien  que  fa  maladie  étoit  mortelle  , 
mais  je  ne  vouloispas  défefpérer  ceux 
à,  qui  fa  vie  étoir  chcre.  Hé  Ren ,, 
Monfieur  le  Médecin  , lui  dit  alors 
l’Abbé , votre  prévoyance  eft  faillie 
car  le  malade  recouvre  fa  lânté  à vue 
d^œil.  J’ai  voulu  vous  en  impofer  pour 
vous  furprcndre  agréablement.  Il  clt 
vrai,reprit  alors  le  Suppôt  de  la  Facul- 
té , que  le  mal  dont  il  eft  atteint  pâlie 
pour  incurable  ; mais  rien  ne  peut  ré- 
lifter à un  remède  aufli  efficace  que  le 
mien.  L’Abbé  recommença  encore  ai 
fc  jouer  du  Médecin  fur  nouveaux 
frais.^C’eft  trop  long-tems , lui  dit-il , 
fc  moquer  de  vous  , je  parle  à préfent 
férieulement  : Votre  malade  eft  mort.. 
Le  Doéteur  homicide  fe  trouva  fort 
embarralTé.  L’Abbé  le  prefla  vive- 
ment : Avouez  , lui  dit-il,  votre  igno- 
rance , vous  ne  pouvez  plus  raainte- 
oant  la  déguifer.. 
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Un  malade  qui  s’abandonne  à la 
nature  , hazardc  -,  celui  qui  s’aban- 
donne aux  Médecins,  hazarde  encore 
davantage.  Il  n’eft  pardonnable  de  s’y 
livrer  qu’à  celui  qui  eft  fur  la  fin  de 
fa  vie,  comme  celui-  là  feul  doit  jouer 
qui  eft  fur  la  fin  de  fon  ^n. 

^ Un  homme  d’el^it  difoit  : 
Quand  je  vois  dans  un  Hôpital  un 
Âlédecin  qui  dit  : Purgez  - moi  es 
Xang-là  , faignez-moi  celui-ci , il  me 
fenible  qu’il  dit  : Egorgez  - les  - moi 
tous. 

f On  difoit  d’un  Médecin  , qu’il 
n’avoit  d’autre  fciencc  que  celle  de 
faciliter  l’agonie. 

f L’ami  d’un  Médecin  lui  envoya 
CCS  Vers  : 

Dans  le  compliment  afFedlé  , 

Que  fouvenr  tu  me  réitères  , 

Tu  me  fouhaices  la  famé  , 

Tes  foubaits  Ibnt-ils  bien  (înceres? 

f Un  homme  d’efprit  difoit  qu’il  ne 
comprenoit  pas  comment  un  Médecin 
en  pouvoit  regarder  un  autre  fans 
rire. * 

f On  a dit  qu’on  devroit  obliger 
les  Médecins  à fe  marier , pour  rendre 

* Caton  a dit  ce  bon  mot-là  des  Devinrs. 

liii; 
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à l’Erat  quelques  fujets  pourtous  ceux 
qu’ils  lui  enlèvent. 

f La  femme  d’un  Médecin  qui  cfl: 
coquette  cft  plus  pardonnable  qu’une 
autre  •,  elle  veut  réparer  le  nul  que 
fait  fon  mari,  du  moins  c’eft  la  penféc 
d’un  Poëte^ 

Pendant  que  Baflînet  d’un  nombre  de  vi- 
vans , 

Délivre  par  fon  art  la  terre  tous  les  ans  , 

Et  fait  craindre  l’effèt  de  fa  fcience  immonde. 
De  concert  avec  quelque  ami  , 

Son  époufe  prend  foin  de  repeupler  le 
monde  , 

Pour  expier  les  crimes  du  mari. 

Sur  im  Médecin. 

Sans  vous  être  fervi  d’Irus  , vous  avez  tort,' 
D’en  parler , dites-vous , far  un  tdtn  de  Sa- 
tyre  ; 

Si  je  m’étore  fervi  d’Irus , je  ferois  mort , 

Et  je  n’en  pounois  plus  médire. 

^ Un  Médecin  tout  bouffi  d’orgueil 
'diibit  qu’il  ne  donnoit  Tes  foins  qu’à 
des  gens  d’une  qualité  & d’une  naif- 
fance  diftinguées  r un  Plaifant  lui  dit  : 
La  Ville  ou  vous  demeurez  reirem- 
blcra  donc  bientôt  à la  SuilTe.  On 
n’ignore  pas  que  dans  ce  pays-là  on  y 
trouve  très-peu  de  Gentilshommes^ 
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Vous  voulez  vous  en  défaire, 

Kc  cherchez  point  d’aflaflins  , 
Donnez-lui  deux  Médecins , 

Et  qu’ils  foient  d’avis  contraire. 

^ Le  fieur  Falcoiict , habile*  Mécîc- 
cin  , fut  mande  pat  une  Dame  malade 
imaginaire  : il  l’interrogea  , elle  lui 
avoua  qu’elle  mangeoit  , buvoit  6c 
dormoit  bien  , &c  quelle  avoir  toutes 
les  apparences  d’une  fanté  parfaite  : 
Hé  bien , dit-il , lailTcz  moi  faire  , je 
vous  donnerai  un  remede  qui  vous 
ôtera  tout  cela. 

- f On  a fait  cette  Epitaplie  fur  im 
Médecin. 

Cy  gît  celui  par  qui  gifoient  les  autres. 

Ç Patin  dit  que  la  Charlatanérie  eft 
la  cinquième  , & même  la  principale 
partie  de  la.  Médecine.  , 

^ Un  Huguenot  fe  fit  Médecin  ; on 
dit  qu’il  vouloir  venger  fes  peres  du 
malTacre  de  la  S.  Barthclemi.  . 

5 On  dit  que  les  Médecins  ne  par- 
donnent pas  plus  à leurs  arnis  malades 
qu’à  leurs  ennemis. 

5 Le  Pape  Nicolas  lll.  voulok  chafi- 

ft  r les  Medeems  de  Rome  :fon  Con- 

^ * 
fi.il  ne  le  jugea  pas  a propos  , paroe 

" Iv 


Comédie 

baliconc. 


lot  BlBLr0THEQ.ÜÊ 

qu’il  craignit  que  les  hommes  ne  mul— 

tiplialTent  trop. 

^ On  applique  aux  Médecins  ce 
palfage  de  l’Ecriture  Sainte  : N'on' 
mortui  landabunt  te,  les  morts  ne  font: 
pas  leurs  éloges,. 

^ L’amant. de  la  fille  d’un  Médecini. 
fît  CCS  Vers  , qu’il  adrelïa  à fa  cruelle 
Maitrefle.. 

y 

De  flécliir  vos  rigueurs  , tout  amant  défeC^ 
pelé  ,, 

Mille  font  morts  pour  vou.s , mille  autres- 
vont  mourir  ; 

Leur  mal  eft  fans  remède  : Hé  quoi  donc 
votre  pere 

Ne  vousapprendra-t-il  jamais  l’arrde  guérir! 
Que  dit' je  ? ignorante  , ou  cruelle, 
Ainli  que  ce  pere  inhumain  , 

Comme  lui  voule2-vous , la  bellè , 
Annéantir  le  genre.humain. 

^ On  a oublié  plufieirrs  Scénes  des 
anciennes  pièces  Italiennes  qiK  jouoir 
le  fameux  Dominique , où  il  y avoir 
des  traits  fort  plaifans.  J’eri  ai  retenu' 
quelques-unes  qui  méritent  d’êtEC  pla- 
cées dans  ce  Recueil. 

Ç Arlequin  promet  au  Dqéleur  de 
le  guérir  infailliblement  de;f^  bolTè.. 
Comment  t’y  pfendras-tu  ? lui  dit  le 
Doûeur.  Je  vous  mettrai  fous  un  grand: 
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prcfToir  de  vendange  , répond  Arle- 
quin , 5c  puis  je  donnerai  un.  petit 
coup  de  roue  : Mais  je  crierai , dit  le 
Doéteur.  Je  le  fçais  bien  , reprend 
Arlequin , je  ne  m’embarraflerai  pas 
de  vos  cris  , j’irai  toujours  mon  che- 
min , & je  donnerai  un  fécond  coup- 
de  roue  qui  aura  beaucoup  de  force  : 
Mais  je  crèverai , s’écrie  le  Docteur. 
J’en  conviens,  répond  Arlequin  ; mais 
aulîl  après  cela  vous  ferez  mince  com- 
me une  feuille  de  papier. 

î Trivelin  monté  fur  un  beau  che- 
val d’Efpagne  bien  harnaché , fe  laifle 
gagner  par  k fommeil  -,  il  a à peine  le 
tems  de  defeendre  de  cheval , de  fe 
jetter  au  pied  d’un  arbre  où  il  s’en- 
dort , après  avoir  eu  pourtant  la  pré- 
caution d’engager  la  bride  autour  de 
fon  bras.  Des  voleurs  qui  furviennenr 
dégagent  adroitement  le  cheval  qu’ils 
emmenenr , laillant  la  bride  au  dor- 
meur. Il  s’éveille  un  moment  après  r 
il  eft  fort  furpris  de  ne  point  voir  fon 
cheval.  Voici  le  railonnement  qu’il 
fait  dans  fon  infortune  r Ou  je  fuis 
Trivelin,  ou  je  ne  le  fuis  point.  Si  je 
fuis  Trivelin,  que  je  fuis  malheureux  l 
car  j’ai  perdu  un  beau  cheval  r mais  fi 
je  ne  fuis  pas  Trivelin , que  je  fuis. 

Ivj 


Trait» 

naïfs. 


Combaut. 


Epigratr- 
mes  Laii-> 

oc». 


3.04  BrEirOTHEQUE 
heureux  ! car  j’ai  gagné  une  belle  bri- 
de. Il  s’attache  à ce  dernier  femimenr, 
& fc  livre  aux  plus  doux  traniports  de 
la  joie. 

f Le  Pere  Bouhours  fe  récrie  fort 
fur  ces  Vers  : 

Colas  eft  mort  de  maladie  ' 

Tu  veux  que  / en  pleure  le  fort .. 

Que  Diable  veux -tu  que  j’en  die  î 
Colas  vivoit , Colas  eft  mort. 

Il  veut  que  ce  foit-là  un  chef-d’œuvre 
de  naïveté  : en  voici  une  qui  ne  lui 
cède  en  rien. 

Cy  gît  ma  femme  , Ah  ! qu^elle  eft  bien' 

Pour  fon  repos  & pour  le  mien. 

î Ces  Vers  de  Charleval  peuvent 
encore  difputcr  le  prix  pat  leur  naï- 
veté. 

Life  a beau  faire  la  Mignarde , 

Chaque  jour  elle  s’e n'aidit , 

Ce  r.’eft  pas  que  je  la  regarde  , 

Mais  tout  le  monde  me  le  dit. 

f Un  Régent  d’un  Collège  de  l’U- 
niverli-é  fur  bien  récompenfé  de  deux 
Ve  s Latins  qu’il  fit  fur  le  Louvre  & 
fur  Paris. 
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T 07  dofntis  h SIC  xirbt  , domui  $irbs  , fcd  neutro 
triumphis  , 

Et  iellt  ^ paâs  par  , Lodoice , tttis. 

' Pans  égal  au  Louvre  , & le  Louvre  à Paris  ; 

Mais  ils  n’égakiu  point  la  gtandcut  de  Louise 

C’eft:  une  imitation  d’une  penfëe  de 
Martial. 

f Au  bas  du  Portrait  d’un  Grcfiief 
en  Chef  d’une  Cour  Souveraine  , on 
y mit  ces  Vers  de  Martial. 

Currxnt  veria  Vicet , marius  ejl  velocior  illis  , 
ïdondum  lingna  fuum  , dextra  peregit  opus. 

La  langue  agile  cedc  à la  main  emprelTée  ^ 

, La  langue  parle  encor  ,1a  parole  eft  tracée.. 

Aufone  a donné  plus  d’étendue  â 
cette  penfée , & Ta  enrichie  d’expref* 
fions  plus  vives. 

Quam  prtpetis  dextra  fugâ  ! 

Tome  loquentem  pravenis , 

Suis  , quafo  , quh  me  frodidif? 

Suis  ifia  jam  drxit  tibi 
Sua  cogitabam  dicere  f 
Sua  furta  corde  in  intima 
Exercet  aies  dextera  I 
Suis  or  do  rerum  tam  novus  , 
y eniat  ht  aures  tuas  , 

i St^od  nondum  lingum  abfolverit  f 

Qiie  votre  ruain  eft  rapide  Sc  preftcc  > 
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Vous  prévenez  le  difcoms  que  je  fais^ 
tJnefprit  me  trahit  lifant  dans  ma  penfëe. 
Vous  la  révéle  à peu  de  frais  : 

Ou  plutôt  votre  main  qui  vole  & que  j’ad» 
mite  , 

Dérobe  dans  mon  coeur  ce  que  je  vouloir 
dire. 

Comment  dans  votre  oreille  avez-vous  pit 
tracer 

Des  termes  que  ma  langue  alloit  vous  pro^ 

• noncer. 

Pliifieurs  Patriciens  fe  donnoient  à 
Rome  cet  ait  de  grandeur,  d’avoir  de? 
Domeftiques  Secrétaires  , cjui  les  fui- 
voient  par  tout , & qui  par  des  notes 
en  abrégé  , écrivoient  ce  qu’ils  leur 
diéloienr  *,  ils  étoient  extrêmement 
habiles.  Ciccton  , nonobftant  fa  rapi- 
dité , ne  pouvoir  leur  échaper  ; quand 
ils  vouloient  copier  un  difeours  , ils 
croient  plulîeurs  qui  fe  foulageoicnt 
en  fe  partageant  le  travail. 

Jetu  de  f Madame  du  Tort  célébré  par  fa' 
beauté,  & plus  célébré  par  fon  efprit, 
s’étant  fait  peindre  , M.  de  Fontenelle 
fit  ces  Vers  pour  être  mis  au  bas  du 
Tableau. 

C’eft  ici  î^adame  du  Tort 
Qui  la  voit  fans  l’aimer  a tort: 

Mais  qui  l’entend  & ne  l’adore  , 

A Huile  fois  plus  tort  encore*  * 
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Pour  celui  qui  fit  ces  Vers-ci  , 

Il  n’eut  aucun  tort , Dieu  merci. 


f Cela^He  rappelle  l-Epitaphe  de 
Wonfieur  de  Marca,qui  mourut  avant 
que  de  prendre  polTclnon  de  la  digni- 
té d’ Archevêque  de  Paris , à laquelle 
il  avoir  été  nommé. 


Gy  gît  l’Illuftre  de  Marca  , 

Que  le  plus  grand  des^Rois  marqua 
Pour  le  Prélat  de  fon  Eglife  : 

Mais  la  mort  qui  le  remarqua. 

Et  qui  fe  plaît  ila  furprife  , 
Cruellement  le  démarqua. 


^ L’Epitaphe  qu’on  a faite  fur  lé 
fameux  Amiral  Ruiter , eft  dans  le: 
meme  goût.  ' 

Terruit  Hifpanos  Ruittr  , terterruitAnglos',, 
Terruit  i»  GMl«s- , territus  iffe  ruit. 


On  ne  peut  pas  rendre  en  François- 
ce  jeu  de  mots. 

Ces  fortes  d’ouvrages  font  plus  in- 
génieux  que  folidesjCeux  qui  proferi- 
▼ent  tous  ces  jeux  de  mots  fe  fondent 
fur  ce  qu’une  penfée  véritablement 
belle , en  quelque  langue  qu’on  la  tra- 
duife  , doit  eonferver  toute  fa  beauté», 
& une  beauté  ennemie  de  l’afFeélation.. 
Mais  quand  on  condamneroic  les  Epi- 
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taplies  de  Monüeiu'  de  Maica  & de 
l’Amiral  Riiirer  , toüC  le  monde  de- 
manderoir  graee  pour  l’Elbe  naïf  de 
Madame  du  Torr. 

f II  vaudroit  mieux  ne  point  ré-" 
compenfer  une  belle  aétion  que  de  la 
rcOompetifer  niai.  Un  Soldat  s’étant 
fort  diftingué  dans  un  combat,  y avoir 
eu  les  deux  bras  emportés.  Son  Colo- 
nel lui  offrit  un  écu  ; le  Soldat  lui  dit 
en  juranren  Grenadier  8c  demi  : Vous 
croyez  j fans  doute  , mon  Colonel  , 
que  je  n’ai  perdu  qu^une  paire  de 
gants. 

5 Voici  un  trait  d’hiftoire  que  Me- 
zeray  & Varillas  ont  oublié  dans  la’ 
vie  de  François  premier.  Ce  Prince 
étant  Prifonnieren  Efpagne  , joua  fi 
hetireufement  avec  un  Grand , qu’à  la 
fin  du  jeu  il  gagna  une  fomme  immen- 
fe.  Le  Grand  piqué  de  fon  malheur  , 
en  payant  le  Roi , lui  dit  avec  bcaii-^ 
coup  de  fierté  ; Garde  cela  pour  ta 
rançon.  Ce  Prince  à qui  on  ne  man- 
quoit  pas  de  refpeét  impunément  » 
donna  un  coup  d’épée  fur  la  tête  à ce 
Grand  , qui  mourut  pende  jours  après 
de  cette  blcffure.  Les  païens  de  ce  Sei- 
gneur Efpagnol  demandèrent  juftice 
à Charles-Quint , qui  ayant  appris  ce- 
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qui  s’éroit  paiTé  , leur  die  : François 
premier  a bien  fait , tout  Roi  eft  Roi 
par  tout. 

^ Philippe  II.  Roi  d’Efpagnc  , que 
l’Hiftoire  nous  repréfente  comme  un 
Prince  fevere  & impérieux , dit  à fon 
Cocher  en  partant  de  Madrid  pont 
rEfcurial,  qu’il  vouloit  y arriver  à une 
heure  qu’il  lui  marqua.  Le  Cocher 
étant  au  milieu  du  chemin  , vit  que 
l’heure  s’approchoit  j il  n’épargna  pas 
à fes  mules  les  côups  de  fouet,  il  s’em- 
porta contre  elles  en  les  appellant 
mules  de  Maquereau.  Le  Roi  remar- 
qua l'épichére  : Etant  arrivé  à l’Efcu- 
rial  , il  demanda  au  Cocher  à qui 
étoienr  les  mules.  Le  Cocher  fe  fou- 
vinr  fort'heureufement  du  trait  qui 
lui  étoit  échapé  : Sire,  répondit  - il, 
elles  font  à moi.  Si  elles  font  à toi , 
reprit  le  Prince , garde-lcs , je  ne  veux 
point  avoir  de  mules  de  Maquereau 
à mon  carrolTc.  La  prélènce  d’efpric 
du  Cocher  lui  valut  cet  attelage  & lui 
fauva  la  vie  : car  s’il  eût  répondu  q<ie 
..les  mules  étoient  au  Roi , ce  Prince 
l’auroit  fait  mourir  infailliblement. 

Ç Henri  IV.  étoit  un  Prince  qui  fc 
communiquoit  avec  beaucoup  de  bon- 
té. Il  fouffroit  les  familiarités  des  Sei- 
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gneiirs  qui  1 approchoientj  particuliè- 
rement de  ceux  qui  l’avoient  aidé  â 
conquérir  fon  Royaume.  Il  vit  fur  la 
manche  de  Biron  un  petit  infeéte  qui 
eft  îe  fîgne  de  la  mifere.  Il  dit  à demi- 
voix  à ce  Seigneur  ce  qu’il  avoir  vu. 
Ske  , lui  dit  Biron , pariez  encore  plus 
bas  ; On  pourroit  croire  que  je  n’ai 
recueilli  que  cela  de  tous  les  fervices 
que  j’ai  rendus  à Votre  Majefté, 
f C’eft  Une  pcnfée  fort  heurcufc 
que  celle  que  l’Abbé  Bignon  a mifè 
en  œuvre  dans  l’Eloge  de  Bulli-Rabu- 
tin  , lorfqu’il  dit  dans  le  remerciment 
qu’il  fit  à fa  réception  à l’Académie 
Françoife , que  cet  Auteur  avoir  gémi 
fous  le  poids  de  fa  propre  gloire. 
Cela  convient  parfaitement  à Bufll- 
Rabutin  qui  a fait  un  Ouvrage  très- 
délicat  , anim^  d’une  médifance  qui 
lui  fufeita  des  ennemis  puilTans  qui  le 
traverferent  toute  fa  yie. 
f La  Bruyere  fut  reçu  le  meme  jour 

?[uc  l’Abbé  Bignon , fon  Difeours  ne 
ut  pas  applaudi  , il  négligea  le  ftyle 
oratoire.  Cet  Auteur  accoutumé  à fai- 
re des  Ouvrages  déconfus , fi  l’on  peut 
parler  de  la  lorte , à travailler  par  pen- 
fées  détachées , de  à s’interrompre  foi- 
meme  avec  grâce , ne  put  pas  exécuter 
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on  dircours  qui  demandoic  de  la  fuite 
& de  la  liaifon.  On  s’imagina  qu’il 
continuoit  fes  caradleres  , & qu’il  re- 
galoit  l’Académie  de  l’augmentation 
qu’il  préparoit  pour  une  nouvelle  édu 
tion  de  ion  Livre  : il  hazarda  les  mê- 
mes tours,  les  mêmes  expreflions  qu’il 
avoir  fait  valoir  fi  heureufement  dans 
fon  Ouvrage.  Là , il  avoir  charmé  par 
fon  ftylc  mais  alors  il  fatigua  fes  Au- 
diteurs. 

5 Buiîi  - Rabutin  fit  peu  de  tems 
avant  fa  mort  une  fauflfe  démarche 
qu’il  répara  heureufement. 

On  parloir  au  lever  du  Roi  de  la 
difficulté  de  bien  écrire  l’Hiftoire  de 
fon  Régné.  Buffi-Rabutin  prit  la  pa- 
role -,  & dit  que  pour  fc  foutenir  dans 
une  matière  fi  riche,  il  falloir  être  tout 
cnfemble  grandCapitainc  & excellent 
Ecrivain.  Il  infinua  que  réunifiant  ces 
deux  qualités , il  étoit  le  feul  homme 
qui  pût  donner  à un  pareil  Ouvrage 
la  forme  qu’il  devoir  avoir.  Le  Roi 
entra  dans  fa  penfée  , & il  lui  permit 
de  travailler  à fon  Hiftoire.  Quelques 
jours  après  Buffi-Rabutin  préfenta  un 
Placer  au  Roi  dans  lequel  il  expola 
que  la  gloire  de  Sa  Majefté  croit  inté- 
lefiee  à accorder  une  penfion  à fbn^ 
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Hiftorien.  Cette  demande  ne  plut  pas 
au  Roi , qui  dit  qu’il  vouloit  voir  le 
travail  avant  que  de  donner  ta  récom- 
fe<  Ce  mauvais  fuccès  jetta  un  ridicule 
fur  Bufli-Rabutin  5 il  prélenta  un  fé- 
cond Placer  au  Roi , qui  le  reçut  fort 
fièrement  contre  fa  coutume , & qui 
lui  dit  : Monfîeur  de  Bttfii , deux  Pla- 
cets  coup  fur  coup , c’en  eft  trop^ 
C’ell  la  derniere  importunité , lui  dit 
alors  Bufii-Rabutin  , que  Votre  Ma-^- 
je^é  elTuiera  de  moi  , je  la  prie  de 
vouloir  lire  mon  Placer , vous  ne 
fçauriez , Sire  , m’accorder  une  plus 
grande  grâce.  Le  Roi  le  laifla  fléchir. 
Lé  fens  du  Placer  étoit  qu’il  avoir  fait 
une  faute  indigne  de  pardon  , en  de- 
mandant une  penfion  qu’il  avouoitne 
pas  mériter  -,  & que  fi  Sa  Majcfté  toiv 
jours  indulgente  étoit  portée  à la  lui  < 
accorder  , il  la  fupplioit  de  ne  point 
écouter  fa  bonté^quoi  qu’elle  pût  dire 
en  faveur  d’un*ancien  Oificier  Géné- 
ral de.fes  Armées  ; n>ais  de  ne  con- 
fulter  que  fon  équité  qui  demandoit 
' qu’une  telle  faute  fût  punie  par  le 
refus  de  la  penfion.  Ce  tour  tout-à- 
fait  nouveau  frapa  le  Roi , qui  lui  ac- 
corda une  penfion  confidérable.  Après 
cet  exemple  ne  fuis-je  pas  plus  endroit*. 
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que  le  Pere  Bouhours  dans  fa  maniéré 
de  bien  penfer  , de  m’écricr  ? Quel 
Ecrivain  du  ficelé  d’Augufte  a deman- 
dé une  grâce  dune  maniéré  plus  déli- 
cate & plus  finguliere  l 

^ Nous  n’avons  rien  dans  le  ftylc 
Epiftolaire  qui  furpafie  le  ftylc  fin  & 
aifé  de  Bufli-Rabutin.  Cet  Auteur  dit 
darj^  une  Lettre  à Madame  de  Sévi- 
gné  : « Dans  le  tems  que  je  vous  écris, 
i>  mon  Fermier  m’apporte  de  l’argcnti 
»>  je  vous  quitte  pour  lui,  quoiqu’il  ne 
M foit  pas  fi  aimable  que  vous  : mais 
>»  c’eft  qu’il  m’apporte  de  quoi  vivre , 
J»  & je  veux  vivre  pour  vous  aimer.  » 
Si  Bufll  eût  déguifé  avec  plus  d’art  Ton 
amour-propre  dont  fes  Lettres  font 
bouffies  , elles  plairoient  davantage. 
Il  fe  plaint  délicatement , & il  diver- 
fifie  cette  matière  par  des  tours  nou- 
veaux & des  expreflîons  heureufes. 
Mais  l’éloquence  n’a  point  de  rclfour- 
ces  pour  fauver  une  longue  plainte  du 
malheur  d’ennuyer.  Le  Leéleur  qui 
fouffre  avec  un  Auteur  qui  fe  plaint , 
ne  s’accommode  pas  d’être  toujours 
.dans  un  état  violent.  Grâces  à la  viva- 
cité des  images  que  vous  avez  tracées, 
vous  m’avez  pénétré  du  même  traie 
.dpnt  vous  êtes  blelTé,  Vous  ne  vous 
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en  tenez  pas-là , vous  voulez  encore 
me  déchirer  le  cœur  en  continuant  de 
vous  plaindre.  Je  vous  laifTc  alors  , & 
je  vais  chercher  un  Auteur  agréable 
qui  m’arrache  la  triftefle  que  vous 
m’avez  infpirée. 

f Quelques  beaux-efprits  placent 
les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné  au- 
dclTus  de  celles  de  Buflî.  Ils  veulent 
.que  cette  Dame  eût  encore  une  plu» 
grande  légèreté  de  ftyle.  Pour  le  juger 
ainfi  , il  y faut  regarder  de  bien  près. 
Il  faut  vouloir  relTembler  à ces  fins 
gourmets  qui  en  fe  récriant  fur  un 
vin  délicat , y faififlent  un  certain 
goût  imperceptible  à tout  autre  qu’à 
eux.  Il  ne  feroit  pas  étrange  que  Ma- 
dame de  Sévigné  8c  Buffi  ayant  un  gé- 
nie pour  écrire  , formé  fur  le  même 
modèle , s’admirant  l’un  l’autre  & 
«’imitant  mutuellement , euffent  écrit 
dans  le  même  goût  & de 'la  même 
force. 

5 Madame  de  Sévigné  s’embarraf- 
fant  dans  le  récit  d’un  procès  qu’elle 
faifoit , dit  au  Préfident  de  Bellievre 
à qui  elle  parloir  : Je  l^ais  bien  l’air , 
mais  je  ne  fçais  pas  les  paroles.  Elle 
dit , en  parlant  d’une  perfonne  qui 
a voit  Içs  dents  mal  propres  & gâtées  ; 
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Ses  dents  puent  aux  yeux , avant  que 
.^l’empoifonner  le  nez. 

f Parmi  les  Ouvrages  d’elprit , il  y 
«n  a que  j’appellerois  plutôt  des  Ou- 
vrages de  corps  que  des  Ouvrages  d’ef- 
prit.  Telles  font  les  tables  des  Livres  ^ 
les  compilations  , les  rapfodies  , cevr- 
tains  Didionnaires,  des  renverfemens 
de  noms  ou  des  Anagrammes , des 
Sonnets  acrottiches  dont  la  première 
lettre  & Thémiftiche  de  chaque  Vers 
forment  deux  fois  le  nom  d’une  per- 
fonne.  En  un  mot , tous  les  Ouvrages 
où  un  Auteur  ne  tire  rien  de  Ton  crû , 
ou  ne  tire  que  des  chofes  communes. 
J’ai  vu  des  Vers  Latins  dont  chaque 
mot  commence  par  une  même  lettre , 
par  exemple  : 

Cum  Conful  confeït  , cum  carminé  cantus. 

C’eft  prendre  beaucoup  de  peine 
pour  acquérir  peu  de  gloire  , ou  plu- 
tôt pour  fe  deshonorer , afin  de  ne 
faire  aucune  grâce  aux  Auteurs  de  ces 
fortes  d’Ouvrages. 

5 Je  mets  dans  la  même  clalTe  ces 
Poëmes , où  l’on  évitera  d’employer 
une  lettre  de  l’alphabet  des  plus  com- 
munes. On  dit  à un  Poëte  qui  mon- 
rroit  un  Ouvrage  de  ce  genre  , qu’il 


Satyre  d$ 
tertains 
Ouvrages 
d’efprit. 
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fcroîr  encore  mieux  , s’il  en  retran- 
choic  routes  les  lettres.  Ces  rafine- 
inens  étoient  en  ufage  parmi  les  Grecs. 

5 Je  voiidrois  que  pour  les  Collec- 
teurs , Compilateurs  , RapfodiateHrs  , 
qui  dans  leurs  Recueils  ne  mettent 
rien  de  leur  fonds  , il  y eut  un  quar- 
tier feparc  dans  la  République  des 
Lettres  \ on  appelleroit  cela  la  Fripe- 
rie du  Parnalîc. 

Morale  5 Philofophie  m’a  exemté  de  la 
contre  le  pafliîon  du  tabac  ; on  dira  que  c’eft  un 
ubac.  plaifir  que  j’ai  de  moins,  mais  je  dirai 
que  c’eft  une  peine  que  je  m’épargne. 
Louis  XI  V.  ne  prenoit  point  de  tabac, 
un  pareil  exemple  eft  d’un  grand 
poids.  Quand  on  a contra<fté  l’habi- 
tude du  tabac  , le  nez  le  demande  , 
comme  l’eftomac  demande  le  boite  S>c 
le  manger.  N’avons-nous  pas  aftezde 
faefoin  dans  la  vie  , fans  nous  en  faire 
de  nouveaux  ? Plus  nous  fommes  de- 
grés de  ceux  aufquels  la  nature  nous 
aftujettit,  plus  nous  fommes  heureux. 
Ne  multiplions  pas  nos  chaînes,giûdés 
par  l’attrait  d’un  plaiftr  que  notre  ima- 
gination trompeufe  y attache.  Que  di-  • 
ront  de  cette  morale  les  amateurs  du 
tabac  î - 

ÎLe 
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'f  Le  Pere  Defdiamps,  Jéfiiite,  dans 
une  Lettre  imprimée  qu’il  écrit  au 
Prince  de  Conti , frere  du  fameux 
Prince  de  Condé,  rapporte  qu’un  Re- 
ligieux conjurant  un  poiTedé , ordon- 
noit  au  Diable  , par  les  mérites  de 
l’immaculée  Conception  de  la  Vierge, 
de  fortir  de  l’ame  de  ce  miférable.  Tu 
ne  m’y  tiens  pas  , répondit  le  démon , 
je  fuis  Thomifte.  Ce  trait  jette  avec 
juftice  un  ridicule  (tir  les  Catholiques 
qui  ne  croient  pas  ce  Myftére. 

^ Bourfault  déchiré  dans  les  Satyres 
de  Dcfpréaux  , a vu  enfin  cet  Auteur 
fatyrique  verferde  l’huile  fur  les  plaies 
qu’il  lui  avoir  faites.Laréconciliation, 
dit-on  , a été  fincere.  Bourfault  avoir 
un  génie  aifé  , propre  à peindre  la 
nature  telle  qu’elle  eft.  Ses  Lettres  d’a- 
mour & les  réponfes  de  Babet  font 
originales.  On  n’y  voit  pas  cette  tein- 
ttire  de  C»ur  & cette  noblelTe  de  ftvle 

é 

qui  font  le  caraélére  des  Lettres  de 
Buïïî.  C’eil  un  Bourgeois  & une  Bour- 
geoife  (pirituels  qui  s’aiment , & qui 
expriment  leur  paflion  avec  une  naï- 
veté charmante. 

^ Les  Gentilshommes  prennent  le 
titre  d’Ecuyer , qui  les  diftingue  des 
Bourgeois.  Il  y aplufieursdegrés  dans 
T^m  /.•  * K 


Bon  mot  du 
Dial)>e. 


Car.i(flerc 
de  Eoui- 
fault. 


Diftiucliun 
à faire  dans 
la  roture. 
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la  NoblefTe.  Le  Marquis  prend  le  paj 
fur  le  Coince  qui  fe  place  au-delTus  du 
Baron.  Tous  les  Gentilshommes  ne 
font  pas  en  droit  de  prendre  le  titre 
deCnevalier.  On  devroit  aufli  créer 
des  titres  dans  la  Boiirgeoifîc,  qui  dif- 
tingualTent  un  Bourgeois  d’une  aui- 
cienne  famille  , d’un  Bourgeois  frai-i- 
chement  éclos,  qui  a encore  les  mains 
durcies  des  calus  que  la  charrue'  lui  a 
lailTés.  Le  titre  à' Honorable  homme 
pourroit  être  pris  par  un  Bourgeois 
de  la  première  efpéce.  Un  Bourgeois 
de  cette  clalTe-U  , homme  à fracas  ôC 
à équipage , fur  choifi  pour  être  PatT- 
rcin  du  fils  de  Ion  Cocher.  Quand  il 
fallut  inferire  les  qualités  fur  le  regif- 
tre  Bapciftaire  , le  pere  prit  celle  de 
Boiireeois.  Le  Curé  s’adrelTa  enfuite 
au  Parrein  : Mettez  , un  dit-il , Boutr 
geois  comme  mon  Cocher. 

L*homme  ^ Un  Gentilhomme  qui  voyageoie 
univeifei.  ^tant  arrivé  dans  une  petite  Ville  de 
Provence  , choifit  le  meilleur  cabaret 
pour  y loger.  Il  demanda  un  Maré- 
chal , l’Hôte  fe  prefenta  à lui , & lui 
dit  : Vous  pouvez  m’employer , je  fui? 
Maréchal  de  ma  profelfion.  Hé  bien  , 
lui  dit  le  Gentilhomme  : Monfieur, 
mon  Hôte , ferrez  donc , je  vous  prie. 
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mon  cheval.  Cette  converfation  étoic 
à peine  finie  , qu’on  vint  demander 
l’Hôte  pour  ftipuler  un  aâe.Vous  êtes 
donc  Notaire  , lui  demanda  alors  le 
Gentilhomme  : Oui , Monfieiir  , lui 
répondit  le  Cabaretier , & je  fuis  ou- 
tre cela  Procureur  & Avocat , pour  & 
contre.  Un  moment  après  on  vint  ap- 
peller  ce  nouveau  Protéc  pour  vifiter 
un  malade.  Quoi , vous  feriez  Méde- 
cin ! lui  demanda  encore  le  Gentil- 
homme étonné.  Oui , Monficur  , lui 
répondit  l’Hôte  , Médecin  , Apothi-* 
Caire  & Chirurgien , fort  à votre  fer- 
yiee  , prêt  à éprouver  fur  vous  mes 
petits  ralens.  Tous  mes  appartemens , 
pourluivit-il , font  de  plain  pied.  Le 
veftibule  où  nous  fonjmes,  eft  comme 
vous  voyez  percé  en  trois  endroits. 
Voilà  ma  Pharmacie  à droite  , voici 
mon  étude  à g.ruche  , Sc  dans  le  fond 
je  me  fuis  ménagé  ma  cuifiae  j ^ fur 
le  derrière  font  les,  chambres  pour  re- 
cevoir ceux  qui  me  font  l’honneur  de  ' 
loger  chez  moi  *,  mon  fourneau  de 
Maréchal  eft  au  fond  de  ma  cour. 
Quoique  je  me  mêle  de  plufierirs  pro- 
felïions , le  tems  eft  fi  miférable , que 
je  ne  m’enrichi^  gueres.  Vir-on  jamais 
tant  de  métiers  fur  la  tête  d’un  feul 
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homme  î N’écoit-ce  pas  là  emms  homo  ? 

f Monfieur  le  Duc  de  Candale  , fi 
fameux  , «race  à Buflî-Rabutin  , ten- 
doit  des  pièges  à la  bonne  - foi  des 
Marchands  & des  Grifettes,  Il  fédui- 
foit  ceux-ci  en  les  flatant , parl’appâc 
d*un  profit  immenfe  *,  & il  rriomphoit 
de  la  vertu  de  celles-là,  en  les  leurrant 
de  l’efpérance  de  les  époufer.  Les  pro- 
melîes  de  mariage  ne  coutoient  rien 
à ùi  plume  perfide.  Tant  d’honneurs 
flétris  , tant  de  créanciers  mal  payés  , 
•lui  firent  une  petite  réputation  d’un 
très-mauvais  aioi.  Le  Prince  ne  le  re- 
gardoit  pas  de  bon  oeil.  Il  fe  vit  obli- 
gé de  quitter  la  Cour , & de  fe  retirer 
en  Province.  Au  bruit  de  fon  départ 
une  nation  de  caéanciers  alarmés  vint 
fondre  dans  fon  Hôtel.  Ils  venoienc 
fort  à propos  j le  Duc  alloit  monter  à 
cheval  fans  leur  dire  adieu.  Il  leur 
donq§  une  audience  favorable  : ayant; 
écouté  tous  leurs  griefs , il  fe  fit  don- 
ner une  plume  & de  l’encre , & après 
avoir  lu  exaétement  les  fommes  tota- 
les de  leurs  mémoires, il  feignit  de  leur 
faire  des  reconnoiflànccs  de  ce  qu’il 
leur  devoir.  En  effet , on  le  voyoit 
fouvent  figner  & parapher.  Il  chargea 
fi;>n  Intendant  endeur  préfence  de  dif; 
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tribuer  à chacun  fon  billet.  L’ordre 
croit  aifé  à exécuter,  le  nom  & le  fur- 
nom  du  Créancier  étoient  inferits  fur 
le  dos  du  billet.  Le  Duc  après  avoir 
appaifé  de  cette  forte  le  murmure  de 
fes  Créanciers  , prit  congé  d’eux  d’un 
air  gracieux  : ils  l’eurent  bientôt  per- 
du de  vue.  Ils  revinrent  à l’Intendant  : 
mais-ils  furent  bien  furpris  quand  ils 
lurent  dans  le  papier  qu’on  leur  remit: 
Je  promets  d'épeufer  Adonfienr  un  tel  ; 
chacun  vit  fon  nom  dans  fon  billet. 
L’Intendant  qui  n’étoit  point  de  moi- 
tié de  la  perfidie  excufoit  fon  Maître  : 
Mefïieurs,  leur  difoit-il , Monfieur  le 
Duc  avoir  l’efprit  fi  préoccupé  qu’il 
n’a  doftné  aucune  attention  à ce  qu’il, 
faifoit , Sc  fa  plume  a fuivi  l’habitude 
quelle  avoir  contractée  , de  ^lire  des 
promelTes  de  mariage  : mais  il  réparera 
Ion  erreur.  Voilà  des  Créanciers  bien 
payés. 

5 trouve-t-on  une  plus  belle 
ftruCture  de  Vers  que  celle  que  nems 
admirons  dans  Boileau  - Delpréaux  ? 
Cet  Auteur  qu’on  a appçjlé  avec  rai- 
fbn  le  rival  d’Horace  , a furpalïë  ce 
fiimeux  Poète  de  l’Antiquité  , fi  l’on 
s’en  rapporte  aux  Partifans  des  mo- 
- dernes.  Quand  nous  dépouillerons 
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toute  prévention  , noos  le  compare- 
rons à Horace , & nous  n’envierons 
point  à cct  égard  le  bonheur  du  fiécle 
qui  apolfedc  ce  Pocte  Latin.  Lorfque 
le  Poëtc  moderne  imite  l’ancien  , il 
déguife  avec  tant  d’art  les  penfées 
qu’il  emprunte  de  lui , qu’il  eft  origi- 
nal,lors  meme  qu’il  le  copie. La  Bruyè- 
re a dit  que  Boileau  créoit  les  penfées 
d’autrui.  Mais  quand  il  fe  livre  à fon 
génie , & qu’il  ne  puife  que  dans  foit 
propre  fonds , il  réufTit  encore  mieux. 
Telle  eft  la  fatyre  à fon  efprit  qui  eft 
fon  chef-d’œuvre  , dont  le  delTein  , - 
l’exécution  , les  penfées , les  figures 
font  purement  de  lui.  Oferai-jc  le  di- 
re ? parmi  ce  grand  nombre  de  Poëtes 
François  que  la  mc't  nous  a ravis  •,  car 
je  ne  parle  point  dé  ceux  qui  vivent , 
je  ne  içache  que  deux  Poëtes  , Boileau 
& Racine  , qui  ayent  excellé  dans, 
l’exprcflion  Poétique  ; je  veux  dire 
qu’eux  feuls , à mon  avis,  ont  fçu  gar- 
der conftamment  dans  leurs  Ouvrages 
une  vcrfification  pure  , riche  , nom-  ' 
breufe  , harmonieufe.  On  trouve  ail- 
' leuf.s  des  V ers  de  la  meme  force  & de 
la  même  élévation  de  génie  ; & l’ima- 
gination qui  eft  la  fource  des  richefles 
de  la  Poëfie , n’a  pas  été  plus  vive  &c 
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plus  belle  dans  ces  deux  Poctes  que 
dans  ceux  qu’on  pourroit  leur  oppo- 
fer.  Je  ne  parle  précifément  que  de 
l’cxpreffion  Poétique  qui  eft  toujours 
égale  & correéte  dans  leurs  Ouvrages, 
& qui  conferve  la  meme  noblefle  de- 
puis le  commencement  jufqu’à  la  fin* 
L’un  & l’autre  ont  beaucoup  de  ces 
Vers  heureux  , qifon  eft  d’abord  tenté 
d’apprendre  par  cceur  dès  qu’on  les 
lit.  Ét  pour  ne  parler  ici  que  de  Boi- 
leau , tel  eft  ce  portrait  qu’il  fait  dans 
fon  Lutrin  d’un  des  Aâcurs  de  fon 
Poëme. 

La  jcuneffe  en  Ca  tfcur  brille  for  fon  vilâge  , 
5on  menton  fiir  fon  fein  defcend  à double 
• étage , 

Et  fon  corps  ramafTd  dans  là  courte  grofteur, 
Jaic  gémir  les  couflins  fous  fà  molle  éplif* 
leur.  ^ 

Et  dans  fa  Satyre  des  femmes , il  dit 
en  faifanc  le  tableau  d’un  Direéleur 
de  Dévotes  : 

Le  Printemps  dans  fa  ffeur  fur  fon  rifagtf 
eft  peint. 

Quoi  de  plus  heureux  que  ces  Vfts- 
dans  fa  Satyre  à Moliere  1 

Maudit  fôit  le  premier  dont  la  vsrve  infenfée' 
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Dans  les  bornes  d’un  Vers  renferma  fà 
penfée  , 

Et  donnant  à fcs  mots  une  étroite  prifbn  , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon-. 

Où  trouve-t-on  un  Vers  plus  ma- 
gnifique que  celui-ci , qui  fait  une  fi 
belle  defcription  de  l’Opéra  dans  la 

Satyre  des  femmes  ? 

0 

D’un  fpeftacle  enchanteur  la  pompe  har- 
monieufe. 

Et  ceux-ci  fur  le  même  fujet  dans  la 
meme  Satyre , font  une  peinture  bien 
vive  & bien  hardie  : 

Ex  tous  ces  lieux  communs  de  morale  la- 
brique  , 

Qoe  LulJy  réchauffa  des  fous  de  fa  MufiqueJ 

Peut  - on  donner  des  coups  de  pin- 
ceau plus  forts  & mieux  marqués  ? 

Un  talent  qui  diftingue  ce  Pocte  , 
c’efl:  qu’à  l’exemple  d’Homerc  il  a fait 
de  beaux  Vers  fur  de  petits  fujets. 

Quand  Boirude  qui  voit  que  le  péril. ap- 
proche , 

Les  arrête  , & tirant  un  fufil  de  fâ  poche , 
Das  veines  d’un  caillou  qu’il  fïape  au  même 
inflant , 

Il  fait  j.iillir  un  feu  qui  pétille  en  fortanr. 

Et  bientôt  au  brafier  d’une  mèche  enfl'amée 
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Montre  à l’aiHe  du  fquffre  une  cire  allumée. 
Cet  aftre  tremblotant  dont  le  jour  les  con- 
duit , 

Efl  pour  eux  un  Soleil  au  milieu  de  la  nuit. 

■'  Je  mettrois  en  pièces  tous  les  Ou- 
vrages Poétiques  de  Boileau  , fi  j’en 
tapportois  tous  les  Vers  qui  frapent 
pa«  la  force  Sc  la  richelTe  de  l’expref- 
fion.  Ce  qiû  caradlérife  encore  ce  Poè- 
te , eft  une  plaifanteric  où  l’on  trouve 
une  heuteufe  naïveté  très-éloignce  de 
la  baflefie  , témoins  ces  Vers  dans  la 
Satyre  des  femmes  : 

Car  de  tous  mets  fucrés , fecs , en  pâte  , ou 
liquides, 

* Les  eftomacs  dévots  furent  toujours  avides  ; 
Le  premier  maffepain  pour  eux  je  crois  fe  fît^ 
Et  le  premier  citron  à Rouen  fut  confit. 

C’eft  ce  caractère  qui  écoit  caufe 
que  fes  Vers,  comme  il  le  dit  lui- 
même  , 

'Par  le  prompt  effet  d’un  fêi  réjouiflant 
Devenoient  quelquefois  Proverbes  en  naifi 
fant.  " 

-,  Cet  Auteur  auroit  une  gloire  plus 
pure  , s’il  ne  fût  pas  monté  fur  le  Par- 
nafle  dans  fa  vieillefie.  On  prétend 
que  l’Odçifur  la  prife  de  Nanuu: , Ja 

Kv  ' 
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Satyre  des  femmes  -,  en  un  mot , tous- 
fes  derniers  Ouvrages  ne  font  pas  di- 
gnes d’un  aufli  grand  nom  que  le  lien,. 
On  peut  dire  que  ce  font  lesOuvrages 
de  la  vieillelTe , mais  de  la  vieilleflc 
de  Boileau. 

Un  de  mes  amis  qui  eft  né  ferviteur' 
des  Dames  , indigné  de  les  voir  atta- 
quées par  ce  célébré  Poëtp  , s’efforça 
de  les  venger.  Il  n’ignoroir  pas  la  Loi 
qui  veut  qu’on  parle  avec  refpeél  des 
cxcellens  Ecrivains;  Mais  il  crut  que 
Boileau  qui  eft  de  ce  nombre  , en  fe 
déchaînant  contre  Corneille  & Mo- 
lière , & s’érigeant, en  Mifanthrope 
dans  Tes  Satyres , & en  parlant  contre 
le  fexe  avec  beaucoup  d’emportement, 
avoir  donné  lieu  de  violer  cette  régie 
à fon  égard,  ou  avoir  p'ermis  du  moins 
qu’on  ne  s’y  attachât  pas  fcrupuleufe- 
menr.  Voici  la  Satyre  de  mon  Snii. 

Defpréaux  dans  la  guerre  qu’il  a- 
faire  aux  Auteurs  , aiguifoir  les  traits 
qu’il  préparoit  contre  le  beau  fexe.  IL 
l’a  enfin  combattu  avec  une  plume 
trempée  dans  le  fiel  depuis  long-tems, 
& un  génie  aguerri  dans  la  Satyre  : il 
a cru  fans  doute  , qu’en  triomphant 
des  Dames  , il  s’éléveroir  au  - deflus 
des  plus  grands  hommes  qu’elles  onc 


UE  COUR'^&C.'  117 
fournis.  S’il  eût  pu  émoufler  les  traits 
de  leurs  beaux  yeux , on  auroit  pu,  en 
le  Jouant , lui  appliquer  ces  Vers  d’A- 
laric  , dont  il  a fait  une  cenfure  fi 
amere. 

}«  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de 
la  terre. 

Mais  pouvoit-il  réufïir  dans  un  pa- 
reil deflein  ? quand  il  auroit  été  ani- 
me du  double  génie  d’Horace  & de 
Juvenal,  & qu’il  auroit  été  l’original 
même  du  Mifanthrope  de  Moiiere. 
Le  Médecin  de  cet  Auteur  comique 
veut  faire  changer  de  place  au  cœur , 
& le  mettre  au  côté  droit.  L’entre- 
prife  de  Defpréaux  eft  bien  plus  diffi- 
cile ; car  il  veut  faire  le  cœur  de  l’hom- 
me*n’acicr  ou  de  diamant.  Raillerie  à 
part , comment  n’a-t-il  pas  fenti  qu’en 
le  brouillant  avec  la  plus  belle  moitié 
du  monde il  fe  brouilloit  avec  le 
monde  entier?  Efforçons-nous  par  une 
fuppdfîtion  de  le  lui  faire  compren-^ 
dre.  Je  fuppofe  que  notre  ame  con- 
noilTe  dans  nos  mains , dans  nos  pieds 
& dans  tout  notre  corps,  & qu’elle  y 
fente  les imprefîîonsdes  paffions.Dans 
cette  fuppofition  quelle  naine  ne  con^ 
cevroient  pas  toutes  ces  parties , con- 
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trc  un  ennemi  qui  LilciTeroic  les*  yeux 
du  corps  qu  elles  conipoferoient  ? Les 
Dames  font  les  yeux  des  hommes , hé 
pouvois  - je  leur  en  donner  de  plus 
beaux  ? Cet  Aureur  dans  un  violent 
accès  d’une  noire  Mifanthropie  , s’en 
prend  à elles , il  les  déchire  impitoya- 
blement , peut-être  parce  qu’il  n’a  pas 
trouvé  de  Dame  de  mérite  qui  ait  dai- 
gné faire  a*fon.  cœur  la  plus  légère 
égratignure.  La  loi  du  Talion  n’eft  pas 
obfervée  dans  cette  vengeance.  N’a- 
t-il  pas  mérité  après  cela  la  haine  de 
la  pl  us  faine  partie  des  hommes  î Oui 
fans  doute.  Il  a même  reveillé  par  fa 
Satyre  la  colere  des  morts.  Et  Marot 
malgré  l’encens  que  cet  Auteur  lui 
donne  , lorfqu’il  dit  : 

Imitons  de  Marot  Tclegant  badinage® 

n’a  pu  fe  défendre  dans  l’autre  monde 
d’accorder  cette  Epigramme  à fon  ref- 
fentiment. 

Quand  I')e'’préanx  fut  fifflé  fur  fon  Ode, 

Ses  P.mifans  crioient  dans  tout  Paris  : 
Pardon  , Meffieurs  , le  Pauvret  s’eft  mépris. 
Plus  ne  loiira  , ce  n’eft  pas  fa  méthode. 

Il  va  draper  le  fexe  féminin  , 

A fon  grand  nom  vous  verrez  s’il  déroge  , 

U a paru  cet  Ecrit  tout  divin  , 

Fb  ue  fetoit , quand  ce  feroit  éloge. 
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^ Marot , comme  on  voit , étoit  bien 
inftrnit  du  fuccès  de  l’Ode  fur  Namur. 
Par  quelle  voie  a-t-il  envoyé  cette  E- 
pigramme  dans  ce  monde  ? Je  connois 
un  Ecrivdin  * qui  pourroit  réfoudre 
la  queftion. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  qu’on 
cncenfe  jufqu’aux  défauts  des  Dames. 
A la  bonne  heure  qu’on  releve  leurs 
vices  : mais  qu’on  n’en  fafle  pas  des 
portraits  où  l’on  voie  dominer  la  bile 
&:  le  fiel  du  Peintre  ; que  guidé  par 
la  fincérité  même  on  loue  les  belles 
qualités  quelles  ont  en  partage.  Ce 
mélange  de  Satyre  & d’Eloge  inftruira 
les  Dames  fans  les  offenfer.  Ces  fages 
tempéramens  ont  été  inconnus  à Def- 
préaux  , qui  emporté  par  fa  verve  , 
alloit  proferire  généralWnent  toutes 
les  femmes  -,  maisheureuiement  le  mé- 
rite éclatant  d’une  Dame  dans  ce  mo- 
ment vint  à l’éblouir  ; en  fa  faveur  il 
a reconnu  qu’il  pouvoir  y avoir  dans 
Paris  trois  femmes  de  bien. 

II  en  eft  jufqu’à  trois  que  je  pourrois  citer. 

Voilà  un  grand  avantage  remporté 
fur  un  Mifanthrope.  Mais  tout  fauva- 
ge  qu’il  eft , il  a encorè  pris  fur  lui  de 
i^re  quelque  exeufe  dans  fa  Préface 


* M.  Fon*i 
tcacUe. 
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au  beau  fexe  qu’il  ofFenfe.  Cela  me 
rappelle  le  Médecin  malgré  lui , qui 
demande  pardon  à Geronte  des  coups 
de  bâton  qu’il  a eu  l’honneur  de  lui 
donner.  Ou  afin  de  battre  cet  Auteur 
de  fes  propres  armes , on  lui  peut 
dire  j 

Defpréaux  à genoux  dans  une  humble  Pré-r 
face. 

Aux  Dames  qu’il  infuice  a beau  demander 
' glace , 

H ne  gagner»  rien  fur  le  fexe  irrité  , 

Qpi  im  fait  Ton  procès  de  pleine  autorité. 

Cet  Auteur  qui  attribue  aux  femmes: 
des  défauts  qu  elles  n’ont  pas  , en  a 
omis  un  dont  quelques  époux  fe  plai- 
gnent. C’eft  qu’elles  n’oublient  ja- 
mais , difenr-ils , les  fautes  qu’un  mari, 
aura  commiflfc  contre  elles , de  quel- 
que pardon  qu’elles  ayent  été  fcellécs. 
Au  premier  démclé'elles  les  rappel- 
lent j & le  tems  qui  diminue  tout,  ne 
fert  qu’a  embellir  les  images  qu’elles 
en  confervent  foigneufement  dans 
leur  mémoire.  Ces  images  font  fem- 
blables  à des  tableaux  qui  empruntent 
leur  perfection  d’un  intervalle  de  plu- 
fieurs  années.  Dans  les  premiers  fié- 
cles  que  les  femmes  vivoient  des  7.  ou 
800.  ans , elles  renouvelloient , fans' 
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Joute  ; dans  les  (Querelles  qu’elles 
avoient  avec  leurs  maris  de  pareilles 
hiftoires  de  500.  de  <>oo.  ans  tien  cir- 
cooftancices.  Quelles  heureufes  nié- 
moires  t ces  fortes  de  traits  ne  tom-. 
bent  que  fur  quelques  femmes  , ainfi 
que  le  reproche  qu’on  leur  fait  d’ètrc 
curieules  , indiferétes  , ennemies  du 
filence.  Celles  qui  font  entichées  de 
CCS  vices-là  y trouvent  dans  beaucoup 
d*hommes  leurs  modèles  , ou  leufs 
copies.  Et  ces  copies  font  comme  cel- 
. les  qui  font  faites  par  de  grands  Pein- 
tres qu’on  confond  avec  les  origi- 
naux. 

Mon  ami  ne  s’en  cft  pas  tenu  là  :: 
après  s’être  efforcé  de  venger  les  Da- 
mes , il  a tâché  de  venger  Moliere  & 
Corneille  que  Defpréaux  n’a  point 
épargnés.  C’eft  ainli  que  mon  ami 
continue. 

Defpréaux  dans  la  guerre  qu’il  fait 
aux  Auteurs  , choifît  les  plus  illuftres; 
pour  les  objets  de  fa  Satyre.  Il  ména- 
ge fi  pai  le  Tercnce  de  notre  fîéclc  , 
qu’il  dit  dans  fon  Art  Poétique. 

C’eft  par-là  que  Molière  illuftrant  fès  Ecrits, 
Peut-être  de  (on  Art  eût  remporté  le  prix , 

Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doéles  pein* 
cures,. 
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Il  n’cût  point  fait  fouvent  grimacer  lès  fi- 
gures, 

Quitté  pour  le  bouffon  l’agréable  & le  fin , 
Et  fans  honte  i Terence  allié  Tabarin  : 
Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'envelope  , * 
Je  ne  reconnois  plus  l’Auteur  du  Mifan- 
thrope.  J 

Il  faut  obferver  que  ce  Ceiifeur  qui 
dit  ailleurs: 

Et  dès  qu’un  mot  brillant  vient  luire  à mon 
• efprit  , ' 

Je  n’ai  point  de  repos  qu’il  ne  foit  en  écrit. 

> 

Il  a bien  fçu  pendant  la  vie  de  Moliè- 
re mettre  un  frein  à l’ardeur  de  le  cen- 
furer.  Que  dis-je  l il  l’a  comblé  d’élo- 
ges , témoin  la  Satyre  qu’il  adrefle  à 
Molicre.  Il  ajjpréhendoit  qu^ine  Co- 
médie où  il  n’auroit  point  été  épargné 
ne  fur  le  prix  de  fa  critique.  Qu’au- 
roit-il  pu  oppofer  ? la  plus  belle  (Saty- 
re eft  très  - froide  auprès  d’une  belle 
Comédie  , où  le  ridicule  démafqué 
par' unie  main  fine  & hardie  , eft  en 
proie;  à un  Parterre  formidable.  Un 
Moliere  à la  tète  de  tous  les  Rieurs  dii 
Royaume  , ayant  le  beau  fexe  pour 
troupes  auxiliaires , auroit  exterminé 
fans  peine  cet  Auteur  Mifanthrope  & 
tous  fes  chagrins  partifans.  ' 
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,Defpréaux  a ofé  attaquer  le  grand 
Corneille.  Il  veut  que  l’orient  &c  le 
Couchant  de  la  Poëne  de  cet  Auteur 
tragique  ne  vaillent  rien.  Il  lui  eft 
même  échapé  de  dire  que  ce  fameux 
Poète  travailla  vingt  ans  poùr  Ce  dé- 
truire , fans  en  pouvoir  venir  à bout. 
Quelle  comparaifon  entre  le  Soleil  de 
ïa  Poefie  de  Corneille  & la  Comète  de 
la  Poéfie  de  Defpréaux  , qui  ne  brille 
que  d’une  lumière  réfléchie  de  deux 
grands  aftres  du  ParnalTe , je  veux  dire 
d’Horace  & de  Juvcnal  I Oferoit  - il 
dans  fon  midi  fe  comparer  ^ Corneil- 
le dans  fon  couchant  ? Le  Soleil  de  la 
Poefie  de  Corneille  anime  , excite  & 
réjouit  toute  la  nature  ; mais  la  Co- 
mète Satyrique  de  Defpréaux  ne  verfe 
que  des  influences  malignes  qui  tet- 
niflènt  la  beauté  des  Dames  , flétrif- 
fent  leurs  plus  belles  qualités  , ôtent 
la  force  & la  vigueur  aux  jeunes  Au- 
teurs qui  grimpent  fur  le  Parnafle  , 
deflechent  les  lauriers  des  Ecrivains 
les  plus  célèbres  , affligent  enfin  tout 
l’univers.  C’efl:  un  aftre  en  courroux 
qui  ne  devroit  fervir  qu’à  annoncer 
des  guerres  & des  tempêtes. 

Corneille  , rien  ne  te  peut  nuire, 

£t  ta  gloire  vole  par  tout  ^ 
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Tu  travaillas  vingt  ans  pour  te  détruire  ; 
Sans  en  pouvoir  venir  à bout  ; 

Mais  le  grand  Delpréaiix  fur  ce  point  plus 
habile  , 

A bien  mieux  profité  du  teins , 

Il  en  a plus  fait  dans  deux  ans , 

Ope  tu  n’en  aurois  &it  dans  mille. 

Corneille  a trois  degrés  dans  fes  nobles  tra- 
vaux ; 

Son  orient  efface  fes  rivaux. 

Corneille  en  fon  midi  le  furpalTe  lui-même 
Voyez -le  en  fon  couchant,  fon  fuperbe 
Poème , 

Jette  encore  un  éclat  qu’on  ne  peutfoutenlr  j 
Ainfi  Corneille  a dû  finir. 

Chevreau  a dit  fur  ce  grand  Pocte  ;• 

En  vain  les  beaux  efprits  par  de  communs 
fufirages , 

Elevent  â fa  gloire  un  fuperbe  tombeau 
Il  n’en  peut  avoir  de  plus  beau , 

Qiie  celui  qu’il  s’eft  fait  dans  fes  divins  Ou» 
vrages. 

On  doit  regarder  cette: faillie  de 
mon  ami  comme  un  jeu  d’efprit.  Il  a 
cru  ^u’il  pouvoir  outrer  la  Satyre  con- 
tre un  Ecrivain  qui  s’y  étoit  fouvent 
livre  , fans  garder  aucunes  mefures. 
Mais  quelques  eflorrs  qu’on  falfe  pour 
abailîer  le  mérite  de  cet  excellent  Au- 
teur > on  dira  toujours  que  parmi  Ics^ 
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Pocres  que  nous  avons  perdus  , il  eft 
du  nombre  des  quatre  qui  font  hon- 
neur au  régne  de  Louis  le  Granb. 
Corneille  , Racine  , Moliere  font  les 
trois  autres.  J’7  en  ajouterois  un  cin- 
quième , la  Fontaine  , fi  je  n’avois 
quelque  répugnance  de  placer  au  tem- 
ple de  la  gloire  un  Auteur  qui  dans 
un  Ouvrage  a proftitué  les  Mufes , Sc 
a employe^les  grâces  badines  & folâ- 
tres' de  fon  ftyle  à orner  fon  liberti- 
nage. 

Defpréaux  , après  s’être  pourvu  , 
comme  il  dit  , d’un  grand  nombre 
d’ennemis , s’en  eft  encore  attiré  plu- 
fîeurs  légions  dans  fa  vieilleftc.  Les 
Auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ont 
rcpoulfé  fort  délicatement  peu  de 
tems  avant  la  mort  de  ce  Poëte  , les 
. traits  qu’il  leur  avoir  lancés  dans  une 
Epigramme.  Voici  leur  réponfe  adref- 
fée  à lui-même  : 

Les  journaliftes  Je  Trévoux  , 

. llliiftre  Héros  du  Parnaffe  , 

■N*ont  point  cru  vous  mettre  en  courroux  ^ 
Ni  ranimer  en  vous  la  fatyrique  audace  , 
Donc  par  le  j^rand  Arnaud  vous  vous  croye* 
abfous  ; 

Ils  vous  blâment  fi  peu  d'avoir  fiiivi  la  trace 
De  CCS  grands  nommes  qu’avec  grâce 
Vous  traduirez  en  plus  d’un  lieu  ^ 
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Que  pour  Pamour  de  vous  ils  voudroienf 
bien  qu’Horace 
Élit  parlé  de  l’amour  de  0icu. 

Ils  infiniient  que  l’Epître  de  ramotir 
de  Dieu  feroir  plus  parfaite,  s’il  avoir 
pu  dans  cet  Ouvrage  emprunter  des 
penfées  d’Horace  & de  Juvenal , Tes 
deux  grands  modèles. 

La  gloire  de  Defprcaux  exige  de 
moi  que  je  dife , quQ  jamais  Pocre  n’a 
donne  à Louis  le  Grand  un  encens 
plus  exquis,  & des  louanges  plus  fines. 
Celles  qu’il  mec  en  la  bouche  de  la 
Mollcfle  dans  Ton  Lutrin  ,fontprépa-- 
rées  avec  beaucoup  d’art , elles  font 
dignes  du  Héros  & du  Pocte. 

L’Editeur  de  Boileau  raconte  , que 
dans  la  place  du  Cimetiere  S.  Jean  à 
Paris , ce  Pocte , Racine , la  Fontaine, 
Chapelle  , Furetiere  , & d’autres  per-  . 
fonnes  d’un  mérite  diftingué , s’alTem- 
bloient  chez  un  Traiteur , & qu’ils  y * 
projerterent  plufieurs  Ouvrages  plai- 
fans  ; qu’il  y aVoit  fur  une  table  , im 
exemplaire  de  la  Puçelle  de  Chape-* 
lain  ; & quand  quelqu’un  d’entr’cux 
avoir  commis  une  faute  , foit  contre 
la  pureté  du ‘langage,  ou  contre  la 
juRelTe  du  raifonnement  , la  peine 
ordinaire  qu’on  lui  impqfoit , croit 
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de  lire  un  certain  nombre  de  Vers  de 
. ce  Poëme  -,  quand  la  faute  étoit  con- 
fîdérable  , on  condamnoit  le  délin^ 

? pliant  à en  lire  }ufqu’à  vingt , & ij 
alloit  qu’elle  fut  énorme  pour  être 
condamné  à lire  la  page  entiere , tant 
la  lecture  de  .ce  Poëme , pourfuit  l’E- 
diteur , leur  paroilloit  ennuyeufe , af- 
Nommante. 

Le  Maréchal  de  Luxembourg  , à 
l’heure  de  la  mort , dit  qu’il  préféroit 
le  mérite  d’un  Ifcrre  d’eau  donné  à un 
pauvre , à la  gloire  de  gagner  des  Ba- 
tailles. Defpréaux  foithaitoit  n’avoir 
jamais  compofé  que  fon  Epître  de  l’a- 
mour de  Dieu  -,  quoique  cet  Ouvrage, 
par  l’art  que  l’Auteur  y a mis , loic 
Waucoup  au-deflbus  de.fes  autres 
Poclies.  Ces  deux,  exemples  font  fen- 
jir  bien  vivement  la  vanité  de  la  gloi- 
re d’un  grand  Général  ôc  d’un  célébré 
Auteur. 

^ Nos  pères  fe  récrioient  fur  des  Deux 
Ouvrages  que  nous  lirions  de  fang- 
froid.  Ces  fameu^  Sonnetsde  Voiture 
& de  Benferade  qui  partagèrent  toute 
le  Cour  , méritoient-ils  a exciter  cet- 
te guerre  civile } Les  voici , on  en  ju- 
gera. Commençons  par  celui  de  Voi- 
ture,   
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Il  faut  finir  mes  jours  en  l’amour  d’Uranîtf  , 
t’abfence  ni  le  temps  ne  m’en  fçauioient 
guérir , * 

Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pût  fccourir , 
Ki  qui  fçût  rappeller  ma  liberté  bannie. 

Dès  long-tems  je  connois  fa  rigueur  infinie  : 
Mais  pcnfant  aux  beautés  pour  qui  je  dois 

5e  bénis  mon  martyre,  & content  de  mourir^ 
Je  n’ofe  murmurer  contre  fa  tyranie. 

.Quelquefois  ma  raifon  ^ar  dc'foibles  diC- 
cours  [ 

M’incite  à la  révolte,  & me  promet  fecours  t 
Mais  lorfqu’à  mon  befoin  je  me  yeux  fervir 
d’dlc, 


Après  beaucoup  de  peine  & d’efforts  iropuÆ 
fans  , ' ’ , 

Elle  dit  qu’Uranie  cft  feule  aimable  & belle  , 
Et  ra’y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes 
Icns.  

yoici  le  Sonnet  de  Benferadc.  •, 

Job  de  mille  toiKmens  atteint 
Vous  Tendra  fa  douleur  connue  , 

El  raifonnablement  il  craint. 

, Que  y ous- n’en  foyei  point  émue. 

♦«SS* 

■ - ' Vous  verrez  fa  mifère  nue  , - 
Il  s’ell^  lui-même  ici  dépeint. 


* 
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Accoutumez  vous  à la  vue 
' P'un  homme  qunoufFie  Sc  Ce  plaiot. 

Bien  ^’il  eût  d'exticraes.  foufFrances  f 
On  voit  aller  des  patience» 

Plus  loin  que  la  henae  n’alla. 

S’il  Ibuffrit  des  maux  incroyables , 

Il  s’en  plaignit  , il  en  parla  , 

]'en  çonnois  de  plus  miférables.  ♦ 

f Les  Ver»  qui  fpnt  dans  le  Prolor 
gue  de  la  Comédie  des  •Tuileries  , 
méritoient  - ils  la  libéralité  de  mille 
écus , dont  le  Cardinal  de  Richelieu 
honora  l’Auteur  ? 

A / 

La  Cane  s’humeifler  dans  la  bourbe  de  l’eau, 
r>’une  voix  enrouée  & d’un  battement  d’aile 
Animer  le  Canard  qui  languit  auprès  d’elle.. 

Ils  font  naturels  : mais  un  efprit  mé- 
^liocre  qui  ne  pourroit  pas  prendre  un 
grand  elfor  , ne  fcroit-il  pas  capable 
ae  lq|  produire  ? Ne  font-ils  pas  infi- 
niment au-delîous  de  ceux  de  Brébeuf 
fur  l’Ecriture  ? lorfqu’en  parlant  de? 
phéniciens  , il  dit  : 

£t  c’eft  d’eux  que  nous  vient  cet  art  ingé- 
nieux 

« Pe  peindre  la  parole,  &de  parler  aux  yeux^ 
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Et  par  des  traits  <iiver||,  des  figures  tracées 
Donaer  de  la  couleur  & du  corps  auz  pen- 
fces. 

Brebeuf  ne  fe  contente  de  pein- 

dre la  natitrej  comme  l’ Auteur  du 
Prologue  de  la  Comédie  des  Tuile- 
ries : mais  les  images  qu’il  en  trace 
font  vives , nobles  & délicates^  Ce 
^ qu’il  faifit  ne  peut  s’offrir  qu’à  une 
belle  imagination. 

Corneille  avoit  bien  peu  d’amour- 
propre  , qu^d  il  difoit  qu’il  préféroit 
ces  Vers  de  Brébeufà  la  plus  belle  de 
fes  Tragédies.  Ne  trouve^t-on  pas  plur 
fleurs  Vers  dans  le  Cid  , où  l’on  voit 
briller  une  auffi  grande  force  d’ima- 
gination, & peut-être  encore  une  plus 
grande  élévation  4c  génie  ? Quoi  dç 
plus  naturel  & de  plus  délicat  tout 
enfemble  que  ces  Vers  qui  font  dans 
. • Rodoguue  î 

U cft  des  noeuds  fecrets , il  eft  des  Cympa,; 

thics  ^ _ 

Dont  par  de  doux  rapports  les  âmes  affor- 
ties , , 

5’attaÆent  l’une  à l’autre , & fe  laifTent 
piquer  , 

Par  ces  je  ne  fçais  quoi  qu’on  ne  peut  ex- 
' pliquer. 

, La  nature  parle  dans  ces  Vers  - U * 
. comme  ' 
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comme  dans  ceux  que  l’on  a cités  de 
la  Comédie  des  Tuileries  : mais  le  gé- 
nie , & un  génie  excellent  qui  cache 
tout  fon  art , y parle  avec  elle.. 

^ Un  Poëre  médiocre  croyoit  met- 
tre  fes  Vers  à l’abri  de  la  cenfure , en  poin?"fc* 
difant  qu’ils  étoient  palTables  : Oui , mcdiocrc, 
lui  dit  - on , ils  font  palTables  en  tout 
, fcns  , vous  vous  feriez  bien  palTé  de 
les  faire,  nous  nous  ferions  bien  palTés 
de  les  lire  , & la  mémoire  en  paflcra 
bien  vite.  Bourfault  dans  fa  Comédie 
d’Efope , dit  en  parlant  des  Vers  ; 

Les  païïablenienc  bons  ne  valent  pas  le  Dia-* 

• blc. 

5 Un  Pocte  de  la  meme  clalTe  avoir 
le  taknt  de  la  déclamation  , fes  Vers 
dans  la  bouche  impofoient  ; le  Grand 
Corneille  lui  envoya  ce  Quatrain. 

Tes  Vers  font  beaux  quand  tu  les  dis  , 

Ils  ne  font  rien  quand  je  les  lis  : 

Tu  ne  peux  pas  toujours  les  dire  , 

Fais-en  donc  que  je  puifle  lire. 

f Le  Comte  de  Moret , fils  naturel  Scuiptcm 
d’Henri  1 V.  eut  la  curiofité  de  voir  à 
Vénife  un  excellent  Sculpteur  aveu- 
- faifoit  des  Buftes  de  terre  gtaf- 

îc.  En  palTant  la  main  fur  le  vifage  de 

T /.  L 

')  . 
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ceux  qu’il  vouloir  repréfcnter , il 
prcnoit  fi  bien  toutes  les  proportions 
de  leurs  traits , que  fcs  figures  étoient 
très-refieniblantes.  Dans  le  tems  qu’il 
travailloit,  le  Comte  tordit  le  nez  à un 
de  ces  buftes.  Le  §culpteur  s’en  upper- 
cut quelque  tems  après  : Quel  eft,  dit- 
il  , le  fils  de  P.  .. . qui  m’a  fait  cette 
malice  ? Le  Comte  alors  s’écria  ; Ah  î 
le  fourbe  , il  y voit. 

5 Damon  fit  le  portrait  d’un  frere 
& d’une  feur  qui  outroient  tous  deux, 
l’un  le  caraétere  de  filou , l’autre  le 
caradere  de  coquette. 

Des  cnfans  de  Licas  voici  le  caraèWre  f 
Le  pied  gl’fic  à la  focur  , Sc  la  main  glilTe  au 
frere. 

f II  adrelTa  ces  Vers  au  Maquis 
de  Dorât , qui  lui  ayant  envoyé  le 
Brevet  d’une  Compagnie  très-foiblc 
dans  fon  Régiment , vouloir  l’obliger 
à partir  pourl’armée,tout  malade  qu’il 
étoit. 

Ta  Çoinpagnie  , ami  Dorât , 

En  hommes  fî  bien  afl'ortie  , 

M’juroit  rendu  gueux  comme  un  rat , 

Si  j’eufle  accepte  la  partie , 

Combien  d’hommes  elle  avoir  ? dix  , 

Il  ne  faut  point  d’arithmétique 
Pour  ce  compte  jufte  Sc  précis  ; 


Cl  C O TTl.  , 

Certes  ^ le  ^on  eft  magnifique  ! 

Ton  cœur  en  dépAt  m’eft  commis. 

Et  tu  me  traites  de  la  fbtce  : 

Je  plains  beaucoup  tes  ennemis. 

Qu’un  Ange  à roufitir  les  exhorte. 
Lorsqu’une  fièvre  me  troubla  , 
Jcfus-Chrift  feul  pouvoir  me  dite  : 

Toile  gr/%l>atum  , »mèuU. 

Du  même  air  tu  me  viens  écrire  : 

Pars  malade.  Mande  à Voifin 
Qu’il  fafle  une  nouvelle  route 
Pour  un  Frater  , un  Médecin  ; 

Alors  je  pars  avec  la  goûte. 

Comme  un  autre  de  Richelieu 
Dans  mon  lit  je  parcours  la  France  r 
Maires  , Orateuts  en  tout  lieu , 
M’écaleront  leur  éloquence. 

CUut , ma  Mufe  > arrêtez , tout  beau , 

De  bons  mots  fuppriraons  grand  norabrej 
C’eft  mon  Colonel  inpeéio  , 

De  fon  pouvoir  j’honore  l’ombre. 

f Cet  Auteur  dans  le  cours  de  fa 
maladie,  ouvrit  une  libre  carrière  à fa 
Poëfie  : Voici  les  fruits  de  la  veine  de 
ce  malade  : , 

Charmante  fièvre  , double  tierce , 
Interrompons  notre  commerce  , 1 

Aimable  noteffe  de  mon  corps  , 

" Je  voudrois  bien  vous  voir  dehors.  'i 
Vous  me  venez  voir  chaque  jour, 
Ou’avez-vous  donc  tant  a me  dire  î 
Ah  ! de  plus  loin  faifons  l’amour  ! 
Prenez  le  parti  de  m’écrire.  * 

• CoutUlez  ^utAt  des  Abbeflès.  ! 

Lij 
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Qui  s’amufcnt  à vous  flater  , 

Vous  nourrir  & vous  tiorloter  ; 

Car  pour  moi , foin  de  vos  careiTcs  ! 

’ C eft  ainfi  qu’il  parla  à fon  cftomac. 

Mon  cftomac  fur  qui  je  verfe  mes  bienfaits  , 
Quoi  l vous  ofez  bleuer  les  loix  de  la  nature. 
Me  reprochant  comme  une  injure 
Chaque  grâce  que  je  vous  fais. 

Je  penle  dévo  rer  les  mets , les  plAs , la  table  ; 
Vous  m’excitez  en  vain  ce  pniflanl  appétit  J 
A peine  ai  - je  mangé  que  mon  pouls  s'afr- 
foiblic  ; 

Je  fens  dans  ma*  poitrine  un  fardca\i  qui 
m’accable. 

Pourquoi  demander  l’aliment , 

Et  le  refufer  promptement  î * , 
Accordez-vous  avec  vous-même  , 
Otez-moi  cette  ardeur  extrême  : 

Ou  fécondez  mon  zélé  à vous  nourrir  ; 
Ixpliquez-vous , il  faut  vivre  , ou  mtmrir. 

Voici  comme  la  fièvre  le  quitta, 

J’étors  entre  deux  draps  couché  dans  un  bo» 
lit , 

J’attepdois  , devinez  , une  fièvre  brûlante  , 
Je  la  vois  qui  s’avance:  Approchez,  ma 
charmante  , 

tui  dis  - je  d’un  ton  doux  ; mais  elle  me 
fourit 

D’un  ait  fort  dédaigneux, & puis  elle  recule  j 
fié  venez  donc  , ma  chere.  Opiniâtre  en 
mule 

file  fc  perd  dans  l’air,  aon  «il  plus  ne 
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l^e  fbyez  point  fnrpris  de  ma  bonne  arcn» 
ture , 

Puifque  la  fièvre  eft  femme  , elle  a la  tète 
dure , 

£lle  aime  à contredire  , elle  fe  lâtisfit. 

J 

- f • Quelles  louanges  ne  doit-on  pas . Bon  moi 

donner  à la  généreufe  liberté  d’un  1® 

c rr  I 1 ^ ^ TnbunalJe 

Conrelleur  de  Charles  - Quint  î Ce  up^niien- 
Prince  qui  étoit  au  tribunal  de  la  Pé- 
nitence  , ne  s’aceufoit  point  d’avoir 
péché  contre  les  devoirs  de  fon  état«- 
Son  Confefleur  lui  dit  ; Vous  venez 
de  me  dire  les  péchés  de  Charles  -,  mais  - 
dites  - moi  maintenant  les  péchés  de 
l’Empereur. 

î Un  Officier  fort  avare  avoir  mis  Traits  d’a- 
dcLix  cens  écus  en  or  dans  fa  manche , 
qn  boulet  de  canon  lui  emporta  Je 
bras  où  étoit  fon  tréfor.*  Il  s’écria 
voyant  fon  bras  en  l’air  : Ah  1 mes 
deux  cens  écus  î 

- f Nébonne  étoit  un  prodige  d’ava- 
rice , né  dans  une  extrême  pauvreté  , 
avec  un  génie  rrès-grofïïer  •,  il  avoit 
trouvé  le  fectet  d’acquérir  des  biens 
immenfes.  Dans  cette  heuteufe  fitua- 
tion , il  fe  tefufoit  jufqu’aux  dépenfes 
les  plus  néoeffaires.  On  ne  fçauroit 
exprimer  jufqu’où  alloit  l’attention 
continucUé  qu’il  avoit  à épargner  ^ 

Liij 
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les  traits  de  la  gro (lier été  de  fon  erprîr 
Sc  de  fon  avarice  paflerenc  en  pro- 
verbe. 

f Un  Gouvernenr  d*une  grande 
Ville  voulant  l’y  élever  à la  dignité 
de  Conful , lui  demanda  s’il  fçavoic 
écrire.  Non , Monfeignèur  y répondit 
Nébonne , mais  je  fçais  faire  des  tail- 
les. Il  apprit  néanmoins  à écrire  , 8c 
l’on-dit  que  pour  épargner  l’ancre , il 
ne  failbit  aucun  point  fur  fesl. 

. f La  première  fois  qu’en  qualité 
de  Conful , il  fe  vit  aflis  fur  les  ftcuts 
de  lis  pour  juger  des  procès  de  com- 
merce avec  fes  Collègues , il  s’enivra 
de  joie.  On  plaida  une  caufe  fort  épi- 
neufe.  Le  Procureur  du  Demandeur 
éleva  fa  voix , & parla  long  - tems 
avec  beaucoup  de  vivacité.  Nébonne 
ébloui , dit  tout  b.as  à fon  Collègue  e 
Cet  homme  a raifon.  Le  Procureur  du 
' Défendeur  qui  avoi»aufli  un  bon  go- 
lier  & de  bons  poumons  à mettre  en 
oeuvre , ne  les  épargna  pas.  Je  trouve, 
dit  Nébonne  au  meme  Juge , en  lui 
montrant  le  dernier  Ih'ocureur , que 
cet  homme-là  a encore  raifon.  L’Avo- 
cat du  Roi  parla  dans  cette  affaire. 
Quand  Nébonne  fur  aux  opînions,  il 
dit  à fes  Confrères  : Pour  moi  > Mef- 
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/leurs , je  trouve  qu’ils  ont  raifon  tous 
deux.  Il  faut , lui  dit  * on , que  vous 
preniez  un  parti.  Hé  bien  , répondit- 
ll , je  fuis  de  l’avis  des  Gens  du  Roi. 

f Dans  un  autre  procès  qu’il  devgit 
juger  à l’Audience  , il  s’affeélionna 
tqut  à coup  à une  partie  qu’il  ne  con- 
iioifloit  point  : ce  Client  avoir  un 
tnanteau  rouge  relevé  d’une  belle  bro- 
derie. Voilà  ce  qui  avoir  prévenu 
Nébonne  en  faveur  du  «plaideur. 
Quand  lePréfident  lui  demanda  pour 
qui  il  fe  déclaroit  , ou  pour  le  De- 
mandeur , ou  pour  le  Défendeur  : Je 
ne  comprens  rien  , dit  - il , d.ins  tous 
ces  grands  mots-là  : mais  j’ai  fantaific 
que  ce  manteau  rouge  qui  cH  fi  bien 
brodé , gagne  fa  caufe  j car  fi  vous  y 
prenez  garde , cette  broderie  cil  bien 
travaillée. 

f La  Magiftraturc  Confulairc  ne  fut 
pas  le  feul  relief  qu’il  fe  procura  , il 
acheta  une  Baronnie  , dont  la  Jiiftice 
ctoit  d’une  grande  étendue.  Il  alTem- 
bla  fes  Jufticiables  dans  une  grande* 
place  , lorfqu’il  voulut  prendre  pof- 
feflion  de  fa  Terre  ; c’cll:  ainfi  qu’il  les 
• harangua  ; « Mcflîeurs  , foyez  - moi 
» bons  Sujets  , je  vous  ferai  bon  Sci- 
»gneur.  Si  vous  ne  faifiez  pas  votre 
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» devoir  , voilà  mon  coufîn  Bonnc- 
» ferre  le  Procureur  , furnommé  fans 
» Quartier  , pourfuivit  - il , en  leur 
«montrant  ce  digne  perfonnage  qiri 
wè’avoit  accompagné , je  le  lâcherai  & 

» le  mettrai  à vos’  troulfes  , c’eft  un 
» Procureur  affamé , c’eft  tout  dire^l> 

Il  les  menaçoit  de  cet  homme-là,  com- 
me d’un  des  plus  grands  fléaux  que 
l’on  pût  redouter. 

f Lorfeu’il  quitta  leConfuIar,  afin 
de'  fd  conformer  à l’ufage  qui  vouloir 
qu’il  haranguât  en  public,  il  prononça 
ce  beau  difeours  dans  le  patois  deLyon  . 
qui  étoit  le  langage  de  fa  première 
condition. 

Nom  ne  naijfons  que  per  munr , ainfi  . 
nom  n'enirom  dans  lé  Charges  que  per 
en  fortir.  Adieu  vous  di.  Il  eft  difficile 
de  faire  un  adieu  plus  moral. 

, Nébonne  accompagné  de  fon  va- 
let voyageoir  •,  le  cheval  de  cet  avare 
fit  un  faux  pas  , & le  jetta  dans  on  Fof- 
, fé.  Son  valet  voulant  le  tirer  de-là,  lui 
dit  : Donnez-moi  la  main.  Ce  mot  de 
donner  pour  lequel  Nébonne  àvoit  une 
averfion  effroyable  le  blcfla  *,  il  répon- 
dit avec  un  air  chagrin  : Que  veux- 
lu  que  je  te  donne  ? Le  Domeftique 
connut  la  faute  qu’il  avoit  faite  y ôc 


Digi^ 


t>  E Cour»  5^c.  149 

pour  s’expliquer  d’une  maniéré  plus 
Conforme  à l’inclination  de  ion  maî- 
tre , il  lui  dit  : Voulez  - vous  que  je 
vous  donne  la  main  1 Très-volontiers», 
répondit  l’Avare  , & il  lui  tendit  la 
fienne, 

• f Amidor  Procureur  avare,  portoic 
des  rabats  de  papier  , il  fennoit  fa. 
marmite  à clef,  & il  ne  laiiToit  qu’un 
petit  trou  ouvert  dans  le  couvercle  , 
pour  donner  pallage  aux  vapeurs  fuli- 
gineiifes  que  ta  viande  exhale.  Mais- 
par  ce  trou  fes  Clercs , à l’aide  d’un 
chalumeau  , attiroient  le  bouillon  le 
plus  nourriflant  \ ils  le  remplaçoient 
d’eau.  Amidor  fe  plaignoit  toujours 
que  fon  bouillon  n’étoit  gueres  char- 
gé des  fucs  de  la  viandc.^ 

• Ses  affaires  l’appellctcnt  à Paris.  Il 
prit  une  voiture  publique  j 8c  afin  de 
n’être  pas  obligé  d’entrer  dans  la  dé- 
penfe  que  fes  compagnons  de  voyage 
faifoient  pour  la  nourriture  commu- 
ne, il  prétexta  une  maladie  jil  dit  qu’il 
étoit  néeeffairc  qu’il  fît  diète , & fai- 
foit  en  particulier  des  repas  i bon 
marché.  Son  avarice  ne  fut  pas  tou- 
jours heureufe  t car  ayant  dit  à foa 
Hôte  le  troifiéme  jour-  du  voyage  y 
qu’on  lui  donnât  un  Male , qu’il  ne 

Lv 


1^0  BlBLÎOTHEQtlB 
voulcit  que  cela  pour  fon  fouper^ 
L’Hôte  inftiuit  par  les  voyageurs  de 
la  léline  d’Anûdor,  lui  prépara  de  la 
matière  à un  cruel  chagrin.  Le  lende- 
main il  demanda  dix-huit  francs  pour, 
le  Merle.  Comment,  dix-huit  francs  I 
s’écria  A midor  i dites  cinq  fols,  je 
vous  prie.  Je  crois  que  vous  voulez» 
rire.  Je  ne  ris  point , reprit  l’Hôte  en 
rellforçant  fon  ferieux.  Vous  avez 
voulu  un  Merle  abfolument , je  n’en 
ai  point  trouvé  d’autre  que  celui  de 
mon  roifîn.  Cet  oifeau  fifloit  parfai- 
tement , & ehantoit  des  airs  d’une 
manière  raviflantc.  Je  voudrois  que 
vous  l’enfliez  ouï , vous  en  auriez  été 
enchanté.  Les  Ik  écus  que  je  vous  de- 
mande, c’eft  la  meilleure  compofltioti 
que  j’ai  pu  avoir.  Vous  voyez , Mon- 
«eur  , que  je  vous  fais  grâce  de  mes  , 
droits  de  Cuiflnicr  fur  le  Merle  par- 
ce qu’avec  les  honnêtes  genson  n’jr 
regarde  pas  de  fl  près.  Et  afin  , pour- 
fuivit-il , que  vous  ayez  le  coeur  net 
là-defliis  , je  vais  appeller  le  voifln  » 
qui  vflus  confirmera  la  vérité.  Amidor 
répo"dir  qu’il  n’avoit  ps  befoin  de 
cet  édairciflement  V qwe  quand  lego- 
ficr  du  Merle  sùroir  été  l’harmonie 
même  > cela  n’auroit  pas  -rendu  ccc 
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olfcau  meilleur  à manger.  Il  contefta 
long-tems  : mais  ayant  été  condamné 
par  la  voix  publique , il  fut  obligé  de 
payer. 

f Cette  épreuve  ne  fut  pas  la  feule 
où  fut  mif^îon  avarice.  Dans  un  au- 
tre voyage  qu’il  faifoit  tout  fcul  à 
cheval , fa  petite  valife  derrière  lui 
qui  recéloit  deux  cens  louis , il  palTa 
dans  un  bois  où  il  fut  entouré  de  vo- 
leurs , qui  lui  mettant  le  piftolet  fous 
la  gorge  , lui  demandèrent  ta  bourfe. 
Ah  ’.  Meflieurs,  leur  dit-il , tuez-moi , 
ëc  fauve*  ma  valife.  Les  voleurs  lui 
donnèrent  la  mort , mais  ce  fut  en  le 
lailTant  furvivre  à la  perte  de  fottchec 
argent. 

Ç 11  avoit  pour  le  mot  de  donner  la 
même  averfion  que  Nébonne  *,  Sc 
quand  il  vouloit  témoigiîcr  fa  rccon- 
noilfance  à un  Artifan  , ou  à un  Do- 
meftique  qui  lui  avoit  rendu  fcrvice  i 
Faites-moi  fouvenir  , lui  diloit-il , de 
vous  promettre  quelque  chofe. 

f Un  de  fes  amis  hii  manda  familié^ 
rçmcwt  dans  un  petit  billet  qu’il  iroic 
IWendemain  diner  chez  lui.  Ainidoc 
lui  écrivit  ; Grand  merci  de  l’avis , je 
ne  me  trouverai  pas  t hez  mci. 
f 11  acheta  une  maifvU  vingt  raille 
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francs  •,  & q i arciu’il  pat  facilement  en 
payer  le  prix  , il  n'en  acquitta  que  la 
moitié.  Ce  fut  un  prétexte  à fon  ava- 
rice. Quand  il  étoit  à table  ; Quoi  I 
difoit-  il , Amidor , tndf5is  dix  mille 
francs , & tu  te  tiens  tranquille  à ta- 
ble î II  laquittoit  fur  le  champ.  Cette 
même  penféelc  frifoit  lever  de  grand 
matin:  Tu  es  au  lit,  Amidor,  & ttt 
dois  dix  mille  francs , fe  difoic-il  en 
s’élançant  ^brufqiiemenr  hors  de  Con 
lit. 

f D.ins  fa  derniere  maladie  il  vou- 
lut régler  avec  fon  Curé  les*  frais  de 
fon  enterrement:  il  lui  écrivit  une  Let- 
tre qu’il  commença  ainfr  : Imjtgmez,- 
vous , Aionjîeur , que  je  fuis  mort  r<^'e(i 
dans  cet  état  que  je  vous  prie  de  régler 
avec  moi  le  prix  de  mes  funérailles.  Il 
entroit  enfuite  dans  le  détail  des  droits 
de  préfence , d’afiiftancc  du  Curé  , & 
des  autres  droits  dont  il  n’offroit  que 
des  fo  urnes  très -modiques;  Le  Cure 
le  vint  voir  , le  malade  difputa  vive- 
ment avec  lui.  En  vérité , Monlîeür  , 
lui  difoir-il  de  tems  en  tems , n ’tft  -cç 
pas  écorcher  U’“  homme  après  fa  moî^ 
Quell"  confcience  av'*z  - vous  donc  î 
On  lui  propofad?  fûre  fonTeftament, 
il  ne  témoigna  d’abord  aucune  répu- 
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^nance.  Le  Notaire  lui  demanda  qui 
il  vouloir  inftituer  héritier  ; Quoi  î 
dit-il , il  faut  donc  que  je  me  dépouil- 
le pendant  que  je  fuis  encore  envie  ; 
je  ne  fçaurois  m’y  réfoudre.  Monlieur, 
lui  dit  rOfficier  pubfic  , vous  n’igno- 
rez pas  que  celui  à qui  vous  donnerez  . 
votre  bien  n’en  peut  jouir  qu’après- 
votre  mort.  Hé  bien  , n’importe  , lui 
dit  le  malade  ; & puifqu’il  fuit  que 
j’inûitue  un  héritier  ^ je  m’inftkue 
moi-même.  Ce  fut  là  fa  derniete  vo- 
lonté. 

Harpagon  fait  mauvailê  chere  , 

Je  crois  pénétrer  fon  deHein  , 

Cet  avare  ne  mange  guère 
Pour  s'accoutumer  à la  faiin. 

De  tes  repas  difpcnfé-moî , 

- Maudit  Avare  que  j’abhorre 
Après  avoir  diné  chez  toi  , 

Il  faut  qu’ailleurs  je  dine  #core. 

îrontin  malade  au  lit  fupputoit  la  dépenfe,, 
Que  fa  maladie  Si  fa  mort 
Ccu'eroient  à Ibn  C >fîre  fort  j 
Dans  les  horreurs  d’une  mortelle  tranfe  , 

O mort,  s’écria-t-il,  que  tu  nous  fais  fouffrir. 

Et  qu’il  en  coûte  de  mourir  l 
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R^pofe  fous  ce  tnatbre  blanc 
U mourut  tout  exprès  le  dernier  jour  de  l'ao^ 
De  peur  de  donner  des  étrcnues. 

5 Le  Chevalier  de  Cailly  a tme 
plaifante  idée  fur  un  Avare. 

Dorilas , quand  la  nuit  nous  rend  l'obfcutité. 
En  paroit  toujours  attriRé  : 

Mais  ce  n’eft  pas  à caufe  d’elle  , 

C’eft  parce  que  le  joiu  épargne  la  chandcllfc:: 

5 Un  Avare  mourut  peu  de  rem» 
après  l’établiflanenc  de  la  Capitation^ 
Un  Poëte  là-defliis  fit  ces  Vers  : 

Pour  éviter, la  Capitation  , 

Dom  Auguftin  eut  recours  à la  Parque ,, 
U crut  jvar-là  trouver  l’exemption  , 

Mais  comme  il  fut  prêt  d’entrer  dans  £ft 
barque  , 

Voyant  Caron  qui  l’arrêtant  au  bord , 

Lui  demanda  le  tribut  ordinaire  : 

Hélas  dit  il , que  le  fort  m’eft  contraire  ,, 
Par  tête  ^ paye  après  la  mort., 

Léfine  nouvelle. 

k • r ^ 

Par  reftam'’itt  Dame  Demie  , 
Qiioiqu’eUc  poffedàt  un  ample  revenu  ,, 
Ordonna  que*  fon  corps  fut  i humé  tout  nud^ 
Pour  épargner  une  chemife. 

Sur  un  riche  Avare^ 

Ctéon  pourtoit  avoir  de  riches  éçripagtSy 


n 


PE  Cour,  Sec,  25 j 

S’il  fc  fait  feulement  fervir  par  un  muet  ^ 

C’eft  qu’il  n’aime  point  un  Valet 
Qui  puifle  demander  fes  gages. 

^ MonjuftirvGenfilhomme  , ami  de 
rÀvocat  Tilif  & Ton  voifrn  décampa-  Avocat  jiv 
gne  , lui  prêta  un  âne.  Tilif  le  garda  tcicûe. 

Flufieurs  jours.  Monjiiftm  confulra 
Avocat  fur  une  queftion  de  Droit 
allez  raibarralïànte.Tilif  étudia  la  dif- 
ficulté & en  donna  la  folution  : mais 
il  demanda  fes  honoraires  à Ion  ami  ^ 
en  lui  difant  : Monlîeur  de  Monjuf- 
rin  , fciencc  coure.  Ce  Gentilhomme  • 
indigné  de  voir  fon  ami  lî  intérelTé  , 
lui  répondit  : Je  confens  â votte  de- 
mande. Mais  faifons  une  compenfa- 
tion  des  vacations  de  mon  âne  avec 
les  vôtres. 

î Le  Cardinal  Mazarin  prit  dans  une 
cérémonie  le  pas  au-delliis  du  Duc  de  p' it  du  Duc 
Lo*^raine.  L’Aumônier  de  ce  Miniftrc  Lona»- 
^ui  le  fuivoit , fe  retira  par  reTpcét , 
pour  lailTer  pafler  le  Prince.  Non  , lui 
dit  le  Duc  de  Lorraine,  palTez,  Mon- 
ficur  l’Aumônier  , je  cède  le  pas  aux 
gens  d’EgUfe , même  jurqu’aux  moin- 
dres Clercs  ; & ht  palier  cet  EccLé- 
fialHqiie.  Il  menageoit  le  Cardinal 
' dont  il  avqir  befoin,  & fauvoit  l’hon- 
neur de  fon  rang.  ... 
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^ Le  Ciel  en  mettant  an  monde  Taf- 
piH , lai  fit  préfent  d’un  g.cnie  fécond 
en  malices  plaifantcs  ) rien  ne  lui  cou- 
toit  quand  il  s’agilToit  «le  fe  divertît 
aux  dépens  d’autrui. 

f Un  Payfah  étaloitdans  un  marché 
plufieurs  paniers  pleins-  d’œufs.  Tur-^ 
pin  paria  qu’il  lui  donneroit  les  étri- 
vieres  impuncmcn-t  devant  tout  le 
monde.  Il  s’approcha  du  Payfan , il  fit" 
le  prix  de  cinq  ou  fîx  douzaines  d’œufs. 
Le  marché  conclu , il  étoit  queftion 
de  les  choifir.  Il  fit  tenir  au  Payfan 
des  deux  mains  les  pans  du  devant  de  • 
lôn  juftc-aivcorps  ^ afin  qu’ils  pufiênt 
contenir  les  œufs.  Il  en  alTembla  plu- 
fieurs douzaines  (ùr  cette  table  mou-^ 
vante.  Le  Payfan  embarralFé  & à la 
difcrétion  de  fon  ennemi , ne  put  em- 
pccher  alors  qu’on  ne  dévoiiâtlefiége' 
nonteux  fur  lequel  la  nature  l’avis  af- 
fis.  Turpin  frapa  delTus  tout  à fon  aife^ 
Comme  les  Payfans  font  efclaves  de 
leur  intcTcr,  celui-ci  aima  mieux  ef- 
fuyer  plufieurs  coups. que  de  fe  venger 
aux  dépens  de  fes  œufs  qu’il  apprchen- 
doit  de  lailTer  toiqjp  r.  Turpin  pro- 
fitant de  f s avantages  ne  l’épargna 
-point afin  qabn  ne  le  chicanât  pas 
fur  fa  gageure.  ■ i u - • 
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^ Il^efccndoit  la  Saône  à quatre 
lieues  de  Mâcon  dans  un  grand  ba- 
teau qu’on  nomme  la  Diligence.  Il  lia 
converfation  avec  deux  Religieux  de 
l’Ordre  de  , Lyon  étoit  Te  terme 
de  leur  voyage#  Il  leur  faifoit  deJ 
épanchemens  de  cœur  qui  charmoient 
ces  bons  Peres.  Il  leur  dilbit  d’un  ton 
doucereux  : Je  fuis  né  avec  une  amitié' 
fînguliere  pour  votre  Ordre.  Je  me 
fais  un  plaifîr  de  rompre  en  vifiere 
aux  Hérétiques  qui  fe  déchaînent  con- 
tre votre  réglé  * ôc  je  faillis  l’autre 
jour  à être  le  martyr  de  mon  zélé , 
trop  heureux  de  périr  pour  unefi  belle 
caufe.  Par  de  (emblables  drfeours  ü 
s’infinuoit  dans  le  cœur  de  ces  bons 
Peres.  Il  les  invita  à diner  chez  lui , il 
vouloir , difoit  - il , leur  faire  boire 
d’un  rolToii  délicieux.  Les  Religieux 
s’en  défendirent  long  - tems  *,  mais  le 
fourbe  par  Tes  maniérés  engageantes 
leur  fit  une  efpéce  de  violence.  Il  leur 
laifla  entrevoir  qu’il  s’ofFenferoit  de 
leur  refus  ; ils  craignirent  de  défobll- 
^r  un  bienfaéleur  de  l’Ordre  j ik  ac- 
ceptèrent l’ojfFre.  On  arriva  à Lyon  : 
Turpin  après  leur  avoir  fait  traveifer 
pluneurs  rues , conduifit  ces  bons  Pè- 
res par  un  cfcalier  dérobé  dans  une 
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grande  chambre  où  il  les  fit  j^pofer.* 
Un  Cuifinier  fe  préfenta , Turpin  lui 
marmota  quelques  paroles  à rorcille^ 
Peu  de  fems  après  on  fervit  un  magni- 
fique repas  ; les  Religieux  fe  récriè- 
rent d’aoord  en  di^t  qu’il  y avoir 
trop  de  façon  , qu’on  ne  les  traitoit 
pas  en  amis..  La  joie  fut  l’ame  du  fef» 
tin  , où  les  bons  Pères  fe  dédomma- 
geant un  peu  de  la  fevérité  de  leur 
Régie  , fe  donnèrent  carrière  , fans 
bleller  néanmoins  la  faint^té  de  leur 
état.  Sur  la  fin  du  repds  Turpin  fe  dé- 
roba , fous  prétexte  d’aller  quérir  fou 
roflbii.*  Mais  ils  durent  juger  qu’il 
étoit  allé  à Turin  chercher  cette  li- 
queur, car  il  ne  parut  plus.  Une  grolïê 
femme  avec  un  air  de  Cabareticre 
entra  une  carte  à la  main  : (on  air  n’é- 
toit  point  trompeur.  Elle  s’adrefla  aux 
deux  Religieux  étonnés , leur  déclinar 
fon  nom  , & leur  apprit  qu’à  la  Poule 
blanche  , qui  éroit  l’enfeigne  de  foi» 
cabaret , le  crédit  étoit  mort  depuis 
long-tcms.  Les  bons  Peres  revenus  en- 
fin de  leur  furprile,  elTayerent  de  fairê 
entendre  à ’HotelTc  qu’ils  ne  devoienc 
pas  payer  une  fourberie  qu’on  leur 
avoir  faite  : mais  rHotefle  intraitable 
* a obflina  à vouloir  de  L’argent , iU'  en 
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croient  dépourvus,  Tun  d’eux  demen» 
ra  en  gage  , tandis  que  l’autre  , pour 
le  dégager , en  alla  chercher  au  Cou- 
vent. 

f Turpin  rencontra  dans  la  rue  uri 
Etranger  qui  chcrchoit  la  mohnoic 
d’un  lonis  qu’il  tenoit  à la  main  -,  il 
offrit  de  le  lui  changer  ; l’Etranger  lui 
confia  Ton  louis.  Turpin  prit  la  fuite, 
L’Etranger  le  pourfuivit  ; de  lems  en 
tems  le  malicieux  Coureur  qui  avoir 
plufieurs  pas  d’avance , s’arrêtoit  & 
montroit  de  loin  le  louis  à fon  poftil- 
lon  pour  l’animer  , & il  couroit  en- 
fuite  fur  nouveaux  frais.  Cela  ne  lui 
coutoit  rien  , parce  qu’il  étoit  fort 
agile.  A la  fin  quand  il  vk  l’Etranger 
epuifé , il  lui  jetta  le  louis  d’or  en  lui 
difant  : Monfieur  , je  voulois  feule- 
ment que  vous  fifiiez  un  peu  d’exer- 
cice. 

f Magallon  & Ringuet , tous  deux 
âgés  de  plus  de  quatre-vingt  ans  , ne 
pouvoient  vivre  éloignés  l’un  de  l’au- 
tre ; leur  amitié  pafToit  en  proverbe. 
Ils  demeuroient  dans  la  meme  rue, 
Turpin  au  milieiide  la  nuit  alla  éveil- 
ler Magallon  , en  lui  annonçant  que 
Ringuet  étoit  à l’extrémité  , & qu’il 
fouhaitoit  de  le  voir  avant  quelle 
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mourir.  Il  alla  porter  une  pareilid 
nouvelle  à Ringuet  au  fujet  de  Ma- 
gallon.  Les  deux  vieillards  fe  levè- 
rent à la  hâte,  & ne  s’habillèrent  qu’à 
demi.  Une  fcéne  fort  réjouilïanEe  fut 
la  rencontre  de  ces  deux  amis  dans  la 
tue.  Notre  fourbe  qui  étoit  à quatre’ 
pas  , goûta  tout  le  plaifir  de  la  comé- 
die. Dès  qu’ils  fe  virent , ils  fe  portè- 
rent leur  lanterne  au  nez;  l’iin  de  l’au- 
tre. La  bouche  béante , les  yeux  fixes 
qu’ils  ouvroient  extrêmement , ils  fe 
confideroient.  On  auroit  dit  qu’ils 
étoient  pétrifiés.  Leur  furprife  fe  dif- 
fipa  peu  à peu.  Eft-ce  vous  ? fe  deman- 
dèrent - ils  en  s’appcllant  par  leurs 
noms  qu’ils  prononcèrent  en  deux 
■fems  ditférens.  A la  fin  ils  s’éclairci- 
rent de  leur  erreur , & s’emporrerenc 
contre  le  malin  Turpinr. 

f Un  Meunier,  homme  habillé  ex- 
traordinairement, portant  une  fangle 
fur  l’eftomac  , 5c  toujours  la  tête  dé- 
couverte , quoique  chauve , entreprit 
de  fe  moquer  de  Ton  Curé , qui  avoir 
le  génie  fi  burlefque  , qu’il  répandoit 
cette  teinture  de  fon  elprit  fur  les  vc- 
• ricés  de  la  Religion  , lorfqu’il  les  an- 
nonçoit  en  chaire.  On  y accouroit  de 
tomes  patts.  Le  Meunier  invita  pliv- 
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ficurs  de  fes  arnis  à un  Sermon  que 
devoir  faire  le  Curé.  Il  fe  cacha  der- 
rière le  pilier  de  l’Eglife  ; & il  mar- 
quoit  par  des  éclats  de  rire  étouffés 
chaque  endroit  plaifant , c’étoit  une 
cfpéce  de  lignai  qui  faifoit  rire  tous 
fes  amis.  Le  Curé  qui  découvrit  le 
Meunier  que  le  pilier  ne  lui  déroboit 
pas  entièrement  , fe  vengea  fur  le 
champ.  Il  s’efforçoit  de  faire  compren- 
dre que  les  trois  puilïànces  de  rame 
ne  faifoieni  qu’un  feul  efprit.  Voici , 
Mdïîeurs  , dit-il  à fes  Auditeurs , une 
comparaifon  familière  qui  vous  ren- 
dra fenfible  cette  vérité.  Voyez  ce 
Meunier  qui  affeéte  de  fe  cacher  der- 
rière ce  pilier.  Tous  les  regards  des 
afliftans  mrent  alors  attachés  fur  le 
rieur.  Obfervez-le  bien  , pourfuivit  le 
Curé  , il  a la  tète  pelée  comme  un  lin- 
ge , il  eft  fanglé  comme  un  mulet , il 
eft  gris  comme  un  âne  ; ces  trois  bêtes 
pourtant  n’eu  font  qu’une, 

^ délie  eft  une  brune  claire  qui  a 
la  douceur  des  blondes  Sc  la  vivacité 
des  brunes.  Un  Peintre  qui  voudroic 
décrire  fon  front , diroit  que  les  arcs 
de  cette  partie  s’y  arrondiliènt  douce- 
ment , qu’il  eft  couronné  de  cheveux 
bien  plantes , que  la  fymmécric  dç  fes 
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fourcils  cft  très - agréable.  Tout  cclx 
néanmoins  n’eft  pas  ce  qui  plaît  le  plus 
dans  cc  beau  front.  Quel  cft  ce  char- 
me 1 On  ne  le  peut  exprimer  : mais 
voyez  délie, votre  coeur  vous  le  dira. 
Elle  a les  yeux  pers  , grands , bien 
fendus  , qui  brillent  d’un  feu  doux  & 
perçant.  Ils  parlent  û fpiritucllemenc 
qu’on  croiroit  que  dans  elle , l’ame  au 
lieu  d’habiter  le  logement  que  Def- 
cattes  lui  donne , réftde  dans  les  yeux. 
Elle  a le  nez  petit , qui  s’élève  néan-* 
moins  avec  une  fi  belle  ptoportion  » 
qu’on  jugeroit  qu’il  a été  fait  avec  le 
burin  de  l’amour.  Les  lis  & les  rofes 
font  unis  & confondus  avec  beaucoup 
de  grâce  fur  fon  teint.  Sa  bouch?  qui 
eft  très-réguliere  & qui  cft  ornée  de 
belles  dents , emprunte  un  prix  infini 
de  l’enjouement  de  fon  cfprit , parce 
qu’on  ne  la  voit  point  qu’on  ne  fe  re- 
préfente  d’abord  qu’elle  s’eft  ouverte  - 
mille  Sc  mille  fois  pour  dire  despUi- 
fanteries  d’un  Tel  exquis.  Son  menton 
termine  aufti  noblement  ôc  zuûl  agréa- 
blement fon  vifage , que  fon  front  le 
commence.  Le  tour  de  ce  vifage  plut 
rond  qu’ovale  eft  extrêmement  gra- 
cieux. De  l’âftèmblage  de  tous  ces 
traits,  il  réfulte  une  pbyfionomic  ü 
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fine  & fi  fpirituelle  , que  ceux  qui  la 
voient  la  prtmiere  fois,  devinent  d’a- 
bord quelle  a beaucoup  de  vivacité 
Sc  de  pénétration.  Sa  taille  cft  au-defi- 
fus  de  la  moyenne  *,  elle  cft  dégagée  & 
fi  bien  proportionnée  , qu’il  lemble 
que  la  nature  en  la  formant , en  ait 
voulu  faire  un  modèle.  Sa  gorge  cft  le 
plus  beau  trône  ....  mais  u je  m’arrê- 
tois  à en  décrire  les  charmes  , adieu 
ma  raifon  , êc  fans  raifon  , comment 
aichcverois  - je  le  portrait  de  Clélie  î 
Tous  ces  dons  du  corps , quelle  im« 
pre/fion  ne  font  - ils  pas  ? puifqu’ils 
font  animés  d’un  cfprit  extraordinai* 
rc  qui  éclate  mènac  dans  fon  filencc  , 

3ui  releve  l’air  de  fon  iwfagc , qui 
onne  à un  gefte , à un  rien , que  fçais- 
je  > un  attrait  qui  t||uve  d’abord  le 
chemin  du  cœur.  , 

Son  efprit  a la  folidité  & le  brillant 
du  diamant.  Jamais  compar^fon  ne 
fut  plus  jufte  & plus  heureufe,  elle  cft 
faite  pour  elle.  Dans  le  diamant  on  eft 
û frapé  de  fon  éclat , ^u’on  ne  penfc 

£as  d’abord  qu’il  ait  d’autres  qualités^ 
)c  même  dans  Clélie , £bn  enjoue- 
ment & fa  vivacité  brillent  tellement, 
que  d’abord  quelques  gens  ont  cru 
que  c’étoit-U  tout  Ion  mérite.  En  effet 
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la  première  chofe  qu’on  apperçoit 
dans  elle  ejl  une  fource  d*une  raillerie 
délicate  & épurée  qui  ne  tarit  point- 
Les  petits  aiguillons  quelle  lance  dans 
les  accès  de  Ta  belle  humeur  font  tou- 
jours éraoulTés,  parce  quelle  alTaifon- 
ne  la  raillerie  avec  une  louange.  Elle 
anime,  excite,  réjouit  une  compagnie, 
& y fait  regner  cette  agréable  liberté 
qui  eft  le  principe  d’un  commerce  dé- 
licieux. 

Mais  quoiqu’on  foit  ébloui  de  ibn 
efprit  brillant , on  démêle  pourtant 
les  traits  de  fon  bon  cœur  \ elle  1 a 
droit , fincere  , tendre  , fait  exprès 
pbur  l’amitié;  Cdnnoît-elle  l’amour  ? 
Demandezde  à Damon  -,  la  nature  lui 
a donné  le  talent  de  la  Poëfle  , elle 
l’auroit  enfouijUi  fi  Damon  ne  1 eut 
obligé  à le  cultiver. 

Voici  un  Ouvrage  qu’elle  a com- 
pofé , qpi  achèvera  l’ébauche  que  j’ai 
faite  de  fon  efprit. 

GENEALO«IE  DES  AMES: 

. f Que  les  hommes  font  fous  l ils 
font  confifter  le  mérite  dans  lanoblcf> 
fe  , au  lieu  de  U faire  confifter  dans  la. 

Ycrtu.  Un  fang  illuftre  coule  dans  mes 

vemes , 
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tcines , dira  cet  homme  entête  de  la 
^ nailTance  : mais  il  ne  s’attachera  point 
à retracer  les  vertus  des  grands  hom- 
mes , dont  il  prétend  être  ilTu. 

Toi  d^nc  le  feul  mérite  cft  un  vieux  par- 
chemin , 

T U crois  être  au  - deflus  de  tout  le  genre 
■ humain  ; 

Di-mois  , fi  par  hazard  un  rat  rongeoit  ton 
titre  , 

Tu  ferois  au  niveau  dü  faquin  , du  bélitre. 

U* 

si  le  mérite  des  Héros  Ce  tranfmet- 
toit  avec  leur  fang,  on  pourroit  à bon 
droit  fe  glorifier  d’être  de  leur  race  j 
mais  nous  voyons  tous  les  jours  un 
grand  nom  porté  par  im  homme  d’un* 
mérise  commun , afin  de  ne  rien  dire 
de  pis.  Ce  grand  nom  ne  fert  qu’à 
mettre  les  défauts  du  perfonnage  dans 
un  plus  grand  jour.  Tout  cela  a été 
dit.  Je  ne  prétens  point  enchérir  ici 
fur  le  Juvcnal  des  Latins , ou  plutôt 
fur  l’Horace  des  François.  Il  ont  mon- 
tré tous  deux  agréablement  l’erreur 
de  ce  Noble  entêté  qui  compte  parmi 
fes  Aïeux  pluûeurs  grands  hommes. 
Ils  ont  fait  voir  que  cette  pompeufe 
généalogie  fuppofant  la  chafteté  des  ' 
^^oufesde  leurs  ancêtres,  avoir  un 
fondement  bien  fragile.  Je  ne  .fuis 
Tome  /.  M 
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point  remplie  de  fiel  contre  mon  fexe, 
A Dieu  ne  plaife.  Je  veux  que  le  nom- 
bre des  Lucréces  foit  fort  commun. 
Mais  qu’on  y prenne  garde,  il  ne  faut 
qu’une  feule  Anti  - Lucrèce  , je  veux 
dire  une  femme  d’un  caraèiere* con- 
traire à celui  de  cette  Héroïne  de 
l’Antiquité  , pour  gâter  la  plus  belle 
généalogie  du  monde.  Quelque  pré- 
venu que  l’on  lôu  en  faveur  de  la 
vertu  des  Dames  , dira  -t-on  que  dans 
ce  grand  nombre  de  femmes  qui  com- 
poîcnt  les  généalogies  , elles  ont  tou- 
rcs  été  veftales  ’ Quoi  l on  n’en  trou- 
veroit  pas  une  qui  ait  dégénéré  de 
•cette  chafteté,  & n l’on  en  trouve  une, 
jtdieu  toutes  les  branches  de  l’^rbrc 
généalogique  ; elles  fc  détacheront 
toutes  pour  aller  s’attacher  â d’autres 
troncs.  Vous  croyez  tenir  à ce  bel 
arbre , peut-être  ne  tenez  - vous  qu’à 
quelque  fouchc  pourrie. 

Toi  qui  par  des  papiers  que  le  tems  a 
gés  , 

Trouve  que  tu  defeens  des  Héros  de  Tacite,’ 
Une  Lais  fufEt  pour  déranger  la  fuite 
De  ce  aombre  d’aieux  artUlenieni  rangés. 

Si  ces  raifons  ne  dcffillent  pas  les^ 
yeux  à ceux  qui  foot  entêtés  de  leur 
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nai(Tance  , abandonnons  - les  â leur 
aveuglemcnr.  Cherchons  une  généa- 
logie plus  noble  que  la  leur.  Puifquc 
les  vertus  des  grands  hommes  ne  font 
point  enracinées  dans  leur  lang  , & 
qu’elles  ont  leur  fouTce  dans  leur  ame, 
cherchons  la  généalogie  des  âmes , la 
généalogie  des  cœurs , des  cfprits.  J’é- 
tois  occupée  & remplie  de  cette  idée, 
je  la  promenois  avec  moi  à la  cam- 
pagne dans  la  maifon  de  Monfieur' 
J)  * * ♦ lorfque  j’entrai  dans  un  boca- 
ge. Je  me  jettai  fur  un  lit  de  gazon , 
les  vapeurs  du  fommcil  s’emparèrent 
alors  de  mon  cerveau.  Je  me  trouvai 
non  pas  fur  le  Mont-ParnalTe  , où  les 
longes  tranfportent  ordinairement 
ceux  qui  aiment  les  belles  - Lettres  i 
mais  fur  le  Mont-Olympe  , ce  Mont 
qtfi  fe  perd  dans  les  Cieux  , où  les 
Dieux  font  leur  féjour. 

Qu’on  ne  s’attende  pas  que  j’aille 
décrire  ce  Mont  célefte.  Je  défeipere 
de  donner  une  idée  fenfîble  de  larfta- 
gnificence  du  Palais  des  Dieux.  Il  fuf- 
fira  de  dire  qu’ils  habitent  une  Iitmie- 
rc  inacceffible , & que  les  rayons  qui 
en  échapent , pénétrent  entièrement 
les  cfprits  qui  arrivent  à cette  fupreme 
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région.  Les  termes  manquent  dan$ 
une  pareille  matière, 

Qiiand  on  veut  exprimer  cette  gloire  cclefte,' 
L’cfprit  eft  offufqué  de  l’éclat  qui  la  fuit , 
L’on  commence  un  difeou ts  dont  on  laifTc 
le  relie  ; 

On  parle  de  lumière  , on  entre  dans  la  nuit. 

Evitons  robrciirité  qui  eft  l’écueil 
de  plufieurs  beaux  ^fprits.  J’adreflax 
d’abord  ma  prière  à Jupiter,  Sc  je  crus 
que  pour  employer  utilement  le  tems 
précieux  qui  m’étok  donné , je  devois 
demander  la  connoiftance  des  fecrets 
qui  font  cachés  aux  hommes,  La  prier 
re  que  je  fis  à Jupiter  fut  un  défit  vif 
& ardent  qu’il  daigna  exaucer  ; il  fit 
un  figne  à Mercure  qui  me  conduific 
À l’entrée  du  fanduaire  du  Palais  des 
pieux.  Ce  fut  ainfi  qu’il  me  pari»  ; 
Heureufe  mortelle  que  Jupiter  a hor 
notée  d’un  regard  favorable , j’ai  deux 
grands  myftéres  a te  révéler , ton  ef- 
prit  curieux  fera  pleinement  fatisfair. 
Tu  ayoïs  raifon  de  rire  de  la  folie  des 
hommes  qui  rirent  leur  vanité  de  leur 
nai(Tance,puifque  les  vertus  des  grand? 
hommes  ne  fe  tranfmettent  point  avec 
Jieur  fang , ôc  quil  eft  encore  fort  in-f 
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Certain  que  ce  fang  ait  paffe  à ceux  qui 
fe  glorifient  de  Tavoir  dans  leurs  vei- 
Bes.  Je  te  vais  découvrir  la  véritable 
généalogie  dont  les  hommes  fe  peu- 
vent vanter  , c’eft  la  généalogie  des 
âmes.  Ne  t’imàgine  pas  que  les  Poètes 
ayent  fçu  les  fecrcts  des  Dieux  j défie- 
toi  du  fyftême  des  fables  qu’ils  ont 
donné.  Ils  ont  mêlé  leurs  inventions 
avec  les  peqfces  que  je  leur  infpirois  5, 
ils  ont  tellement  déguifé  mon  ouvra- 
ge , que  je  ne  m’y  reconnois  plus.  Ne 
crois  pas  que  Jupiter  crée  de  nouvel- 
les âmes  pour  chaque  homme  qui  eft 
formé  dans  le  monde.  Quand  il  créa 
l’Univers , il  ne  créa  pour  animer  la 
nature  humaine  que  fept  fois  fepe 
âmes  ; c’eft-à-dire,  quarante-neuf,  qui 
compofent  un  nombre  myftérieux. 
Toutes  ces  âmes  ont  un  caraétere  par-' 
ticulier  qui  les  diftinguc  les  unes  des 
autres.  Dans  l’une  la  valeur  dominera, 
dans  l’autre  la  libéralité  ; dans  celle- 
ci  l’amour  des  belles  - Lettres  , dans 
celle-là  la  fcicnce  de  la  Politique.  En 
un  mot,  toutes  les  vertus  entrent  dans 
les  caraéleres  de  ces  âmes.  Il  y en  a 
qui  font  plus  parfaites  les  unes  que  les 
autres.  Il  y en  a qui  ralTemblent  tou- 
tes les  perfeétions  qui  font  répandues 

M lij 
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dans  pliifieurs  *,  ce  font  celles  - U qui 
font  des  Héros  des  hommes  qu’elle» 
animent.  Lorfqu’un  homme  eft  formç 
dans  le  fein  de  fa  mere  , Jupiter  ne 
crée  pas  alors  une  nouvelle  ame  : mais 
il  la  tire  d’une  de  ces  quarante  - neuf 
âmes  qu’il  a créées  dès  le  commence- 
ment. Ainfi  toutes  les  âmes  des  hom- 
mes ne  font  que  des  émanations  de 
ces  premières  âmes.  Il  m’imprima  en- 
fuite  dans  l’efprit  une  véritable  idée 
du  caraétere  de  ces  quarante  - neuf 
âmes  *,  enforte  que  je  les  connus  dif- 
tinélement , & que  je  conçus  tous  les 
rapports  qu’elles  ont  entr’elles,  & les 
différences  qui  les  diftinguent.  Je  dé- 
couvrirai toutes  ces  connoiffances 
dans  la  fuite.  J’étois  comblée  de  joie 
de  voir  Mercure  ranger  ainfi  toutes 
mes  idées.  Quand  ce  Dieu  m’eut  rem- 
plie de  cette  lumière  , il  reprit  fon 
difcours.  Les  âmes  des  hommes  qui 
font  répandues  dans  le  moiide.depuis 
le  commencement  des  fiécles  jufqu’à 
préfcnt , ne  font  donc  que  des  éma- 
nations de  ces  quarante -neuf  aines. 
Quand  vous  voyez  de  ces  âmes  qui  fc 
reffemblent  par  le  cœur  & par  refprir, 
c’eft  qu’elles  font  émanées  de  la  même 
ame.  C’eft  félon  cette  idée  fans  doute 
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i due  le  Duc  de  la  RochefQUcaut  a dit 

J dans  fes  réflexions  morales  , que  les 

ç liens  de  la  vertu  dévoient  être  plus 

; étroits  que  ceux  du  fang  i rhomme  de 

5 bien  étant  plus  proche  de  l’homme  de 

f bien  par  la  reflemblance  des  mœurs  , 

que  le  fils  ne  l’cft  de  fon  perc  par  la 
reflemblance  du  vifage.  Auguste  ÔC 
; Louis  LE  Grand  & les  Héros  qui 

, leur  reflcmblent  font  tirés  de  la  même 

ame.  Et  fi  Louis  le  Grand  a plus  de 
perfeélion  que  quelques  - uns  de  ces 
Héros , c’eft  que  Jupiter  aura  fait  une  . 
émanation  plus  parfaite  en  faveur  de 
Louis  LE  Grand  qu’en  leur  faveur. 

Ils  font  fortis , par  exemple  , d’une 
ame  dont  le  caraétere  étoit  une  fagef- 
fe  éminente.  Jupiter  fc  fera,attaché  à. 
raflembler  des  traits  plus  vifs  & plas 
forts  dans  celle  de  Louis  le  Grand  , 
que  dans  celle  d’un  autrç  Héros,  quoi- 
qu’elles foient  toutes  émanées  du  me- 
me principe.  Toutes  ces  première* 
âmes  font  vertueufcs&:  parfaites  dans 
leur  genre.  Ainfi  tous  les  hommes  dc- 
vroient  être  vertueux.  Mais  comme 
Jupiter  fe  plaît  à ne  tracer  que  foi- 
blement  dans  quelques  âmes  les  vertus 
. des  âmes  dont  il  les  tire , ces  tfaiis-là 

s’effacent  facilement  ; les  hommes 

M iiij 
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eux  - memes  faifant  un  mauvais  ufage 
de  leur  liberté , guidés  par  une  ambi- 
tion aveugle  , veulent  le  rendre  indé- 
pendans  -,  & fecouant  le  joug  de  la 
divinité,  ils  deviennent  le  jouet  de 
leurs  pallions.  La  véritable  généalo- 
gie eft  donc  celle  des  âmes.  Quand 
eiles^ont  de  grands  rapports , on  doit 
juger  qu’il  y a une  parenté  entr’elles, 
& qu’il  faut  remonter  à une  première 
ame  dont  elles  font  émanées.Les  âmes 
de  Louis  le  Grand  , d’Augufte  , de 
Céfar,  d’Alexandre  & de  plufieurS  au- 
tres Héros  font  véritablement  fœurs  , 
ou  du  moins  fort  proches  parentes. 
Elles  font  forties  d’une  ame  dans  qui 
la  fagelîe  , la  valeur , en  un  mot , cet- 
te magnanimité  qui  fait  les  Héros , 
dominoit.  Et  fi  Aléxandre  n’a  pas  re- 
tracé la  prudence  de  l’ame  qui  étoit 
fon  principe,  c’eft  que  Jupiter  en  éma- 
nant l’amc  d’Aléxandre  de  cette  pre- 
mière ame  magnanime,  s’attacl^a  à en 
émaner  fortement  la  valeur  , & fe 
contenta  d’en  émaner  foiblement  la 
prudence.  Parcourez  l’Univers  , ap- 
pliquez - vous  à étudier  les  différens 
caraderes  des  hommes  , vous  verrez 
que  toutes  les  âmes  des  honames  ont 
le  fceau  des  premières  quarante-neuf 
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âmes,  &c  vous  découvrirez  b- vérita- 
ble , la  folide  parenté  qui  eft  celle  des 
âmes.  En  voilà  aflTcz  fur  ce  fujet , tra- 
vaillez , vous  pouvez  faire  de  belles 
découvertes. 

Dès  qu’on  m’eut  révélé  ce  myflére  fublime,' 
Je  portai  dans  les  cœurs  mes  regards  curieux. 
Q^iand  je  vois  des  mortels  qu’un  même  ef- 
prit  anime  , 

Sans  daigner  m’informer  quels  furent  leurs 
aïeux  , 

Qu’ils  foient  d’un  fang  divers  , je  foutiens 
qu’ils  font  freres  ; 

Par  le  cœur , par  l’efprit  nous  femmes  donc 
parCns  : 

Je  ne  m’abbaiffe  point  à ces  âmes  vulgaires  , 
A ces  efprits  greffiers,  efclaves  de  leurs  fens, 
Je  ne  veux  point  Içavoir  leur  généalogie  ; 
Mais  ce  Héros  qui  prend  fon  cllor  vers  les 
deux  , ' 

Qui  vit  dans  les  efprits  d’une  immortelle 
vie , ' ■ ' 

A-t-il  avec  Louis  des  rapports  glorieux  ? 
Danion  , n’en  doutez  point , c’efl  la  meme 
origine  , 

Par  le  cœur  , par  l’efpritil  eft  frere  du  Roi. 
De  même  je  conclus  qu’une  augufte  Hé- 
• roine , 

Dont  les  rares  vertus  doivent  donner  la  loi  , 
Eft  feeurdes  plus  grands  Rois  , fans  êire  de 
leur  race. 

Elle  n’a  point  l’honntur  d’être  du  Sang 
Royal , 

, Qu’on  corrige  du  fort  l’aveuglement  fatal, 

' Mv 
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Qii’on  l’approche  du  Trône,  elle  y peut 
prendre  place. 

Je  m’en  tiens-là.  Si  le  Public  reçoit 
agréablement  le  myftére  dont  je  lui 
fais  part  , je  pourfuivrai  le  récit  de 
mon  fonge , & je  découvrirai  un  fé- 
cond myftére  fur  la  Sympathie  & l’An- 
tipathie qui  régnent  parmi  les  hom- 
mes', myftére  digne  de  leur  curiofité, 

f Bufti-Rabutin  pour  donner  une 
idée  de  l’extreme  propreté  de  Mada- 
me de  Monglas  , fait  une  hyt>erbolc 
fort  ingénieufe  : L’air  qu’elle  fouffle  , 
dit-il , eft  plus  pur  que  celui  qu’elle 
refpire. 

Un  amant  difoit  qu’il  prenoit  un 
grand  p’.aiftr  à refpirer  l’air  que  (a 
maitrefte  fouffloit.  ^ 

5*Sermens  de  joueur  8C  ferraens 
d’une  femme  qui  enfante  , font  dans 
le  meme  rang.  Une  Dame  dans  cet 
é.at  en  proie  aux  douleurs  les  plus  ai- 
guës , proteftoit  de  ne  jamais  coucher 
avec  fon  mari  , qu’elle  appella  mille 
fois  bourreau.  Pendant  ce  tems-làune 
Femme  de  Chambre  , à genoux  , te- 
nant entre  les  mains  un  cierge  béni 
qu’on  allume  en  de  pareilles  occa- 
iions,  faifoic  de  fortes  afpitations  vers 
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le  Ciel.  La  Dame  fut  à peine  délivrée' 
de  fon  enfant , que  tournant  languif- 
famment  fes  yeux  du  côté  du  cierge  : 
Qu’on  l’éteigne  , dit  - elle  , afin  qu’il 
me  puifîe  fervir  une  autre  fois. 

f Mecenas  difoit  des  douceurs  à la 
femme  de  Sulpitius  Galba  qui  feignoit 
de  dormir.Un  voleur  domeftique  crut 
qu’il  devoir  profiter  de  ce  rems  favo- 
rable pour  faire  un  vol  qu’il  médiroic. 
Dans  le  tems  qu’il  croyoit  faire  fa 
main , Galba  qui  le  vit , lui  cria  : Ami» 
apprens  que  je  ne  dors  pas  pour  tout 
le  monde. 

f L’Auteur  des  caraderes  de  ce.fié- 
clc  a mis  fur  la  tête  de  Ménalque  plu- 
fieurs  abfenccs  d’cfprit  qui  ne-  font 
pas  vraifemblables.  L’Auteur  de  laCo'- 
médie  du  Diftrair  en  a profité. 

Le  Perc  de  S. . . .de  l’Ordre  de 
, . . . Théologien  fublimc , étoir  peut- 
erre  l’homme  du  monde,  dont  rcfprit 
faifoit  de  plus  longues  & de  plus  fré- 
quentes abfences.  Un  jour  il  defeen- 
dit  à la  Sacriftie  pour  s’y  préparer  à 
dire  la  Melle.  Il  fe  mit  à genoux  fur 
un  prié-Dif^u  , & après  un  petit  inter- 
valle de  tems  , il  fe  leva  , il  revêÿt 
1 aube  , la  chaluble  5 & de  cinq  aurres 
que  le  Frère  Sacriftain  avoir  étalées 

M v^ 


Bon  mot 
(leSu'piitu& 
GalbA* 


Diürac*  ' 
tions. 
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fur  un  grand  bureau.  Affublé  de  tous 
CCS  ornemens  , il  alla  à l’Aurel.  Ren- 
dant ce  tems  - là  le  Frere  qui  avoir 
trouvé  Tes  chafubles  à dire,  ne  pouvoir 
s’imaginer  par  quel  prodige  elles  pou- 
voient  être  difparues.  Il  chercha  de 
tout  coté  ; aucun  veftige  de  voleur  ; 
il  alla  mertre  l’alarme  au  Couvent.  Le 
Supérieur  & plufîeurs  Religieux  s’af- 
femblerent  dans  la  Sacriftie  , & ne 
comprenoient  pas  par  quelle  magie 
on  avoir  fait  difparoître  ces  chafubles. 

Dans  le  tems  qu’ils  cherchoîent  à le 
deviner  j le  Pere  de  S. . . . arrive  ; il 
fe  dépouille  d’abord  d’une  première 
chafuble , une  fécondé  fuccéde  , & 
puis  une  troifiéme.  Enfin  toutes  les  fix 
paroilfcntau  grand  jour.  Le  Supérieur 
& la  Communauté  éclatèrent  alors  de 
rire.  Le  Pere  de  S. . . . aufli  diftrait  en 
fe  déshabillant  qu’il  l’avoit  été  en 
s’habillant,demanda  froidement  pour- 
quoi ils  étoient  tous  afTemblés-la  , & 
pourquoi  ils  rioient. 

f Un  homme  de  ce  caraélere  partit 
de  Toulon  pour  Tours  , où  il  devoit 
époufer  la  fille  d’un  Marchand.  Se  dé- 
liant de  lui  - même  , & craignant  fes 
diftraélions  ordinaires , il  avoir  mis 
fur  fes  tablettes  en  -gros  caraderes  : \ 
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Jlfcmoîre  pour  me  faire  fonvenir  que  fe 
dois  me  marier  a Tours, 

5 Le  meme  perfonnage  dit  à une 
Dame  qui  lai  avoir  appris  qu’elle  n’a- 
voic  point  d’enfans  : Votre  hiere  en 
a-r-elle eus?  ne feriez-voiispoint  fté- 
rile  de  race  ? 

5 une  petite  Ville  auprès  de 
Lyon, un  Payfan  nomme  Maître  Ifaac; 
d’un  fens  fort  fubtil , s’eroit  rendu 
fameux  par  fes  réparti®  Heureufes. 
Un  Parciftn  qui  ne  le  connoifl'oir 
point , infultoit  devant  lui  à l’igno- 
rance des  gens  de  la  campagne.  Il  pre- 
tendoit  qu’ils  n’avoient  aucune  con- 
noiflfànce  des  Myftéresde  la  Religion. 
Par  exemple , dit -il , en  s’adrelfant  à 
A'laître  Ilaac , je  parierois,  mon  ami  , 
que  tu  ne  fçais  pas  combien  il  y a de 
Dieux.  Plût  à Dieu  ! répondit  Maître 
Ifaac  , qu’il  n’y  eût  pas  plus  de  Par- 
tifans. 

f Le  Miniftre  du  Prêche  de  S.  Ro- 
main étant  entré  en  converfarion  avec 
cet  ingénieux  Payfin  , tomba  fur  la 
Religion.  Une  preuve,  lui  dit-il,  que 
la  Religion  Romaine  n’cft  pas  fi  ché- 
rie de  Dieu  que  celle  que  je  profelTe  , 
c’eft  que  le  tonnere  tomba  l’autre  jour 
fur  l’Eglife  de  votre  Village,  & notre 


Bons  mots 
d’un  fa^’- 
fan. 
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Prêche  qui  n’en  eft  pas  fort  éloigné  » 
futjjréfervc  de  ce  funefte  accidenr* 
Maître  Ifaac  branlant  la  tête  , lui  dit  : 
Monfieur  le  Miniftre  , le  Diable  fe- 
roit  bien  fou  de  brûler  fa  maifon. 


5 II  fe  vit  obligé  de  plaider  devant 
fes  premiers  Juges.  Il  etoit  au  Palais 
un  jour  d’audience  : il  regardoit  avec 
une  attention  fingulierc*  un  Payfage 
qui  ornoit  la  Sale  où  l’on  rendoit  la 
Juftice,  Ui^^ge  qui  palToit  lui  de- 
manda quel  fujet  atiiroit  fes  regards 
dans  ce  tableau  : Je  cherche  , dit -il  , 


dans  le  troupeau  que  le  Peintre  y a re- 
préfenté  la  vache  que  j*ai  été  obligé 
de  vendre  pour  payer  vos  Epices  ; il 
ne  l’aura  pas , fans  doute  , oubliée. 

• Maître  Ifaac  pourfuivit  ce  même  pro- 
cès au  Parlement  ; voici  le  compli- 
ment qu’il  fit  à fon  Rapporteur  : Je 
f^ais  , Monfieur  , lui  dit-il  , que  l’on 
rend  dans  une  même  affaire  pluficurs 
Arrêts,  que  l’un  en  produit  un  autre. 
Je  fuis  ruiné  fi  Ton  m’oblige  de  faire 
ici  un  long  féjour  en  me  promenant 
de  Jugement  en  Jugement.  La  grâce 
que  je  vous  demande , c’eft  de  rendre 
dans  mon  procès  un  Arrêt  Hongre  qui 
n’en  puilTe  point  engendrer  d’autres. 
Cela  revient  à la  penféc  û’Arltquin  * 
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qui  dit  qu’il  faudroit  châtrer  les  Au- 
teurs deDroit, parce  qu’ils  engendrent 
beaucoup  de  procès. 

f Le  fieur  Marchand  Juge  fubalter-  NaiVetc, 
s’eft  rendu  fameux  dans  une  grande 
Ville  par  fes  Jugeracns  & par  lis  pro- 
cédures  burldques. 

Des  Bouchers  lui  expolerenr  que  les 
Payfans  n’amenoient  point  de  veaux 
au  marché  j il  ordonna  de  cette  forte  : 

Sur  la  plainte  à rtbus  faite  par  les  Bou- 
chers , dans  laquelle  ils  ont  allégué 
qu’il  n’  y avoit  point  de  veaux  au  mar- 
ché , nous  avons  ordonné  que  nous 
nous  y transporterions. 

f On  voulut  faire  un  dépôt  dan» 

' fon  Greffe  de  pluficurs  papiers  de  con- 
féquence  & de  fommes  confidérables 
d’argent.  Il  convoita  les  efpéces  , & 
afin  de  les  avoir  , voici  le  tour  qu’il 
donna  à fon  Ordonnance  : Nous  or- 
' donnons  que  les  papiers  feront  remis 
au  Greffe  , & que  l’argent  fera  confi- 
gné  entre  nos  mains , attendu  l’infol- 
vabiliré  du  Greffier. 

5 II  jugea  un  Payfan  qui  étoitaccu- 
fé  d’avoir  violé  une  fille.  Voici  la  te- 
neur de  fon  jugement  : Nous  décla- 
rons JV.  atteint  & convaincu  d’avoir 
' violé  iV.pour  réparation  de  quoi  nous 


I 
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le  condamnons  k ctic  pendu  jufqu’i 
ce  que  mort  s’enfuive  -,  & en  outre  le 
condamnons  à payer  à N.  qu’il  a vio- 
lée Une  amende  de  cent  cens.  Ordon- 
nons qu’il  tiendra  prifon  jufqu’à  l’en- 
tier payement  de  cette  fomme  j & no- 
tre Sentence  fera  exécutée  nonobftanc 
tous  Arrêts  contraires  qui  pourroienc 
émaner  de  la  Cour  du  Parlcmenr. 
Ainfi  le  coupable  en  fe  difpenfant  de 
payer  ,,fe  difpenfoit  d’être  pendu. 

f Un  Proeuteur  qui  plaidoit  devant 
lui , cita  en  Latin  une  autorité  ; il  le 
condamna  à l’amende  pour  avoir^dit- 
il , parlé  dans  fon  plaidoyer  une  lan- 
gue à nous  inconnue. 

^ Il  inventoria  à la  campagne  les 
effets  d’un  Notaire.  Dans  l’inventaire 
des  meubles  de  l’étude  il  mit , /fetn  , 
un  grand  banc  où  le  Notaire  Sc  fon 
Clerc  avoient  accourumé  de  s’alïèoir, 
Iç  tout  de  peu  de  valeur. 

5 Dans  un  autre  inventaire,  c’eft 
ainfi  qu’il  décrivit  une  tapiffetic  de 
Flandre. 

. /tem  , une  tapilTerie  a perfonnages 
de  Bêtes. 

. 5 Le  ficur  Marchand  étoit  aux  opi- 
nions lorfque  midi  fonna , il  alla  fe 
mettre  à fa  place  & prononça  : Nous 


J 
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ordonnons  que  parce  que  midi  Tonne, 
nous  n’ordonnerons  rien. 

5 Les  Juges  du  Prélîdial  de  B * * * 
étoientfortembarrafTcs  fur  le  genre  de 
peine'auquel  ils  dévoient  condamner 
un  voleur  dont  ils  jugeoient  le  pro-^ 
cès  j la  chaîne  des  Galériens  pafla  alors 
dans  leur  Ville  ; ils  apprirent  cette 
nouvelle  , ils  ordonnèrent  que  le  vo- 
leur feroit  condamné  aux  galeres , at- 
tendu la  commodité  de  la  chaîne, 

^ Ils  condamnèrent  un  autre  voleur; 
aux  galeres.  A peine  eurent  - ils  pro- 
noncé ce  jugement,  que  faifant  réfle- 
xion fur  la  fatigue  que  ce-  crimine! 
qui  étoit  d’une  compléxion  délicate 
cfliiieroit  dans  le  chemin  , ils  opinè- 
rent touchés  de  compaffion  , qu’il  fe- 
roit  pendu  , afin  de  lui  épargner  la 
peine  & les  dangers  du  voyage. 

5 II  y a des  Payfans  qui  ont  des  ex-  Expreflion 
prelfions  qui  rendent  leurs  penfées 
avec  beaucoup  de  force.  Un  premier  ^*ï‘*“*  ' 
Idagiftrat  d’une  Souveraineté  y étoit 
plus  craint  que  le  Souverain  même.  ' * 
On  lui  rapporta  que  dans  une  de  Tes 
forêts  un  Payfan  y avoir  coupé  du 
bois , & l’avoit  emporté.  Il  le  fit  ve- 
nir , &c  lui  reprocha  avec  des  paroles 
foudroyantes  le  crime  dont  il  le 
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croyoit  coupable*  Hélas  ! Monfei-* 
gneur,  lui  ait  le  Payfan  tout  trem- 
blant , comment  aurois  - je  été  allez 
hardi  c^ue  de  vous  voler  du  bois  dan» 
Votre  forêt  J les  oifeaux  n’ofent  pas  y 
nicher  fans  votre  permilïibn. 

5 Un  homme  ennemi  des  lon^s 
complimcns  Ôc  des  cérémonies,  difoic 
à ceux  qifi  en  faifoient  ; Abrégez , la 
vie  eft  courte. 

On  peut  ajouter  que  le  cérémonial 
gène  celui  qui  le  fait , & celui  pour 
qui  on  le  fait. 

f Le  Baron  de  Goulange  célébré  par 
fon  génie*  chanfonnier,  ht  une  Chân- 
fon  lur  la  vieillclTe. 


Un  cercle  nombreux  Ae  Printexnt 
Mérite  bien  ou*on  les  regrette. 

Fier  de  mon  âge  , je  prétens 
• Etre  mis  dans  la  gazette. 

Seroit-clle  muette 
Sur  mes  cheveux  blancs? 

Faut-il  que  tous  les  ans 
Un  de  plus  m’aflhl&ne  , 

Ql.i’aucun  de  ces  fçavans 
Qui  fur  les  Cieux  rumine  , 

M’ait  trouvé  de  machine 
Pour  arrêter  le  tems  ? 

f Quel  chagrin  pour  un  homme 
- qui  craint  de  vieillir  de  fe  voir  beaa- 
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coup  de  cheveux  blancs  ? Ce  font  les 
fleurs  du  Cimeticre. 

^ Le  Maréchal  de  Villeroy  * , âgé 
de  plus  de  quatre-vingt  ans  , difoit  à 
ceux  qui  le  féliciroient  fur  fa  fanté  : 
Je  me  porte  bien , mais  |e  mourrai 
bientôt. 

Montagne  devenu  vieux  , difoit 
aux  jeunes  gens  ; Vous  allez  vers  la 
réputation , vers  le  crédit , Sc  j’en  re- 
viens. 

f On  attribue  à Monfleur  Vaginay 
plufieurs  bons  mots. 

Il  plaidoit , étant  Avocat , contre 
Ncgay  qui  étoit  fon  confrère , & qui 
palfoir  pour  être  fort  ftupide.  Négay 
voulut  faire  un  récit  d’une  violence 
qu’on  avoit  exercée  coiitre  lui  : On 
déchargea  fur  moi , dit -il , un  grand 
coup  ^'AraHebnt.  Monfleur  Vaginay 
_ le  reprit  fur  le  champ.  Dites  Bufe , 
Maître  Négay , lui  cria-t-il. 

f Un  Muficicn  Allemand  ayant  eu 
une  querelle  avec  un  homme  de  con- 
dition , tira  l’épée  & le  blefla  dangé- 
reufement.  Il  fut  arrêté  & amené  chez 
Monfleur  Vaginay.  En  lui  faifant  le 
récit  de  fon  affaire  , il  parloir  fort 
haut , & laifïànt  cchaper  des  expref- 
* C’était  le  perc  dudcinkr. 
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fions  peu  refpedtueufes , le  MagiflràC 
lui  demanda  s’il  fçavoit  la  miifique. 
Oui,  Monfiéur,  répondit  le  Muficien, 
je  la  polTede  à fond.  Hé  bien  , reprit 
Monfiéur  Vaginay,  bailTez  Votre  Voix 
d’un  ton.  L’Allemand  obéit  d’abord, 
& pourfuivit  fon  récit.  Mais  voulant 
juftifier  fon  aélion , il  répéta  les  inju- 
res groflicres  que  fon  ennemi  lui  avoir 
adreflees.  Devois-je  , dit-il , fouffrir 
ces  indignités  ? Vousauriez  beaucoup 
mieux  fait,  lui  répondit  Monfiéur  Va- 
ginay, de  faire  un  air  fur  ces  paroles, 
que  de  vous  en  venger. 

î Un  de  fes  parens  dans  fa  jeunefie 
lui  vola  une  affiette  d’argent,  il  lui  en 
légua  onze  dans  fon  Tcftament , où  il 
dit  : Il  fçait  bien  pourquoi  je  ne  lut 
lègue  pas  la  douzième. 

î II  choifit  Damis  pour  prononcet 
un  difeours  d’appareil.  Cet  Orateur  , 
célébré  par  fon  éloquence , lui  vint 
témoigner  qu’il  étoit  très-fenfîble  à, 
cette  grâce.  Pourquoi  me  remerciez- 
vous  , lui  dit  Monfiéur  Vaginay , que 
ne  vous  repoficz  - vous  de  ce  foin  fur 
le  Public  ? 

-î  Sa  mémoire  le  trahit  dans  un  dif- 
cours  qu’il  prononça  le  lendemain  de 
la  S.  Martin  à l’ouverture  du  Palais. 
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Il  ne  Te  dcconçeKa  point  : Meffieurs  , 
dit-il  à Tes  Auditeurs , ma  mémoire  ell 
une  ancienne  doraeftique  qui  Ce  lalle 
de  me  fervir  : mais  fi  elle  me  rend  un 
mauvais  fervice , elle  vous  en  rend  un 
bon , en  vous  épargnant  la  fatigue  d« 
m’entendre, 

f il  avoir  une  époufe  dont  il  efTuyoit 
iôuvent  laraauvaife  humeur,  il  ne  lui^ 
oppofoit  d’autres  armes  que  le  filence. 

Un  de  fes  amis  lui  dit  là  - delTus  : On 
voit  bien  que  vous  craignez  votre 
femme.  Vous  vous  trompez  , lui  ré- 
pondit Monfieur  Vaginay,  ce  rt’eftpas 
elle  que  je  crains  , c’eftie  bruit. 

f Une  Dame  précieufe  , il  en  eft  piuflcun 
beaucoup  1 querella  fa  Cuifiniere  , "aitsH'uat 

* 1 • J-  Il  • prccicufe, 

parce  que  , lui  dit-elle,  par  votre  in- 
loin  vous  m’avez  donné  une  poularde 
incuite  , dont  je  n’ai  pu  fouper.  Vous 
fçavez  , pourfuivit-elle  , que  je  meurs 
de  faim  ; car.je  n’ai  mangé  d’aujour- 
, d’hui  i^iie  les  immodefties  d’un  coq. 

Etant  a cheval , elle  dit  à un  de  fes 
amans  qui  accommodoir  les  étriers  : 
Monfieur  , l’un  ell:  trop  prolixe  , & 
fautre  eft  trop  fuccinét.  Trouvant  des 
pêcheurs  qui  jettoient  leurs  filets  dans 
une  rivière:  Quoil  leur  dit-elle,  vous 
dédaxez  la  guerre  aux  habirans  du 
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manoir  liquide.  L’urrd  eux  lui  rcpon- 
Jit  ; Parlez  Chrétien  , Madame  , fi 
vous  voulez  qu’on  vous  entende. 
Ayant  franchi  un  petit  ruilTeau  à la 
campagne  , elle  crut  être  enrhumée  , 
& elle  dit  quefon  cerveau  étoit  deve- 
nu marécageux  , parce  qu’elle  s’étoit 
mife  à cheval  fur  un  ruilTeau. 

f Elle  étoit  joyeufe  , elle  plaçoic 
fouvent  les  termes  du  jeu.  Les  vignes, 
^üfoit  - elle  un  jour  d’Automne , veu- 
lent jouer  au  Lanfquenet , car  elles 
prennent  couleur.  On  lui  demanda 
ion  fenlimcnt  fur  une  maifon  quelle 
avoir  vue.  Il  y a , dit-elle , dans  cette 
maifon  un  rendez-vous  de  portes  in- 
fupportable  , les  meubles  y font  à la 
papillote  y Sc  le  pavé  de  la  cour  eft 
très-baroque.  Elle  vouloir  dire  qu’il  y 
avoir  beaucoup  de  portes,  qu’on  avoir 
détendu  les  tapi  (Ter  ies , que  les  chaifes 
ctoicnr  couvertes  de houfles  de  toile, 
ôc  que  la  cour  étoit  mal  pavée. 

^ Elle  appella  un  jour  fa  femme  de 
Chambre  un  In  exim  Ifraé'l.  Un  hom- 
me d’efprit  lui  demanda  ce  que  ce  ter- 
me fignifioit  : Quoi,  lui  dit-elle,  vous 
qui  connoiflez  ma  fervante  , vous  ne 
voyez  pas  la  juftclle  de  cette  applica- 
tion ? Avez  - TOUS  l’cfprit  perdus  t 
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faut-il  vous  la  faire  fcntir  ? Hé  bien  , 
il  vous  faut  tour  dire.  Que  je  lui  don- 
ne ordre  de  chercher  mes  hardes , 
elles  feront  devant  fes  yeux  , elle  ne 
•les  verra  pas , elle  a des  yeux  , elle  ne 
voit  point.  Que  je  lui  donne  ordre 
d’aller  à deux  pas  d’ici,  elle  emploiera 
deux  heures  à faire  ce  meflage  \ clic 
a des  pieds , elle  ne  marche  point. 
Que  je  l’appelle  , je  m’cgofillcrai  en 
vain  ; elle  a des  oreilles,  elle  n’entend 
point.  N’eft-elle  pas  une  de  ces  idoles 
dont  le  Prophète  Roi  parle  dans  fon 
In  exitH  /fraët  ? Après  cela  , quoi  de 
plus  jufte  que  le  nom  que  je  lui  don- 
ne. Elle  dit  à une  Dame  qui  morali- 
foit  : Vous  venez  du  Sermon,  vous  en 
avez  le  fumet. 

f Elle  rrouvoit , difoit-clle  , les 
mets  beaucoup  meilleurs  quand  on 
pouvoir  y raflèmbler  l’aflortiment  des 
couleurs  avec  le  goût.  C’eft  pour  cela 
qu’elle  mange  volontiers  du  lait  & de 
la  falade , parce  qué , dit-elle , le  verd 
& le  blanc  s’unilTent  agréablemenr. 
Elle  n’a  garde  de  tien  manger  qui  foit 
noir,  parce  qu’elle  croit  que  cette  cou- 
leur lui  rendroit  l’humeur  fombre. 

q Ayant  vu  des  hommes  fe  baigner; 
Quelle  indécence , s’écria-t-cllc , dcf 
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hommes  vraiment  nuds  fe  baigner  J 
Le  Roi  ne  deyroit-il  pas  faire  une  dé- 
fenfe  aux  gens  de  ne  fe  baigner  que 
bien  chaunés  & bien  vêtus?  Elle  diioit 
d’un  homme  qui  portoit  toujours  un» 
chapeau  plat  : Il  couvre  d’un  toit  or- 
biculaire  le  prince  de  fes  membres. 
Elle  appelloit  les  bottes  leÿ  infinie 
mens  de  la  fatigue  , les  lettres , les  in- 
terprètes favoris  des  abfens. 

5 Quand  on  examine  de  près  les 
Précieufes  de  Molière,  ne  fent-on  pas 
que  ce  célébré  Auteur  s’eft  bien  éloi-  * 
gné  de  la  nature  î Une  Précieufe  ne 
hérilïè  pas  fans  celfe  fa  converfation 
de  termes  recherches.  Il  me  femblc 
qu’un  Auteur  qui  veut  mettre  ce  ca- 
raétere  fur  le  Théâtre  , doit  plutôt 
s’attacher  à lui  donner  des  fentiraens 
finguliers , que  des  cxprcflîons  fingiv- 
lieres.  - 

f Ce  dernier  fait  une  critique  de 
l’inimitable  Comédie  du  Tartuffe,  & 
prétend , fous  le  nom  d’Onufre , faire 
un  portrait  du  faux  dévot , plus  vrai- 
femblable  & plus  régulier  que  celui 
que  Moliere  en  a fait. 

5 J’ai  toujours  cru  qu’en  fait  de 
caraéieres , Précieux  étoit  une  épithè- 
te qui  ne  fe  pouvoit  prendre  qu’en 
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mauvaifc  part  \ & puirque  j’ai  ofé 
cenfurcr  Moliere , je  dirai  qu’il  a fait 
un  pléonafme  , en  intitulant  fa  Co- 
médie , Us  Précitufes  ridicules.  Qui  dit 
Précieux  , dit  ridicule  *,  c’eÜ:  fans  rai- 
Con  qu’il  dit  <ians  la  Préface  de  cet 
Ouvrage  qu’il  y a de  véritables  Pré- 
cieufes  dignes  de  louange  i & il  leur  * 
déclare  qu’il  n’a  eu  garde  de  les  dé- 
peindre dans  fa  Comédie.Il  s’eft  trom- 
pe dans  cette  diftindion.Les  véritables 
Précieufes  font  celles  qui  font  dans 
la  nature , &c  dont  il  fait  fi  bien  le 
portrait  dans  les  femmes  (gavantes. 
Les  faulTes  Précieufes  ne  feroient  - ce 
point  celles  qu’il  a repréfentees  dans 
la  Comédie  qui  en  porte  le  nom  ? Il 
paraît  qu’elles  font  le  pur  ouvrage  de 
Ion  imagination.  Il  a entrepris  dans 
cette  pièce  fiir  les  droits  de  fa  Comé- 
die Italienne.  Mais  les  unes  & les  au- 
tres font  dans  la  claffe  des  ridicules  ; 
les  en  déplacer , c’eft  blefler  l’ordre 
naturel  de  ckaque  chofe.' 

'■Précieufe  ejî  une  épithéte  qpCon  donnait 
autrefois  à des  fille hde  grand  mérite  & 
de  grande  vertu , qui  fi  avaient  bien  le 
inonde  & la  langue.  Ce  font  celles-là  à , 
qui  A/oliere  fait  des  exeufes.  A pré  fient , 
Ihrécieufe  n'efi plus  en  ufage  dans  ce  fens. 
Tome  /.  N 
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f L’Etourdi  eft  une  Comédie  qui 
deshonore  les,  pièces  de  Moliere  , oa 
plutôtque  les  autres  pièces  de  cet  Au- 
teur deshonorent.  Dans  cette  grandc^  ' 
variété  des  bévues  de  Lelie  , il  règne 
une  uniformité  ennuyeufe. -Les  rufes 
de  Mafcarille  font  toujours  déconcer- 
tées par  l’Etourdi.  Le  Maître  dénoue 
toujours  ce  que  le  valet  a noué.  L’Au- 
teur pouvoit  taire  mille  ôc  une  fcénes 
dans  cette  idée.  D’ailleurs  cette  mul- 
tiplicité d’étourderies  dont  cette  Co- 
médie eft  chargée  pèche  contre  la  vrai- 
femblance.  Quelle  apparence  qu’on 
puiflfe  mettre  tant  de  fautes  fur  la  tête 
d’une  feule  perfonne  î La  plupart  mê- 
me de  ces  bévues  font  amenées  avec 
beaucoup  de  contrainte.  • ^ 

ç On  voudroit  bien  dire  qu’Am- 
phitrion  eft  un  chef-d’œuvre  : mais 
l’adultère  y triomphe.  Jamais  on  n’a 
trouvé  un  fujet  plus  heureux  pour  le, 
rifible  de  la  Comédie.  Plaute  a la 
Cjloirc  de  l’invention  , ôc  Moliere  a 
ï’avantage  d’avoir  tiré  de  ce  fujet  tout 
ce  que  l’cfpric  humgin  en  pouvoit  ti^ 
rer.  Le  Mifanthrope  , quoi  qu’en  di- 
fent  fes  paitifans  , u’intérelTc  point 
alfez.  On  met  cette  Comédie  au  pre- 
mier rang  ; fi  pofois,  je  la  dégraderois^ 
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pour  la  mettre  après  les  Femmes  fça- 
vantes,  le  Tartuffe  Se  l’Ecole  des  Fem- 
mes.  Oui  l’Ecole  des  Femmes  •,  je  ne 
vois  jamais  cette  Comédie , que  je  ne 
penfe  (^ue  la  nature  s’eft  dévoilée  ,'Sc 
s’eftprefentée  telle  quelle  eft  à l’ima- 
gination de  Molière, ou  plutôt  quelle 
s’eft  dépeinte  elle  - même  dans  Agnès 
& dans  Arnolphc. 


Les  Femmes  fçAvantes  qui  dans  le 
charme  de  la  nouveauté  , n’eurent  pas 
un  grand  fuccès,  fe  font  emparées  de-, 
puis  du  cœur  & de  refprit  du  Public  : 
il  n’eft  point  à préfent  de  Comédie  de 
Moliere  que  l’on  voie  plus  volontiers 
^ue  celle-là. 

f L’intrigue  du  Cocu  imaginaire 
cft  fortingénieufe.  Qu’eft-cc  que  l’in- 
cident de  ce  portrait  ? C’eft  un  rien 
ce  rien  néanmoins  fert  de  fondement 
a des  fcénes  très-agréables  Sc  très-va- 
riées. Mais  dès  que  l’erreur  que  ce 
portrait  a fait  naître  diffipée , le 
Ipeétateur  s’en  va , & ne  vc^it  plus  en- 
tendre les  dernieres  fcénes.  Molicre  - 
ne  put  jamais  obtenir  qu’on  vît  cette 
pièce  jufqu’à  la  fin.  Irrité  de  ce  mé- 
pris , pour  s’en  venger , il  dit  dans  les 
Fâcheux  : (■ 

Nij 
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Car  les  gens  du  bel  jiir  pour  4gir  galam-»' 
ment , 

Ne  veulent  point  fur  tout  ouïr  le  déiipue-r 
ment. 

5 La  plnralité  des  mondes  cft  un  Lî-  - 
vre  qui  raie  honneur  à notre  langue  , 
& que  la  poftérité  citera  parmi  les  ex- 
cellens  Ouvrages  d’efprit  qui  ont  paru 
fous  le  régne  de  Louis  le  Grand. 
L’Auteur  en  fauvant  la  fccherelTc  de 
fa  matière  par  mille  agrémens,  trouve 
le  fecret  de  la  traiter  à fond,  Fonte- 
nélle  par  fes  Dialogues  des  Morts  s’eft 
mis,  j’ai  penfc  dire  au-deflus  deLicien, 
Quel  blafphcme  m’échapoit  l Quelle 
nuée  de  Partifans  des  Anciens  feroit 
venue  fondre  fur  moi  ? 

5 Fontenelle  s(eft  frayé  avec  fuccès 
dans  fes  Paftorales  une  route  nouvel- 
le i il  s'eft  accommodé  au  goût  de  no- 
tre fiécle  , en  jettant  de  la  délicatefle 
dans  les  fentimens  d’amour  de  fes  Ber-» 
gers  & de  fes  Bergères.  Je  le  préféré  a 
Segrais  , pareg  que  je  préféré  un  bon 
original  à une  copie  excellente, 

Copier , c’eft  fe  placer  dans  le  fé- 
cond rang  des  Ecrivains.  Ainfi , Mef- 
fieurs  les  imitateurs  de  Marot,  nous 
le  rendifliez-vous  avec  une  fi  grande 
vérité , que  vous  nous  obligeafiiez  do 
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^irc  : C’cft  liii  - meme  l votre  gloire 
feroit  toujours  fort  petite. 

f 11  y a des  Ouvrages  qu’on  doit 
lire  une  fois  -,  le  DiaBle  Boiteux  & les 
Amufemens  férieux  & comiques  font 
de  ce  nombre. 

Il  y a enfin  des  Ouvrages  qu’on 
doit  lire  & relire  toute  la  vie  : Moliè- 
re , à deux  & trois’Comédies  près  , 
Corneille , dans  le  midi  de  fa  Poëfie , 
Racine  , Boilc.'fU  , la  Fontaine  dans 
fes  Fables  , & dans  fes  Contes  , fi  on 
les  pouvoir  mitiger  le  Roman  Comi- 
que de  Scarron  , les  Cara(fleres  des 
mœurs  de  ce  ficelé  , Dom  Quichote , 
& plufieurs  autres  Livres  que  je  pour- 
rois  citer.  Voilà  des  Auteurs  ou  des 
Ouvrages  qui  peuvent  foutenir  auprès 
d’un  Lcëteur  mille  & une  lectures. 

Au  refte  , je  ne  parle  ici  que  des 
Modernes  : je  n’ofe  pas  faire  la  meme 
diftindion  parmi  lès  Anciens.  Je  me 
. brouillerois  aveg  les  Sçavans,  qui  veu- 
lent que  l’on  life  & relife  les  Ouvta- 
ges  les  plus  médiocres  des  Anciens. 
. Les  Ouvrages  les  plus  médiocres  ; 
- cette  expreflion  n’indifpofcra-t-ellc 
J point  la  n.ition  fçavante  contre  moi  ? 
.^Tonr  coup  vaille,  j’ofe  enfin  en  courir 
,1c  rifque,jc  me  lalfe  de  me  contraindre. 

Niij 
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5 Un  Gafcon  laiflfa  échaper  un  vent 
dans  le  moment  ou  il  faifoit  une  dé- 
claration d’amour , il  ne  fe  décon- 
certa point  : Jé  fuis , dit-il  à fa  mai- 
trelTe , de  k namre  du  laurier , quand 
je  brûle  , je  pétille  , je  craque. 

f Si  fa  maitreCfe  eût  été  cruelle , U 
eût  pu  lui  dire  ces  Vers  : 

Bardou,  Mon  creur  outré  de  déplaifirs  , 

£coit  gros  de  tam^c  foupirs  , 

Voyant  votre  amour  C farouche  ^ 

Que  l’un  d’eUx  fc  trouva  réduit , 

Ne  poiivant  fbrtif  par  ma  bouche  ^ 

A chercher  un  autre  conduit. 

5 On  reprochoit  à une  Demoifelle 
qu’elle  changeoit  au  moindre  vent  , 
parce  quelle  avoir  congédié  fon  amanr 

?ui  avoir  eu  devant  elle  une  pareille 
ragilité. 

f Un  Efpagnol  en  préfencedu  Duc 
de  * ^ * permettoit  à fon  eftomac  de 
lui  faire  des  reproches  fort  défagréa- 
•blés.  Le  Duc  piqué  de  cette  impoli- 
.telîè  ne  fe  gêna  point  fur  les  vents  qui 
prenoient  un  autre  cours.  L’Efpagnol 
fecrut  offenfé  j il  s’emporta  fort.  Le 
Duc  alloit  audi  s’échauffer  , Ibrfque 
“les  médiateurs  appaiferent  le  diffé- 
rend. Le  Comte  de  Grammont  dit  là- 
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defTus  que  pour  accommoder  les  par- 
ties , il  falloit  les  faire  baifer. 

^ Bourfault  dit  que  Scarron  enve- 
lope.une  ordure  tres-joliment , en  di- 
:fant  qu’une  chienne  eft  parfumée  de- 
.puis  la  tète  , jufju'cù  les  chiens  f entre- 
fent  fête.  Moliere  a mis  un  voile  auffi 
propre  fur  une  ordure  , lorfque  Beral- 
de  dit  à Monficur  Fleurant  Apothicai- 
re : On  voit  bien.  Moniteur,  que  vous 
n’avez  pas  accoutumé  de  parler  à des 
■vifages.  < “ •' 

f I îarcane  qui  n’avoit  pas  la  tête 
•d’une  bonne  trempe,  fut  nommé  Gou- 
verneur d’une  grande  Ville  -,  il  alla 
-fur  un  grand  Théâtre  jouer  des  fcénes 
xéjouilTanteS.  ■ • ^ 

' Il  aflîftoit  à une  grande  MelTe  dans 
i’Eglife  Cathédrale  , il  s’éroit  placé 
dans  les  formes  du  Choeur  vis-à-vis 
l’Evêque.  Le  Diacre  vint  cncenfer  le 
Prélat , qui  donna  enfuite  fa  bénédic- 
tion. Il  encenfa  aufli  Harcane  à fon 
tour , qui  fit  la  même  cérémonie  que 
l’Evêque.  La  bénédiélion  d’Harcànc 
pallà  bientôt  en  proverbe  dans  la 
Ville. 

5 Harcane  devint  enfin  la  fable  du 
peuple.  Un  Aide  a Maçon  en  querel- 
ioit  un  autre  j parmi  les  petites  inju'- 

N iiij 
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rcs  dont  il  le  régaloit , il  vint  à l’ap- 
peller  Harcanc.  Un  homme  de  quali- 
té qui  palToit  fut  indigné  de  voir  pro- 
faner le  nom  du  Gouverneur.il  fit  une 
réprimande  à l’Artifan , qui  fe  jettanc. 
fur  les  exeufes , lui  dit  ; Monfieur  , 
pardonnez-moi  , c’eft  un  fobriquet 
qu’on  a donné  à mon  camarade , par- 
ce qu’il  n’a  point  d’efprit. 

f Son  Ciiifinier  lui  demanda  com- 
ment il  accommoderoit  un  canard  fau- 
vage  ? Faices-m’en  , dit-il , du  bœof  a 
la  mode.  * 

f II  lifoit  un  Livre,  on  lui  demanda 
le  nom  de  l’Auteur  y il  vit  Préface  en 
titre  à la  tête  de  la  page.  Je  lis , répon- 
dit-il , Monfieur  Préfacé. 

f II  acheta  dans  une  Eglife  une 
place,  où  il  avoit  choifi  fon  tombeau  J 
ii  voulut  que  dans  l’Aéte  l’on  ftipulât 
qu’il  ne  feroit  pas  permis  de  mettre 
dans  ce  tombeau  âmes  vivantes  que 
celles  de  fa  famille. 

f II  racontoit  un  combat  naval  •,  il 
dit  qu’il  refta  plus  dci  trente  galères 
fur  le  carreau. 

f II  prétendoit  que  le  Diredenr. 
d’un  Opéra  de  Province  fufpendît  la 
répréfentation  de  ce  fpedacle  c|uel- 
ques  jours  avant  le  Jubilé.  Ce  Direc- 
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Tcur  lui  remontra  que  cela  lui  caufe- 
roit  un  grand  préjudice.  Hé  bien , lui 
dit  Harcane,  je  me  rens  à ces  raifons  ; 
mais  pour  ne  point  fcandaSTer  les 
dévots , joue  ton  Opéra  incognito , je 
veux  dire  fans  bruit. 

5 II  voulut  ellàyer  lui-même  fi  une 
planche  qu’il  avoit  fait  mettre  à fit 
fenêtre  en  dehors  pourroit  foutenir 
un  pot  de  fleurs.  Il  s’alïit  defliis  Tais  , 
qui  fe  rompit  -,  il  tomba  de  la  hauteur 
d’un  premier  étage , il  fe  cafla  le  bras. 
Je  fuis  ravi , dit-il , de  cette  expérien- 
ce, mon  pot  de  fleurs  l’a  échape  belle  ; 
jel  ’aurois  hazardé , & il  fe  leroit  fra- 
cafle  entièrement. 

f En  defcendant  du  premiet  étage 
d’une  maifon  , Gondelin  Poëte  Gaf- 
con  fe  laiflà  tomber  & roula  tout  le 
dégré  y on  courut  à lui , on  l’aida  à fe 
relever  j ôc  comme  fa  frayeur  fut  tout 
fon  mal , on  lui  dit  que  Dieu  lui 
avoit  fait  une  grande  grâce.  Com- 
ment l dit  - il , Dieu  ne  m’a  pas  fait 
grâce  d’un  feul  dégré  , je  les  ai  tous 
roulés. 

f 11  étoit  à la  table  de  Monfieur  le 
Prince  , il  y mouroit  de  faim  , parce 
que  des  Pages  malins  , dès  qu’on  lui 
, fervoit  de  quelques  mets,  enlevoicnt 

• Nv 
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fon  aflietre,  ôc  lui  en  p;  élenroient  une 
nctre.  Le  lendemain  étant  à la  meme 
table  , il  tira  de  fa  poche  un  grand 
clou  âJIlm  marteau.  On  lui  demanda 
quel  delTcin  il  avoir  : Je  veux  , dit-il» 
rendre  fixe  mon  alliette.  Grâce  aux 
Pages  de  Monfi  ur  le  Prince , elle  cft 
. volante  , & les  viandes  que  l’on  me 
fert  aufli  : J’ai  le  deftin  de  Tantale. 
,Monficur  le  Prince  fit  une  mercuriale 
à Tes  Pages.  Goudelin  remit  fon  clou 
.&  fon  marteau  dans  fa  poche. 

5 11  paria  qu’il  feroit  reculer  le 
carrofie  de  Monfieur  le  Prince  dans 
■la  rue.  Il  fe  mit  fur  un  char  de  foin  ^ 

Il  alla  au-devant  de  Monfieur  le  Prin- 
ce dont  il  rencontra  le  carrofie  dans 
•une  rue  fiDrt  étroite.  Le  cocher  ordon- 
na au  charretier  de  reculer.  Celui-ci 
inftruit  par  Goudelin  refufa  d’obéir  à 
cet  ordre.  Monfieur  le  Prince  mettant 
• la  tête  à la  portière  , vit  Goudelin  fur  , 
-fon  char  qui  lui  cria  : Monfeigneur  » 
-n’époufons  pas  la  querelle  de  nos  Co- 
' chers, il  m’en  couteroit  trente  piftolles. 
Monfieur  le  Prince  comprit  que  c’é- 
- toit  une  gageure,  & il  eut  la  complai- 
fànce  de  faire  reculer  fon  carrofie. 

-■.>  f A l’heure  de  la  mort , Goudelin 
afièmbla  huit  Notaires  des  plus 
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lueux  de  Touloufe.  Il  leur  dit  qu’il 
•faifoit  fon  neveu  héritier  ; mais  qu’il 
.vouloir  que  Ton  Teftament  contînt 
précifément  qu’un  feul  mot.  Ils  lui  ré- 
, pondirent  tous, unanimement  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  dépouiller  cet  aéte 
de  les  formalités  qui  demandoient  un 
grand  circuit  de  paroles , qu’il  falloit 
fe  conformer  aux  Loix  & aux  Coutu- 
mes. Vous  êtes  tous  des  ignorans  , 
leur  dit-il , je  vais  vous  montrer  que 
l’on  peut  faire  avec  une  feule  fyllabc 
unTcftament  très-authentique.  Il  fit 
" venir  fon  neveu  ; il  prit  un  grand  fac 
qui  étoit  à coté  de  Ion  lit.  Dans  ce 
lac  il  avoit  mis  tous  fes  titres , fes 
promelTcs  , fes  contrats  ; il  le  remit  à 
fon  neveu  en  préfence  des  Notaires  , 
en  lui  difant  : Tat.  C’eft  un  terme 
Gafeon  qui  veut  dire  Tien.  Voilà  mon 
Teftament , leur  dit-il  *,  n’eft  - il  pas 
bien  folcmnel , puifque  vous  en  êtes 
tous  les  témoins  î 

‘f  C’eft  un  emploi  bien  mince  que 
celui  de  Soulieutenant  l difoit  un  Ma- 
réchal de  France.  Un  Soulieutenant 
■ Gafeon  prenant  la  parole  : Je  fçais  en- 

- cote  , Monfeigneur,  lui  dit-il , un 
: emploi  plus  mince  que  celui-là  c’efl: 

- celui  de^Capitaine  ae  vos  Gardes.  » 

N v| 
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^ f Les  ennemis  après  la  viétoire 
d’Hoeftet  , mirent  une  infeription 
faihieiife  fur  une  Pyramide  qu’ils  éri- 
gèrent à Hoefter  meme.  Un  Galcon 
indigné  fit  ces  Vers  fur  ce  Monument. 

A Monficur  de  Alontillet. 

Maugrebieu  du  fat  qui  t'a  fait  !. 

Vaine  Pyramide  d'Hoeftet. 

Ah  ! fi  pour  pareille  vctille 
Chaque  bataille  , aflaut , prife  de  Ville , 
LOUIS,  ce  Héros  fi  parfait , 

Avoit  fait  drefler  uue  pile  , 

Le  Pays  ennemi  feroit  un  jeu  de  quille. 

5 Monfieur  le  Duc  quand  il  prit  le 
nom  de  Monfieuf  le  Prince , promit 
.mille  écus  au  Pocte  qui  célébreroit 
le  plus  noblement  la  gloire  de  fon  il- 
luftre  Pere.  Les  Versîuivans  rempor- 
tèrent le  prix  ; 

Pour  publier  tant  de  vertus  , 

••  Tant  de  hauts  faits  & tant  de  gloire , 
Mille  cens  morbleu  , mill’  écus  ! 

Ce  n’eft  pas  un  fol  par  viûoire. 

5 Le  grand  Prince  de  Condé  pallant 
par  la  Fl'che  alla  voir  le  beau  Collé- 
. ge  d ‘S  Jéfuites.  Il  deftina  un  prix  de 
cent  écus  au  Rhétoricien  qui  rcalfi- 
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roit  le  mieux  en  Pocfie  fur  un  fujec 
qu’il  donna.  Le  Pocte  devoir  expli- 
quer pourquoi  Saint  Paul  allant  à Da- 
mas pcrfécuter  les  Chrétiens  , to.mha 
<lc  cheval  : ce  Vers  unique  eut  le 
.prix. 

Q^iris  cur  eecidit  f Non  hme  Je  tenmt. 

Paul  cft  tombé  , pourquoi  cet  accident  fatal! 

Paul  ébranlé  fè  tint  mal  à chevaL 

Monfieur  le  Prince  trouva  dans 
l’exprefïion  , Non  bene  fe  tenuit , un 
fens  jpropre  & un  fens  figuré  qu’il  fou- 
tint  etre  fort  jufte.  Il  y a une  certaine 
/implicite  prife  dans  la  nature,  qui 
frape  d’abord  dans  le&  Ouvrages  d’ef- 
prit  où  elle  régne  , & qu’on  préféré 
avpc  raifon  à la  magnificence  de  la 
penfée  & de  l’exprefiion  : 

Fimus  Oratores  , n»fcimur  PoeU. 

L’art  fait  l’Orateur , la  nature  le  Poète.  » 

Cette  maxime  qu’on  nous  dit  avec 
emphafe  au  Collège  eft  fauffe.  La  na- 
ture feule  ne  fait  pas  un  Poërc  *,  Parc 
doit  venir  au  fecours  : il  en  eft  de  mê- 
-me  de  l’Orateur.  Qui  doure  que  cette 
imagination  vive.,  vafte  , féconde , fi 
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néceflàirc  à un  Orateur  , ne  Toit  trfi 
préfent  que  l’on  ne  peut  recevoir  que 
des  mains  de  la  nature  ; il  ne  faut  pas  ‘ 
moins  d’élévation  de  génie  pour  l’or- 
donnance d’une  Pièce  d’éloquence 
que  pour  l’ordonnance  d’un  Pocme. 
Eft-ce  l’art  qui  nous  donne  un  génie 
’ élevé  ? Il  polit , il  forme , il  peut  faire 

prendre  l’elTor  à un  génie  médiocre  , 
mais  il  ne  peut  jamais  le  rendre  ex- 
cellent. Les  Oraifons  de  Cicéron  & 
l’Enéide  ne  brillent  - elles  pas  égale- 
ment des  rayons  d’un  naturel  lieureuxî 
L’Eloquence  eft-elle  moins  noble  que 
la  Peinture , qui  ne  fait  part  de  fes 
richefles  qu’à  des  genies  à qui  la  na- 
ture a donné  fes  tréfors  en  partage  > 
.Abandonnons  donc  ce  préjugé  à ceux 
qui  font  tous  couverts  de  la  poufliere 
de  l’Ecole.  Firms  Oratores , nafcirnttr 
Poeu. 

Parodie  | Un  Catholique  qui  époufa  une 
vul*  Huguenote,  empldyoït  ces  Vers 

de  Corneii  de  l’Horace  de  Corneille  ; 

le. 


Rome  , fi  tu  te  plains  que  c*^eft--là  te  trahir , 
Fais  toi  des  ennemis  que  je  puille  haïr. 


Madame  dé  f La  Comteflc  de  la  Suze  qu’on  a ‘ 
U Suze.  ' appellé  la  dixiéme  Mufe  > la  féconde 


i.. 
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Vénus  & la  quatrième  grâce , abjura 
la  Religion  Huguenote  qu’elle  pro- 
felToit  avec  fon  mari.  Elle  le  baïiroic 
extrêmement , & elle  en  étoit  féparéc 
de  corps  & de  biens.  On  difoit  qu’elle 
n’avoit  pas  voulu  demeurer  avec  lui , 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l’autre.  On 
la  reprefenta  dans  un  char  qui  croit 
en  l’air.  Un  Pocte  Latin  s’exarça  fur 
• ce  fujet.  . 

Dea  fublimi  rapitur  per  inania  curru  ? 

An  Juno,an  P allas,  num  Ver.us  ipfa  venit  l 
Sigertus  infpicias  Juno , fi  fertpta  Mintrva , 

Si  Jpecles  oculos  , mater  Amoris  erit. 

Quelle  eft  la  Déeffe  fuprême  , 

Qui  Jans  cediar  pompeux  s’élève  d’ici  bas  ^ 

Eft-ce  Junon  , eft-ce  Pallas  ? 

N’crt'Ce  point  Vénus  elle-même  ? 

Scs  ayeux  , fes  écrif; , fes  beaux  yeux  tour  i 
tour  , 

Font  voir  ] unon , Pallas  & la  merc  d’Amour» 

■«  / 

Un  autre  Poëte  a rendu  ces  deux 
derniers  Vers  en  quatre, 

A fa  nobleffe  , c’cll  Junon  , 

Ses  écrits  , de  Minerve  ont  le  vif  caraétere  ; 
Et  fi  par  fes  beaux  yeux  on  juge  de  Ton  nom^ 

L’Amour  la  prendra  pour  là  mere. 

5 Le  Dialogue  entre  le  François  , 


M.Fieufce» 
nurc  aus 
Camaldu- 

lc$. 
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rEfpagnol  & ricalien  , au  fujet  des 
abeilles  qui  encroient  dans  les  armes 
d’Urbain  VIII.  eft  fort  ingénieux. 

Gallut.  -■ 

Mtlla  4siunt  G dits , Hijpsnis  /pieda  figent^ 
Hifpanus. 

Spicula  fifigant  tmorhntm  opes. 

• Italus. 

Mella  â^hunt  cunSlis,  nullis  Jpieula  fgenti 
SpicuU  nam  fr inceps  figer e nefeit  apum. 

Le  François. 

Le  miel  pour  le  François , pour  l’Elpagnol  le 
dard. 

L’ElpagnoI. 

Si  le  dard  eû  lance , la  mort  fond  lur  Pa- 
beiÜe. 

L’Italien. 

Ah  ! que  l’on  connoîc  peu  fa  douceur  fans 
pareille  , 

Du  miel  délicieux  chacun  aura  (à  part , 

Elle  ne  blcflera  perfonne , • 

Elle  e(l  fans  aiguillon  dés  qu’elle  ’a  la 
ronne. 

Pline  di''  que  le  Roi  des  abeilles 
point  d'aiguillon  , & Virgile  que  les 
piquures  des  abeilles  leur  coûtent' la 
vie , parc qu’elles  laiflent  l’aiguillon 
dans  la  plaie. 

. , Arùmas  in  vulnere  ponant.  . 
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. L’Archevêque  de  ...  . éroit  un 
homme  vain  & enflé  d’une  -fcience 
médiocre.  LouisXIV.  fouhaita  de  voir 
le  Pere  Mabillon , Religieux  de  l’Ab- 
baye de  Saint  Germain  des  Prés.  L’Ar- 
chevêque en  préfentant  ce  Religieux 
au  Roi  : Sire  , lui  dit-il , voilà  le  plus 
fçavant  Homme  de  votre  Royaume  : 
il  vouloit  mortifier  l’Evêque  deM eaux 
qui  étoit  préfenc  , en  lui  raviflànt  la 
primauté  du  fçavoir  que  toute  la  Fran- 
ce lui  attribuoit.  L’Evêque  fe  vengea 
àur  le  champ,  en  difant  : Ajoutez  & le 

Fins  humble.  On  réfléchit  alors  fur 
orgueil  de  l’Archevêque, 
f M.  de  Turenne  avoir  à la  Cour 
un  appartement  fort  près  de  celui  du 
Duc  de  la  Fcuillade  : cela  donna  lieu 
à une  mépriFe  que  firent  les  gens  de 
M.  de  Turenne , qui  prirent  <ni  bois  à 
chauflèr  qui  étoit  auprès  de  la  porte 
du  Duc  de  la  Feuillade.  Ce  Seigneur 
ayant  fçu  cette  bévue , affeâa  en  tra- 
verfanrles  appartemens  de  dire:  Par- 
bleu , M.dc  Turenne  Fçaura  de  quel 
bois  je  me  chauffe.  Un  Courtifan  qui 
travailloit  à brouiller  ces  deux  Sei- 
gneurs , recueillit  ces  paroles  , & les 
porta  an  Roi , qui  manda  le  Duc  de  la 
Fcuillade.  L’affaire  étant  approfondie. 


RipoAe  de 
M.  BotTuet 
Evêque  de 
Meaux. 


Ti«t  du 
Duc  de  U 
Feuillade. 
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fie  rire  le  Roi , & dcmafqua  la  m^- 

vaife  volonté  du  Courtifan. 

f Ce  Duc  faifoic  en  préfence  du 
Roi  , une  guerre  agréable  à M.  de 
Louvois  , <|ue  l’Hiftoire  placera  à côté 
de  Ximenes  & de  Ricnelieu.  Il  le 
railloit  fur  Tes  richefles  , qui  quelque 
grandes  qu’elles  fulïcnt , étoient  au- 
dedbus  des  fervices  qu’il  avoit  rendus 
i TEtar.  Le  Roi  étant  embarralTé  à 
trouver  des  fonds  pour  foutenir  une 

fuerre  formidable  qu’il  avoit  fur  les 
ras  , le  Duc  de  la  Feuillade  lui  dit 
Sire , mettez  nn  prix  à Paris  » & ven- 
dez - le.  Le  Roi  lui  demanda  à qui  î 
A M.  de  Louvois , répondit  le  Duc  , 
il  vous  le  payera  comptant.  Dans  une 
autre  occafion  , le  Roi  lui  ayant  de- 
mandé , laquelle  Province  du  Royau- 
me il  croyoit  la  plus  riche  : C’eft  le 
Meudonnois,  dit  le  Duc.  Il  vouloir 
parler  de  la  fuperbe  Maifon  de  Meu- 
don  qui  appartenoit  à ce  Miniftre.  . 

f Un  Prélat  que  le  Duc  de  la  Feuil- 
lade n’aimoit  pas  , lui  demanda 
SuccelTeur  on  donnoit  à l’Archevcque 
de  Paris  ( a ) qui  étoit  malade.  Si  le 
Pere  de  la  Chaife  en  eft  cru , répondit 

, ( 0 ) Harlay  de  ChanvaUon. 
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ce  Dac  , ce  fera  ^Archevêque  d’Alby 
(a).  Si  le  Roi  ne  confulte  que  lui- 
même  , ce  fera  l’Archevêque  d’Aix 
(h).  Si  Dieu  f>réfide  à cette  nomina- 
tion , ce  fera  l’Evêque  de  Meaux  (c), 
5i  le  Diable  s’en  mêle , ce  fera  vous , 
gonfleur. 

f On  m’a  dit  que  ce  Duc  étant  prêt 
de  mourir , eut  une  idée  plaifante  : il 
dit  à ceux  qui  étoient  autour  de  fon 
lit  : Ne  voyez-vous  pas  la  mort  av^c 
£a.  faux  } Pourquoi  voulcz-vous  lutter 
contre  moi , dit-il  en  s’adrelTant  à la 
jnort , allez  plutôt  attaquer  quelque 
tniférable  Poète  qui  gagne  fa  vie 
Quatrain  à Quatrain  ; votre  vifite  fera 
pour  lui  une  faveur.  Ah  l pourfuivit- 
il , en  faifant  le  plongeon  dans  fon 
•lit , je  l’ai  échapé  belle  , je  viens  d’é- 
-viter  un  coup  de  fa  faux  -,  puis  il  la  ca- 
joloir,  comme  s’il  eut  voulu  ki  fléchir  > 

enfin  en  expirant,  il  dit  : Je  me  fuis 
cpuifé  en  vain  pour  la  gagner , j’ai 
reçu  le  coup  de  faux,  c’en  eft  faiti 
Conferver  les  agrémcns  de  fon  efprit 
parmi  les  horreurs  de  la  mort,  l’intré- 
pidité peut-elle  aller  plus  loin } 

(a)  La  Bercheic. 

( ^ ) Cofnac. 

(()  BofTuet. 


Repartie 

bturcufe. 
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^ On  a dit  de  ce  Seigneur , que  k- 
mais  Coiircifan  n’a  fait  fa  Cour  à fou 
Prince  plus  noblement,  ni  plus  agréa- 
blement tout  enfemble* 
f Un  Abbé  de  qualité  rcpréfentoit 
au  Pere  de  la  Chaile,  que  depuis  long- 
tems  il  lui  demandoit  un  Bénéfice, 
Votre  heure  n’eft  pas  encore  venue  , 
lui  dit  ce  Jéfuite  : Elle  viendra  , lui 
repartit  l’Abbé,  quand  il  vous  plaira  ; 
car  vous  gouvernez  le  Soleil.  On  Içaic 
que  le  Soleil  étoit  la  devife  de  Louis 
XIV. 

f Un  Comédien  fameux  fe  rendok 
quelquefois  trop  familier  auprès  des 
grands  Seigneurs  qui  le  fouffroient.  Il 
caufoit  avec  le  Prince  de ... . qui  en- 
tendit un  grand  bruit  qui  fe  faifbk 
dans  la  cour  de  fon  Hôtel.  Voyez  ce 
que  c’cft  , lui  dit  le  Prince.  Le  Comé- 
dien mit  la  tête  à la  fenêtre , & revint 
dire  auPtince:  Monfeigneur,  ce  n’eft 
tien  , ce  font  mes  gens  & les  vôtres 
qui  fe  divertiflent.  Le  Prince  indigné 
de  ce  difcours  peu  refpeélticux  , lui 
répondit  i Monfieur  B * * vos  gens  Ôc 
vous , vous  êtes  de  grandes  canailles, 
f Un  Cordelier  voyageur  rencon- 
tra dans  une  hôtellerie  deux  Miniftres 
Huguenots  & leurs  femmes.  Malgré 
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Tantipathie  qu’inrpiie  la  difFcrence  de 
Religions,  l’on  fe  fit  de  part  & d’au- 
tre beaucoup  d’honnêtetés.  Un  des 
Miniftres  qui  avoir  fon  delïcin  alla 
donner  Tes  ordres  à la  cuifine  : il  re- 
vint quelque  rems  après  fuivi  d’un  rôt 
fort  délicat  où  étoient  quatre  perdrix. 
L’on  fe  mit  à table.  Le  Miniftre  qui 
avoir  ordonné  le  repas  invita  le  Cor- 
delier  à lèrvir.  Il  jugea  que  les  convi- 
ves étant  au  nombre  de  cinq , le  Cor- 
delier  qui  ferviroit  feroit  obligé  de 
diftribiier  les  quatre  perdrix,  fans  s’en 
réferver  une.  Le  Religieux  qui  vit  le 
piège  qu’on  lui  tendoit , l’éluda  de 
cette  maniéré.  Il  fe  tourna  d’abord  à 
fa  droite  tenant  une  perdrix  au  bout 
, de  fa  fourchette  : Monfieur  le  Minif- 
tre, dit -il , Madame  votre  femme  & 
cette  perdrix  vous  êtes  trois.Il  fe  tour- 
na enfuite  à fa  gauche  , 6c  préfentant 
une  fécondé  perdrix  : Monfieur  le  Mi- 
niftre , continua-t-il , Madame  votre 
femme  & cette  perdrix  vous  êtes  trois. 
Il  finit  le  fervice  en  difant  : Meflieurs 
les  deux  perdrix  qui  reftent  &ç  moi 
nous  fommes  trois  : Croyez  - moi , 
allons  toujours  de  trois  en  trois. 

5 ,Un  autre  Cordelier  , Provincial 
dç  fon  Ordxe,  monté  fur  un  pçtiç 
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bidet , arriva  dans  une  hôtellerie  ou 
«toient  deux  MinÜlresHuguenots.Ccs 
hieflîeurs  avoient  des  chevaux  fins. 
Des  qu’ils  apperçurent  le Religicux,ils 
rcfolurent  de  fe  divertir  à Tes  dépens  j 
ils  le  reçurent  néanmoins  avec  beau- 
coup de  civilité,  ils  fouperent  avec  lui. 
L’un  des  Miniftrcs  avant  que  de  fe 
coucher , alla  dans  l’écurie  où  il  atta- 
cha au  râtelier  le  bidet  du  Cordelier 
par  la  queue  ; de  forte  que  ce  pauvre 
animal , fort  haraffé , fut  obligé  d’ob- 
ferver  un  jeûne  très-auftére.  Le  Cor- 
delicr  diligent  fe  leva  de  bon  matin  ; 
s’étant  rendu  à l’écurie  , il  fit  manger 
fon  cheval , qu’il  ne  détacha  point.  Il 
alla  enfuite  quetir  un  couteau  , dont 
il  fendit  jufqu’aux  oreilles  la  bouche 
aux  chevaux  des  Miniftres.  Après  cet- 
te exécution  fanglante , il  le  retira 
tranquillement  dans  fa  chambre.  Les 
Religionaires  furent  a peine  éveilles , 
qu’ils  donnèrent  ordre  qu’on  ouvrît 
les  deux  battans  de  la  porte  de  l’écu- 
rie , afin  que  l’on  pût  voir  d’un  bout 
de  la  cour  à l’autre  le  bidet  en  per- 
fpeétive.  Ils  fe  donnèrent  enfuite  tout 
le  plaifir  de  la  comédie.Ils  montroient 
de  loin  le  bidet , dont  la  trifte  figure 
leur,  excitoic  des  éclau  de  rire  qu’iU 
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redoubloicnt  à tout  moment.  Le  Cor- 
<lelier  parut  alors , & afFedlant  un 
grand  krieux  : MelTieurs  , leur  dit-il 
gravement , la  joie  excelïîve  eft  plus 
<langéreufe  que  vous  ne  penfez.  Le 
moindre  rifquc  que  vous  courez , c’eft: 
de  vous  fendre  la  bouche  jufqu ’aur 
oreilles  à force  de  rire.  Je'parierois 
<5ue  vos  chevaux  auront  trouvé  larti- 
tude  de  mon  bidet  Ci  plaifantc , qu’ils 
âuront  ri  a la  £n  malgré  eux  , & le 
feront  procuré  ce  malheur.  Les  Mi- 
niftres  s’éclaircirent  par  leurs  propres 
yeux  de  1 infortune  de  leurs  chevaux  , 
le  chagrin  fuccéda  à la  joie  , tandis 
qu’ils  étoient  dans  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  furprife  , le  Cordelicr 
monté  fur  fon  bidet  fe  déroba  au  plus 
vite  à leur  colere. 

f Un  Cordelicr  qui  voyageoit , alla 
demander  le  logement  d un  nouveau 
Converti , qui  n’avoit  abjuré  fa  Reli- 
ÿon  que  par  grimace.  Ce  Calviniftc 
cl^ns  le  coeur  , avoir  chez  lui  des  per- 
lonnes  qui  etoient  dans  les  mêmes 
fentimens  , il  reçut  d’abord  honnê- 
tement le  Cordelier.  Mais  il  rcfolut 
de  fe  divertir  aux  dépens  de  ce  Reli- 
gieux , qui  lui  parut  un  fujet  propre 
pour  une  Com^e  de  Campagne.  Il 
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avoir  dans  fon  écurie  un  cheval  fou- 
gueux , qui  ne  pouvoir  être  monté 
que  par  les  meilleurs  Ecuyers.  On  ap- 
pelloir  ce  cheval  le  Diable.  A force  de 
prières  on  obrient  du  Cordelier  qu’il 
léjournerok  un  jour.  On  propofc  une 
patrie  de  chaflTe  pour  le  lendemain. 

On  deftine  le  Diable  au  Religieux  ; 

©n  fe  promet  de  bien  rire  en  le  voyant 
aux  prifes  avec  le  cheval  furieux  : 
mais  le  Cordelier  qui  avoir  été  à l’A- 
cadémie plufieurs  années,  fçavoir  l’art 
de  domter  un  cheval  j il  entendit  mur- 
murer fur  le  tour  qu’on  lui  vouloir 
)ouer.  En  aidant  un  peu  à la  lettre , il 
acheva  de  deviner  la  pièce  ; il  monta 
. légèrement  le  lendemain  le  cheval  , 

& donnant  des  deux  , il  cria  à pleine 
tête  : Le  Diable  m’emporte  , & em- 
mena le  cheval  jufqu’au premier  Cou- 
vent de  fon  Ordre  qu’il  trouva  dans 
Ton  chemin. 

f .Un  Rcligionaire  me  dira  ; Vous 
donnez  l’avantage  fur  nos  Miniftres 
à vos  Religieux.  Voilà  la  fable  du 
Lion  qui  vit  un  tableau  où  un  homme 
terrafloit  un  animal  de  fon  efpécc.  ' 
Ah  1 dit-il , (1  les  Lions  étoient  Pcin-  i 
très  , on  verroit  des  tableaux  où  les  J 
Lions  tetraâcroienc  les  Hommes.  Hc  j 

bien , 
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bien  , Monfieur  le  Lion  , prenez  le 
pinceau , vous  avez  des  Lions  qui  fça- 
vent  peindre  ; êtes  - vous  de  ce  nom- 
bre ? vengez- vous  , j’y  confens.  Vous 
avez  une  Lionne  * qui  dans  fa  quin- 
telTence  des  nouvelles  de  Hollande  , 
cllaye  de  nous  donner  de  rems  en  rems 
des  coups  de  griffe  ; mais  elle  fe  dé- 
chire fouvent  elle  - même.  Elle  parle 
mal  de  la  guerre  , elle  voudroit  faire 
revenir  le  tems  dés  Amadis  -,  & parce 
que  le  Maréchal  de  Villars  a furpris 
les  ennemis  à Denain  & à Marchien- 
ne  , & qu’il  étoit  fupérieur  en  nom- 
bre , lorfqu’il  les  a taillés  en  pièces  , 
elle  ofe  le  condamner.  Fi , ufer  de  fur- 
prife  , cela  n’eA  pas  beau^l  être  trois 
contre  un  , cela  eft  encore  moins 
beau.  Si  ce  Maréchal  s’avifoit  de  con- 
quérir la  Flandre  par  de  pareilles 
voies  , qui  doute  qu’il  ne  fut  obligé 
de  la  reftituer  î 

f On  vint  en  grande  hâte  avertir 
un  hojmme  fort  indolent  que  le  feu 
étoit  à fa  maifon  : Voyez-lâ,  dit- il , 
on  dit  que  le  fed  eft  céans  j avertiffez 
ma  femme  , je  ne  me  mêle  plus  du 
ménage. 

* Madame  dès  Noyers. 

Tome  l,  O 


Simplicité 
d’un  hom- 
me. 


Digitized  by  Google 


Bibliothèque 

Faux  dé-  5 Nous  fofnmes  dans  un  fiéclc  oà' 
wts,  l’on  a raffiné  dans  les  arts  , dans  les 
(ciences , dans  la  dévotion  même.  Un 
homme  qui  s’eft  fait  une  fainte  habi- 
tude de  renoncer  à foi-même  , de  (e 
refufer  toutes  fortes  de  plaihrs  , par- 
vient à goûter  enfin  une  douceur  ex- 
trême dans  la  mortification  c’eft  pour 
lui  un  fupplice  que  de  ne  fe  pas  mor- 
tifier. Que  fait-il  alors  ? pour  mériter^ 
il  fe  permet  les  plaifirs  innocens  qu’il 
s’étoit  interdits  , il  appelle  cela  mor- 
tifier la  mortification.  Un  dévot  ar- 
rivé à cet  état  fublime  infiruifoit  un 
homme  de  condition  qui  entroit  feu- 
lement dans  la  vie  purgative , afin  de- 
parler  le  langage  de  la  fpiritualité  • 
langage  qiÆ  je  refpeéke.  Etant  à table 
avec  lui , il  lui  failbit  fentir  le  fumet 
d’une  perdrix , U la  lui  pafibit  rapide- 
ment fous  le  nez  , & il  la  mangeoit 
enfuite.  Le  profélyte  fe  mortifioit  fim- 
plemenr  , mais  fon  Diredcur  morti- 
fioit la  mortification.  Marchons  dans 
les  voies  du  falut  avec  fimpUcité.,  évi- 
tons tous  ces  raffinetnens  ridicules  , 
& ne  cherchons  pas  une  autre  route 

Îtue  celle  que  les  Saints  nous  ont  en- 
eignée. 
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^ Voilà  des  Vers  Latins  , s’ccrie- 
t-on  , dignes  du  fiécle  d’Augufte  l Je 
<lemanderois  d’autres  garants  que  nos 
(çavans  modernes.  Ces  Vers  qu’ils 
admirent  tant , feroient  pitié  à Virgi- 
le , s’il  revenoit  au  monde.  Pouvons- 
nous  nous  dater  de  fçavoir  les  finelTes 
* de  la  langue  Latins  ; Et  iî  nous  ne 
pouvons  parvenir  là , comment  pou- 
vons-nous faire  des  Vers  Latins  qui 
foient  excellens?  Un  Hollandois  plein 
d’efpritqui  aura  un  génie  merveilleux 
pour  les  langues  , r.e  pourra  pas  dans 
fon  cabinet  apprendre  parfaitement 
le  François.  Cependant  de  combien 
de  fecours  fera-t-il  aidé  que  nous  n’a- 
vons point  pour  apprendre  le  Latin  2- 
que  de  Grammaires  Françoifes , que 
de  Livres  bien  écrits  peuvent  l’inftrui- 
te  î Difons  plus  , un  Provincial  qui 
aimera  fa  langue  , qui  fera , Ci  l’on 
veut , un  efprit  excellent , peut  - il  fe 
vanter  de  parler  & d’écrire  François, 
s’il  n’a  pas  refpiré  l’air  de  Paris  & de 
la  Cour  ? Pourquoi  cela  î nos  expref- 
fions  les  plus  naturelles  empruntent 
de  nos  bons  Ecrivains  un  fens  délicat 
que  peu  de  perfonnes  fçavent  péné- 
trer , & que  l’on  n’apprend  que  dans 
le  commerce  des  Sçavans  dont  Paris 

Oij 


Caraftere 

delà  Poefle 
Lacineiad* 
deine. 
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eft  le  centre.  Combien  de  fens  le  Pere 
Bouhours  a-t-il  trouvé  dans  cette  ex?-' 
preflion  , parler  àoucement  f Pour  par- 
ler notre  langue  purement  & délica- 
tement , il  faut  joindre  à la  leéture 
des  bons  Livres  la  converfation  des 
Sçavans  & des  gens  de  la  Cour  tout 
cnfemblc.  Une  Grammaire  & une 
Rhétorique  Fran^oife  ne  peuvent  pas 
tout  dire.  Sur  ce  pied  - là  jugeons  G. 
nous  pouvons  jamais  bien  parler  la 
langue  Latine  : il  ne  nous  refte  que 
les  Livres  des  Anciens  ; nous  n’avons 
que  la  moitié  du  fecours  qui  nous  eft 
abfoluracnt  nécelTkire.  Hé  que  la  moi- 
tié de  ce  fecours  eft  bien  foible  ! 
avons -nous  quelque  Grammaire  & 
quelque  Rhétorique  Latine  que  les 
Anciens  nous  ayent  laiftecs  J avons- 
nous  quelque  Interprète  contempo- 
rain de  Cicéron  8c  de  Virgile  , qui 
nous  ayent  expliqué  le  fens  des  cx-r 
preflions  heureufes  & détournées  de 
ces  Auteurs  ? Concluons  que  les  Ra- 
pin , Commire  & Santeul  ne  doivent 
pas  s’enfler  de  la  gloire  qu’on  leur 
donne  ; iis  s’en  doivent  défier  , & la 
regarder  comme  un  enchantement  qui 
n’a  rien  de  réel.  Ils  ont  une  belle  ima- 
igiiution,  ils  polTe^enc  l’invention  au 
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fouverain  degré , je  le  veux , cela  fuf- 
fit-il  pour  être  Poètes  j & s’ils  n’ont 
pas  l’expreffion  poétique , à quoi  leur 
fervent  toutes  ces  qualités?  Dira-t-on 

?[u  un  tableau  bien  defllné  fera  par- 
ait , fi  le  coloris  n’en  eft  ^as  beau  ? 

Que  ne  fc  fortt-ils  adonnés  a la  Poefic 
Françoife  î Ils  n’auroient  pas  une  ré- 
putation douteufe  &c  équivoque  , & 
ils  auroient  fçu  à quoi  s’en  tenir. 

L’Editeur  de  Boileau  nous  rapporte 
un  Dialogue  , que  ce  Poëte  a fait  en- 
tre Apollon  , Horace , Calliope,£rîk- 
to  & des  Poètes  Latins  modernes , où 
l’on  voit  les  expreflîons  impropres 
que  mettent  en  œuvre  ceux  qui  écri- 
vent dans  une  langue  morte. 

' f Un  petit  Régent  de  College  , 
membre  d’une  Communauté  féculie- 
te,  ayant  maltraité  les  Dames  dans  ua 
difeours  public  , s’attira  cette  réponfc 
vive  que  lui, envoya  Clélie  qui  fup- 
prima  fon  nom. 

A Monjimr  N. ...  Régent  d’humanîtéi. 

CI  Je  parierois  que  votre  amour-  Vengeance 

» propre  vous  fera  croire  en  recevant 
f , me  dont  le 

» cette  Lettre , que  je  vous  envoie  des  fexe  «voit 
Mapplaudiflemens  fur  l’explication  de 

Oiij- 
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» votre  énigme.  Vous  vous  trompez,  je 
» fuis  ennemie  de  la  flaterie  , & fem- 
wblable  au  Mifamhrope  de  Molière  , 
• fur  les  Ouvrages  d’efprit. 

J’ai  le  defaut 

D’être  un  peu  plus  fincérc  en  cela  qu’il  ne 
faut. 

M Vous  avez  fauve  de  ma  eenlure 
» la  moitié  de  votre  Ouvrage  , parce 
» que  je  n’entens  pas  le  Latin  , mais 
, » pour  votre  François,  je  ne  ^épargne- 

» rai  pas. 

» Vous  avez  fongé  , fans  doute 
» quand  vous  avez  prétendu  que  le 
»mot  de  l’Enigme  étoit  le  fonge.  J’ai 
» ouï  dire  à un  bel  efprit  de  mes  amis 
» qu’un  Poëte  Grec  qui  s’appelle  Ho-. 

» mere  , fi  je  ne  me  trompe , avoir 
» fongé  dans  un  de  fes  Ouvrages  : mais 
»fes  longes , difoit-il , étoienc  ingé- 
»nieux.  Franchement  les  vôtres  ne- 
» font  pas  de  cette  efpéce.  Car  à quoi 
» fongeoit  votre  Apollon , quand  il 
»a  prétendu  que  la  tete  de  Cyrus 
» plongée  dans  du  fang  humain  pou- 
»voit  être  comparée  à un  homme 
» afibupi } En  vérité  cette  explication 
» eft  plus  énigmatique  que  l’Enigme 
9même,  & le  Sphinx.  Vous  avez 
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ï»  affaire  à une  femme  qui  fçait  la  fa- 
» blc  , & qui  n'auroit  fait  qu’un  mor- 
» ceau,  d’un  Devin  d’Enigmes  comme 
» vous.  Quel  rapport  avez  - vous  pu 
a trouver  entre  ces  flateufes  illulions 


» aufquelles  on  s’abandonne  dans  te 
» fommeil , Sc  des  organes  fans  action 
» d’une  tête  privée  de  vie  ? Cette  ex- 
» prcllion  a organes  vous 
» que  vous  avez  encore  afi 
»mmme  Philofophe,  Tenez  - vous 
«bien,  Monfieur , vous  n’avez  pas 
«une  foibte  ennemie.  Pour  ne  vous 
«point  ménager,  je  vous  dirai  que 
» vous  ne  pourriez  pas  prétendre  de 
» voir  votre  nom  placé  parmi  les  In- 
«terprétes  des  Enigmes  du  Mercure 
«Galant.  Si  je  n’étois  pas  fi  pareffèu- 
»fe,  je  pafièrois  votre  Poefie  par  l’éta- 
«mine,  &jc  vous  ferois  voir  que  vous 
«avez  beloin  d’aller  à l’Académie 
«d’Apollon  , afin  de  faire  exercer  le 
«manège  au  cheval  Pegafe.  L*on  voir 
«bien  que  ce  cheval  n’eft  pas  votre 
» monture  ordinaire  , & quand  je  le 
«verrai  galoper  fous  vous  , je  crierai 
«au  miracle.  Un  homme  d’efprit  m’a 
«appris  qu’il  y a plufieurs  milieux 
«entre  le  ftyle  fublime  & le  ftylc 
«bas  : mais  ces  milieuJ  vous  font* 
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, » inconnus , témoin  cc  V ers  que  vous 
«récitâtes  : , 

• Patois  <ie  comment  * Monfîeur  Parnaffe. 

Lyon  qui 

veut  dire  '' 

adieu.  nqui  eft  du  burlefque  le  plus  rem- 

^ »pant. 

« Vous  vous  fçavez  bon  gré  de  cette 
«longue  tirade  de  Vers  en  ajfe.  Vous 
» avez  voulu  imiter  Madame  des  Hou- 
» lieres  qui  a fait  beaucoup  de  V ers  fur 
«les  mêmes  rimes  ; quand  vous  vous 
» propofez  un  grand  modèle  , vous 
» rimitez  par  les  endroits  les  plus  foi- 
»bles.  Il  faut  vous  exeufer,  vous  ne 
» pouvez  pas  vous  élever  davantage  y 
«chacun  fait  comme  il  peut.  Il  raut 
» donc  vous  faire  grâce  fur  votre  Poë- 
»fie.  Je  ferois  confcience  de  troubler 
» les  applaudilTemens  que  vous  vous 
«donnez  fur  l’art  avec  lequel  vous 
» avez  coufu  toutes  ces  rimes  en  ajji, 
» Après  ce  beau  fruit  de  votre  veine  , 
«vous  demanderiez  du  retour,  lî  l’on 
«vouloir  changer  votre  efprit  contre 
V «celui  de  Racine. 

>>  Mais  venons  â cette  belle  faute 
«qui  a couronné  l’œuvre.  Les  fem- 
» mes  , avez  - vous  dit  avec  indigna- 
» tion , font  plus  légères  que  le  vent. 


» B Cour,  &c.‘  311 

xLcs  Dames  , ne  vous  <n  dcplaife  , 

» faifoient  l’ornement  de  votre  audi- 
» tolre  , 6c  vous  ne  les  avez  invitées 
ït  que  pour  les  infulter.  Quand  vous 
» voulez  faire  briller  votre  efprit  aux 
» dépens  de  votre  jugement  , ne  mé- 
»ritez-vous  pas  que  l’on  vous  rende 
Jîd’épithéte  que  vous  donnez  aux 
» Dam.es  ? 

n La  vertu  & le  vice  ne  font-ils 
» pas  de  tous  les  fexes  ? & il  eft  bien 
«des  femmes  parmi  nous  qui  vous 
«dameroient  le  Pion.Quoi  qu’en  dilc 
» votre  amour-propre , ne  feriez-vous 
» pas  f écolier  de  Madame  des  Hou- 
«lieres  en  fait  de  Vers  François  ? Et 
«fur  le  Grec  , fi  vous  le  fçavez,  & fut 
»le  Latin  que  vous  devez  fçavoir  ^ 
» Madame  Dacier  ne  vous  enverroic- 
»clle  pas  encore  à l’école  ? que  vous 
«en  femble  ? Après  ccb  vous  avez 
«bonne  grâce  de  dire  fans  faire  au- 
» cune  exception , que  les  Dames  font 
» plus  légères  que  le  vent  , vous  qui 
«ne  peferiez  pas  un  grain  fi  l’on  vous 
» mettoitdans  la  balance,  contre  l’une 
«ou  contre  l’autre  de  celles  que  je 
» viens  de  citer. 

M Ignorez-vous  que  la  fcicnce  du 
y»  monde  > qui  eft  la  plus  belle  de  tott- 
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» tes  les  fcieaces  , eft  le  partage  <!eS' 
J»  Dames,  Sc  qiie  les  plus  beaux  elprits 
»du  Royaume  viennent  fe  former  au- 

• près  de  nous  ? Mais  j’ai  tort  quand' 
» je  parle  de  politeflfe  àiui  Régent  tout- 

• couvert  de  la  pouflicre  de  l’école 

» c’eft  comme  fi  vous  me  parliez  La- 

• tin.  Prenons  - le  fiir  un  on  plus  fe- 

• rieux.  Un  honnête  homme  ne  fort- 
»ilj>as  de  fon  caraâiere  , quand  iLfc 

• déchaîné  en  public  contre  le  fexc- 

• dans  un  Ouvrage  où  il  n’cft  nulle-- 

• ment  queftion  de  cela  ? Apprenez. 

• d’une  femme  que  routes  k s Satyres 

• que  l’on  feit  d’un  fixe  & d’une  na- 

• tion  font  toujours  très-injuftes,  par- 

• ce  qu’elles  attaquent  un  nombre  in- 
•fini  de  perfonnes  de  mérite..  Je  vois 
» bien  , vous  avez  voulu  marcher  fur 

• les  traces  de  Defpréaux  ; ne  pou- 

• vanr  l’imiter  en  Bien  , vous  l’avez 

• furpalfé  en  mal., Car  ce  fameux  Poëcc 

• fait  au  moins  des  exceptions. 

Il  en  eft  j,ufc}u’i  trois  que  je  pourrois  citer. 

» Vous  avez  vu  que  les  lauriers 

• de  Defpréaux  fe  font  flétris  quand  il 
» nous  a attaquées.Et  vous,  petite  Gre- 
» nouille  poerique  , qui  infeébez  les 
•marais  duParnalIè  > q^uel  fera  votre 
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1»  fort , quand,  vous  croaflercz  contre 
« nous  ? Vous  avez  voulu  faire  parler 
» de  vous , oui,  oui , on  en  parlera,  & 
» voici  comment  ^ 

Le  Régent  ticidas fortant  de  fa  coquille. 
Parut  mr  un  Théitre  enflé  de  vanité'. 

Pour  expliquer  TEnigme , & de  fil  en 
guillc  , 

Il  vînt  à maltraiter  le  beau  fexe  irrité  ; 
S'efforçant  d’imiter  un'Satyriqiie  illuftre  , 

U croyoit  que  fon  nom  en  rccevroit  dix 
luftre , 

Sa  frivole  fatyre  od  gémit  le  bon  fens , 

Du^  plus  petit  Grimaud  n’éut  pas  un  graiix 
d’encens. 

» Car  je  compte  pour  rien  les  ap- 
» plaudiflemens  de  vos  écoliers  , qui 
» dévoient  vous  les  donner  fous  peine 
»de  la  férule.  Je  fais  des  Vers  , com- 
» me  vous  voyez  -,  mais  ce  n’eft  pas 
»mon  feul  talent , car  j’explique  uno 
«énigme  pour  le  moins aullî-bicn  que 
«vous.  La  tête  de  Cyrus  fcparée  de 
» fon  corps  eft  votre  image.  Quand 
» vous  avez  paru  en  public,  nous  vous- 
«avons  vu  fans  jugement  & fans  tête^ 
»Le  fang  où  votre  tête  féparéc  du 
» corps  a été  plongée , ce  font  les  vai- 
»nes  louanges  des  écoliers  qui  bat- 
«toient  li  mal  - à - propos  dés  mains 
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» quand  vous  parliez.  Vous  vous  eR- 

«ivricz  de  ces  louanges  fades  , dont 

»vous  aviez  une  foif  infatiable.  Tho- 

» miris  qui  fie  couper  la  tête  à Cyrüs, 

» c’eft  votre  vanité  qui  vous  expofant 

»en  public  , vous  a tranché  la  tête.  A 

M votre  avis  , cette  explication  n’eft- 

» elle  pas  un  peu  plus  naturelle  t^ue  la 

» votre  ? Croyez  - moi , Monlieur  , 

w n’entreprenez  plus  de  nous  attaquer, 

» Allez  pâlir  fur  Horace  * fur  Virgile, 

» fur  Ovide  ; Sc  pour  le  falut  de  votre 

» raifon , puifez  dans  ces  fourcesl’efti- 

V me  du  beau  fexe  : car  j’ai  vu  dans  les 

wtradudtions  Françoifes  de  ces  Au- 

• teurs  que  nous  n’étions  pas  leurs  en- 

» nemies.  Nous  avons  plus  de  charité 

» que  vous  ; vous  nous  avez  déchirées 

»en  public  , & nous  vous  donnons 

»des  avis  en  particulier.  Vous  êtes  Ec- 

» cléfiafiique , & nous  vous  failonsdes 

» leçons  fur  l’Evangile.  Vous  ne  réuf- 

» lirez  point  à deviner  celle  qui  vous 

» écrit.  Nous  fommes  trois  cens  Da- 

» mes  1 ignées  contre  vous.  Je  firis  celle 

»de  la  compagnie  qui  a le  moins  d’efi- 

«prit  & de  mérire.  Prerrez  garde  à 

wvous , (i  vous  continuez  de  nous  ofi- 

wfenfer.  Ne  me  croyez  pas  pourtant 

»le  cœur  fort  ulcéré  contre  vous. 
» 
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»Vous  mavcz  excité  plus  de  pitié 
» que  de  colere.  Ainfi  je  me  trouve 
M encore  difpofée  à me  conformer  à 
» l’ulage  ordinaire  des  lettres,  en  vous 

• » affûtant  que  je  fuis  votre  très-hum- 

» ble  fervante.  » 

- ^ Dorine  eft  le  faible  d’Ergaftc  : L^înonr 

il  ne  guérira  jamais  de  la  paiîîon  qu’il 
a pour  elle  : il  peut  pendant  quelque  btcffe. 
tems  par  de  nouveaux  attachcmens 
faire  diverfîon  à cette  paflîon  ; mais 
il  revient  toujours  à elle.  En  vain  il 
s’efforce  de  brifer  fa  chaîne  , fon  coeur 
l’entraîne  malgré  lui  vers  Dorine.  Il 
la  mcprife , il  l’aime  , il  la  détefte  , il 
l’adore.  Dans  fcs  brouilleries  il  fe  dé- 
chaîne contr’ellc  , il  éclate  en  invec- 
tives , il  déchire  l’honneur  de  Dorine 
par  des  Satyres  fanglantes.  Il  fcrable 
qu’il  s’eft  ferme  toutes  les  portes  de  la  ' 
réconciliation  , & que  fon  aigreur  ne 
s’^appaifefa  jamais  j & il  ne  peut  pas 
' foutenir  fon  abfencc  huit  jours  feule- 
ment. Il  va  fe  jetter  à fcs  pieds , il 
commence  par  lui  facrifier  tons  fcs 
amis  qui  lui  ont  parlé  contr’elle.  Oa 
pourroit  comparer  cette  étrange  fym- 
pathie  à l’antipathie  qui  eft  entre  la 
Belette  & le  Crapaud.  Dès  que  le  pre- 
mier animai  eff  apper^u  du  dernier  , 
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il  crie , il  gémit , il  fait  mille  circuirs, 
enfin  il  va  fc  jecter  dans  la  gueule  du 
Crapaud. 

î^7ubt^  Les  Comédiens  François  fe  plaî- 
gnirent  au  Roi , de  ce  que  les  Comé- 
«“itie.  diens  Italiens  parloicnt  François  dans 
leurs  pièces.  Le  Roi  manda  Domini- 
que pour  fçavoir  fes  raifons.  Ce  célé- 
bré Aâieur  dit  au  Roi  r Il  'eftvrai,. 
Sire,  que  nous  parlons  François  j mais 
nous  n'empêchons  pas  les  Comédiens 
François  de  parler  Italien.  Pourquoi 
vouloir  nous  interdire  une  langue  que 
fe  prolpcrité  de  vos  armes  fait  parler 
dans  toute  l’Europe?  Le  Roi  parur 
être  content  des  taifons  de  Domini-^ 
que. 

5 Quelque  tems  après  les  Comé- 
1 diens  François  vinrent  encore  à la* 
charge  ; le  Roi  manda  les  Italiens  ^ 
afin  qu’ils  plaidalïènt  leut  caufe  eu 
préfence  de  leurs  advcrlâires.  Baron 
au  nom  de  fe  troupe  Françoife  parla 
le  premier.  Quand  il  eut  fini  y le  Rot 
fit  ligne  à Dominique  de  parler  à fon 
tour.  Cet  Aâreur  après  avoir  fait  quet 
ques  poftures  dans  fon  caraètere , dit 
au  Roi  : Quelle  langue  Votre  Majefté 
veut-elle  que  je  parle  ? Parle  comme 
tu  voudras , hii  dit  le  Roi,  Je  n’en 


Vl  C O TTK  ) Stc^  %XJ 
veux  pas  davantage  , dit  Dominique 
en  remerciant  ce  Monarque , ma  eau- 
fe  eft  gagnée.  Le  Roi  rit  de  la  lurprife 
qu’on  lui  avoir  faite  : La  parole  eft 
lâchée , dit-il , je  n’en  reviendrai  pas.- 
Les  Italiens  continuèrent  de  parier  >• 

François.  . 

f L’Abbé  la  Garde  , dont  le  goûr  '> 

eft  très -délicat  , eut  un  démêlé  avec 
un  Auteur  infipide  qui  avoir  donné 
au  Public  un  mauvais  Livre  fous  ce 
titre  ; La  riante  Prairie  , par  le  Sieur 
plongeon  A-vocat.  Aidé  de  la  Mufe  de 
Clélie  , il  vengea  le  public  par  plu- 
fteurs  Epigranunes^  dans  le  goût  dr 
Martial. 

r. 

La  riante  Prairie  a£9ige  fbn  Le£Veur , Plufietm 

Je  me  tionipe , l’on  rit  , mais  l’on  rit  de  E »igram« 
l’Auteur.  “ * 

^ mauvais. 

J.  J Auttui. 

Plongeon , voici  l’HorofcopC: 

De  ton  Livre  m^prifé , 

Au  poivre  pulvérifé 
Il  fervira  d’enveloppe  ^ 

Këjoui  toi , dor  en  paix  , 

Et  ne  crains  plus  que  /amaiir 
Un  Librair"  ne  lè  vende  , 

Un  Droguüle  le  marchand*. 


I 
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III. 

Irrité  de  je  ne  fçais  qa<>i , 

Mais  fouple  & doux  en  apparence. 
Plongeon  femblcit  de  bonne  foi 
Me  demander  ma  bienveillance. 

Il  fongeoit  cependant  à m’impofer  la'  loi  , 

De  lire  fon  grotefqiie  Ouvrage. 

O le  dangéreux  perfonnage  ! 

Il  vouloir  fc  venger  de  moi. 

IV. 

Contre  votre  infomnie  un  remède  facile , 
Difoit  à fon  malade  un  Médecin  bab  le, 

Un  remède  innocent , & qui  n’a  point  de 
godt. 

Le  voici , parcourex  fans  aller  jufqu’au  bout. 
Un  Livre  intitulé  ; La  riante  prairie  , 
L’ouvrage  eft  froid  au  huiriéme  dégré. 
Pavots  blancs  , Nénuphar  & Juleps  â mon 
gré 

Ne  font  que  Charlatanerie. 

On  fent  qu’en  accouchant  de  cet  écrit  Gau- 
lois 

L’Auteur  s’eft  endormi  cent  fois. 

Ce  petit  livie  Narcotique 
. Provoque  un  ennui  fpéc.fique  , 

Et  fi-tot  que  vous  le  lirez  , 

Après  avoir  bâxllé’vous  vous  aiToupiiex. 

V. 


O tems  difficile  ! ô mœurs! 

Le  livre  de  Plongeon  n’a  trouvé  nul  Mécène, 
Et  n’aura  jamais  d’acheteurs.  > 
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L*Auteut  cft  pris  pour  duppe  , & fs.  d^penfe 
eft  vaine. 

Ce  mauvais  ménager  fans  avoir  écouté 
Des  prudens  connoiffeurs  les  avis  faliuaires  , 
En  » fait  à fes  frais  tirer  mille  exemplaires  , 
Voilà  bien  du  papier  gâté. 

V I. 

Maître  Plongeon  , cét  Auteur  délicat , 

Cet  Auteur  diftinguépar  fa  rare  preftancc  , 
S’eft  fait  à foixante  ans  recevoir  Avocat. 
Dans  les  affaires  d’importance 
On  pourroit  le  voir  exceller  , 

En  attirant  pratique  fur  pratique  , 

S’il  n’avoit  le  défaut  unique 
De  ne  (Ravoir  écrire  ni  parler. 

f Un  homme  élevé  à un  rang 
tingué , faifoit  paroître  un  grand  mé- 
pris des  honneurs  & un  détachement’ 
extraordinaire  des  richelTes  : mais  iî 
fe  lailTa  enfin  féduire,  & il  devint  plus- 
épris  de  ces  biens  du  fiécle  que  fes  pré- 
décelTeiifs.  M.  Miton  difoit  que  cet 
homme  étoit  la  Matrone  d’Ephéfe  en, 
fa  maniéré. 

5 On  lifoit  devant  lut  un  Livre  ex- 
cellent qui  avoit  un  grand  fuccès , il 
y reconnut  plufieurs  de  fes  penfées  : 
Voilà  , dit-il , un  de  mes  enfans  qui 
a fait  fortune. 

f On  lui  louoit  un  homme  dont  01^ 


Bons  mon 
de  M.  M1-; 
ton. 
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vouloit  lui  procurer  la  connoiffance  i 
& on  croyoit  lui  en  donner  une  gran- 
de idée  , en  dilant  qu’il  fçavoit  tôut 
Montagne  par  ccciu:.  M#  Miton  répon- 
dit : J’ai  le  Livre. 

f 11  difoit  qu’il  ne  falloir  pas  faire 
fon  ordinaire  de  Montagne  v mais 
qu’il  en  falloir  ufer  fobrement , com- 
me de  ces  vins  de  liqueur  qui  font 
trop  fumeux  & qui  montent  à la  tête.r 
On  ne  trouve  louvent  dans  Monta- 
gne rien  de  ce  qu’il  promet  dans  le 
titre  de  fes  Chapitres.  Balzac  dit  que 
s’il  égare  quelquefois  fes  Ledeurs  ÿ 
c’eft  pour  les  mener  dans-des  Pays  plus 
beaux  que  ceux  qu’il  promet  de  leur 
faire  voir, 

M.  Huet  Evêque  d’Avranches , die 
que  Montagne  eft  le  Bréviaire  des 
honnêtes  pareBeux  , & des  ignorans 
Audieux , qui  veuîept  s’enfyriner  de 

Quelque  connoiflance  du  monde  , Sc 
e quelque  teinture  des  Lettres.  Re- 
prenons M.  Miton. 

î On  lui  (butenoit  que  les  Janfé- 
niftes  ôc  les  Huguenots  étoient  fre-. 
res  *,  il  répondit.  ; Ce  n’eft  pas  du  me-  ' 
me  lit. 

5 On  a défini  ces  premiers  Sedaires 
des  ennemis  qui  ne  peurent  fe  féparer 
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de  rEgUfe  des  amis  qui  ne  peuvent 
s'accorder  avec  elle^ 

^ Dans  le  temS  qu’ils  foutenoient 
vivement  que  les  cinq  fameufes  Pro-  ' 
polirions  n’étoient  point  dans  Janfé- 
nius  5 cette  dilpute  caufoit  un  grand 
trouble  dans  l’Eglife  , & le  Roi  s’ap- 
pliquoit  à la  pacifier.  Le  Comte  de 
Grammont  lui  dit  : Sire  , j’ai  trouvé^ 
un  tempérament  pour  accorder  les 
Janféniftes  avec  leurs  ennemis,  il  faut 
obtenir  un  Bref  du  Pape  , qui  décide 
que  les  cinq  propofitions  font  incognî-' 
to  dans  janfenius. 

f M.  BolTuet , E vêque  de  Meaux  , 
difoit , que  fi  l’on  mettoit  le  Livre  de 
Janlenius  à l’alambic,  on  n’en  tireroit 
que  les  cinqPropofitions*  Revenons^ 
M.  Miton. 

5 Dans  le  tems  que  le  Duc  de 
Montanfier  qui  avoir  un  mérite  uni- 
verfellement  reconnu  , étoit  propofé 
pour  être  Gouverneur  de  Monfei- 
gneur  le  premier  Dauphin , il  dit  à ce 
Duc  : Si  Monfeigneur  le  Dauphin  eft 
né  heureux  , vous  ferez  fon  Gouver- 
neur. 

f Un  riche  Bénéficier  avoir  le  Ven- 
dredi-Saint un  erêpe  à fon  chapeau  8c 
dit  linge  de  deuiL  On  dit  que  c’étok 
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à caufe  du  jour  où  Ton  célébré  la  mort 
du  Seigneur  : Il  eft  bien  juftc , ajôuta 
M.  Mkpn  , qu’il  en  porte  le  deuil , il 
en  a alFez  hérité. 

^ II  s ’allît  dans  un  bal  auprès  d’une 
Dame  marquée.  Elle  fe  fit  connoître  : 
&c  comme  il  apprit  qu’elle  étoit  d’une 
grande  qualité , il  voulut  fe  lever  par 
refpeét , mais  elle  le  retint  : Vous 
avez  raifon  , Madame , lui  dit- il , je 
vous  déguifc  au  dernier  point. 

f Madame  la  Marquile  de  Créqup 
fut  bleflee  à Florence  dans  une  céré- 
monie , où  il  s’éleva  une  grande  dif* 
pute  fur  la  prefleance  entre  deUr 
. grands  Seigneurs.  M.  Miton  dit  ; Je 
ne  fiiis  point  furpris  de  cet  accident , 

' Madame  la  Marquife  marchoit  en 
pays  ennemi. 

5 On  parloir  d’une  grande  Dame 
fort  dévote  j il  dit  qu’elle  n’avoit  plus 
l’air  c^e  la  Cour , mais  qu’elle  avoit 
i’air  du  Ciel. 

5 Un  Médecin  très  - violent  ayant 
eu  une  querelle  avec  lui , difoit  dans 
fa  colere  qu’il  le  tucroit  *,  M.  Miton  ' 
lui  répondit  froidement  : Je  fuis  à 
l’abri  de  ce  malheur  , je  me  garderai 
bien  de  vous  envoyer  quérir  quand  je 
ferai  malade. 
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' f II  difoit  qu’un  Auteur  qui  avoir 
fait  une  Satyre  Latine  fort  oblcure  , 
avoit  frasé  avec  une  épée  qui  étoit 
dans  le  fourreau. 

f Cela  me  rappelle  une  expreflîon 
que  l’on  applique  à des  gens  d’efprit 
d’une  compléxion  délicate  : La  lame, 
dit-oja  , me  le  fourreau.. 

.f  II  difoit  d’une  habile  Médecin  , 
que  le  corps  humain  étoit  diaphane 
pour  lui  : quelle  flaterie  l 

5 Salvien  dit  que  la  nature  ne  de- 
mande que  le  néceflàirc  , la  raifon 
veut  l’utile  , l’amour-propre  recher- 
che l’agréable  , la  pallion  exige  le  fu- 
perflu. 

5 La  foi , la  raifon  , l’expérience  , 
voilà  rrevis  grandes  régies  en  matière 
de  mœurs.  ' 

f J’ai  ouï  comparer  par  un  Prédi- 
cateur , la  morale  de  notre  Religion  à 
une  très-belle  fille  , mais  pauvre.  On 
admire  fa  beauté,  mais  on  ne  la  veut, 
point  époufer. 

• 5 -^ort  ,•  jugt  y condamné  dans  un 
injiant , Peut-être  au  milieu  de  vos  niai-- 
firs  , difoit  un  Prédicateur  Apoftoli- 
que.  Le  tour  vif  de  cette  penfée  eft 
propre  à faire  un  grand  effer. 

■5  Je  quitte  un  fujet  fi  faint  pouf 


/ 


Penfife» 
moralet  8c 
chretienp 
ne*. 
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defcendrc  au  prophane  ; je  prcns,  (an* 
<loute,  xine  grande  liberté  ; nuis  pour- 
x^uoi  nimiterois- je  pas  les  converfa- 
tions , où  (ans  aucune  liaifon  on  pa(Ie 
Couvent  d’un  Cujet  à un  autre  tout  op- 
pofé  î Ce  genre  nouveau  d’écrire  peut 
réulCr  ; hazardons-le  : en  tout  cas , en 
Cacri fiant  ma  gloire  d’ Auteur  , je  ne 
Cacrifie  pas  grand’  chofe, 

f Un  Auteur  glifla  dans  une  Co- 
médie quelques  traits  équivoques  qui 
pouvoient  défigner  un  Seigneur  An- 
glois  fort  riche  , qui  chargea  fes  va- 
lets de  fa  vengeance.  Ils  la  poulTerenc 
un  peu  trop  loin l’Auteur  intenta 
un  procès  criminel  : mais  un  préfent 
de  trois  censpiftoles  l’obligea  à Ce  dé- 
fifter  de  fa  procédure.  Comme  fa  Co- 
médie eut  un  grand  fuccès , on  difoit 
qu’elle  avoir  valu  beaucoup  , fans  y 
comprendre  le  tour  du  bâton. 

f Les  terres  confidérables  que  pof- 
fede  en  Normandie  la  maifon  de  Mar 
tignon  » la  dignité  de  Maréchal  de 
France  qui  lui  femblc  êtxe  héréditai- 
re, &les  honneurs  dont  nos  Rois  l’ont 
comblée  depuis  plus  d’un  fiécle  , lui 
attirent  une  grande  vénération  dans 
cette  Province.  Une  bonne  femme 
d’une  Terre  du  Maréchal  de  Mari- 
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gnon  racontoit  avec  une  grande  naï- 
veté , comme  une  chofe  exrraordinai- 
rc , qu  elle  avoir  vu  <e  Seigneur  qui 
prioic  Dieu  lui-même. 

5 Que  la  fcience  du  Droit  eft  vafte  ! sur  u . 
puifqu  elle  comprend  la  Jurifpruden-  «J» 
ce  du  Droit  écrit , des  Ordonnances , 
des  Arrêts  &c  des  Coutumes  ; & dans 
toute  cette  étendue  qu  elle  a peu  de 
principes  fixes  & certains  ! Les  loix 
luivant  lelc[ucllcs  on  fe  régie  font  fuf- 
ceptibles  de  pliificurs  explications. 

La  Jurifprudence  des  Arrêts  vafie  tous 
les  jours  ; je  ne  dis  pas  dans  les  difFe- 
rens  Parlemens  du  Royaume , mais 
dans  un  même  Parlement.  Les  com^ 
mentaires  de  la  loi  ont  encore  aug- 
menté l’incertitiide.  Comment  mar^ 
cher  furcment  dans  un  Pays  où  l'on 
a ouvert  une  infinité  de  routes  difFe- 
renres,  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’une 
véritable  ? & comment  difeerner  celle- 
là  ? une  voix  confufe  de  Jurifconful- 
tes , dont  chacun  s’eft  frayé  un  che- 
min nouveau , nous  crie  : Ceft  ici  par 
ou  il  Faut  palier , vous  vous  égarez  en 
prenant  une  autre  voie.  Les  Ordon- 
nances d un  grand  Roi  digérées  par 
^ les  meilleures  tetes  du  Royaume,  dic- 
(ées  par  la  fagelTe  même , quoiqu’elles 
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n’ayent  été  compofées  que  pour  abré- 
ger la  procédure  , ont  fourni  de  nou- 
velles reflources  à la  chicane.  Les  Pro- 
cureurs fe  font  creufe  des  mines  d’or 
dans  ce  nouveau  Pérou.  D’ou  vient 
que  les  SuilTes  & les  Turcs  qui  nous 
cèdent  en  fcience  & en  politeffe  , dé- 
mêlent plus  furement  que  nous  la  vé- 
rité de  la  Juftice  ? fuivons  les  lumiè- 
res de  ce  fens  droit  que  Dieu  nous  a 
départi  fi  libéralement,  & ne  les  étouf- 
fons pas  par  les  faulTes  lumières  des 
fciencéîs  humaines,  nous  chéminerons 
bien  , & nous  irons  droit  au  but.  La 
Jurifprudence  a eu  le  même  fort  que 
la  Médecine,  ces  deux  fciences  ont  été 
profanées  & corrompues  , on  ne  les 
connoît  plus.  Qui  pourroit  leur  don- 
ner la  force  & le  luftre  qu’elles  de- 
vroient  avoir  ? La  Vérité  éternelle 
feule  le  pouvoir , lorfqu’elle  s’eft  in- 
carnée pour  habiter  parmi  les  hom- 
mes ; mais  elle  étoit  occupée  de  def- 
feins  plus  dignes  d’elle  & plus  impor- 
tans  à notre  félicité.  Jufqu’où  ne  pour- 
rois-je  pas  poulTer  la  témérité  de  mes 
réflexions  ? La  Théologie  elle-mêmé  .j 
ne  fe  trouveroir  pas' fur  quelques 
points  de  fa  méthode  à l’abri  de  ma 
cenfurc.  Mais  tout  beau,  ce  feroit  i 
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pcendre  un  trop  grand  eflor.  Reve- 
nons àla  Jurifpmdence.  Un  Jurifcon- 
fulte  célébré  ^applaudit  de  fa  fciencc 
& de  fa  réputation  , mais  fa  vanité  ne 
dcvroit  guéres  trouver  fon  compte 
dans  la  gloire  dont  il  jouit.  Un  génie 
médiocre  avec  une  grande  mémoile , 
peut  devenir  habile  Jurifconfulte.  La 
rcicncc  du  Droit  n’eft  pas  difficile  par  la 
peine  de  la  pénétrer,  mais  par  la  peine 
d’apprendre  une  infinité  de  enofes. 
Ainfi  elle  n’eft  proprement  difficile 
que  parce  qu’elle  eft  très  - vaûe.  Une 
au»e  raifon  qui  doit  abaifler  la  vanité 
du  Jurifconfulte  , c’eft  que  dans  une 
caufe  douteufe  , où  le  bon  droit  eft 
enfeveli , il  fe  fert  de  fa  fcience  pour 
donner aumenfbngc  , à l’injaftice^'a 
la  chicane  les  livrées  <j^  la  vérité  , de 
la  jufticeî&  de  la  droiture;  quelque- 
fois en  obéiftànt  à fon  intérêt , il  cor- 
rompt la  Jutifprudence,  Un  fameux 
Avocat  fut  repris' par  un  Juge  à l’Au- 
dience , 'parce  qu’il  s’étoit  chargé  d’u- 
ne manvaife  caufe.  Hélas  l dit-il , j’en 
ai  tant  perdu  de  bonnes  , & j’en  ai 
^ani^gagné  de  mauvaifes , <j^ie  j’ai  ré- 
solu dorénavant  de  n’en  plus  refufer 

aucune i l ; o:, 
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fenfé  tendu 
en  Suiffe. 
Naïveté  de 
cette  Na- 
tion. 
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,f  On  fait  en  SuifTe  l’honneur  att 
bon  fens  d’un  Artifan  de  lui  faire  dif- 
penfer  la  Juftice.  On  n admet  point 
les  Tailleurs  â cette  fo'nûion  , parce 
que  la  raillerie  ne  veut  pas  que  leur 
probité  foit  hors  de  loupçon.  Un  Gen- 
tilhomme de  BrelTe  à qui  il  étok  échu 
en  Suifle  par  la  voie  de  la  fubftitution 
un  bien  confidérable  , prétendoit  s’é*' 
xemter  de  payer  les  dettes  contractées 
par  celui  à qui  il  fuccédoit  : il  fut 
obligé  de  plaider,  il  fit  venir  de  Bourg 
un’ habile  Avocat.  Il  fut  fort  étonné  » 
en  entrant  dans  la  Sale  de  l’Audioace, 
de  voir  dans  le  Tribunal  fon  Cordon- 
nier qui  venoit  de  lui  prendre  la  me- 
fure  d’une  paire  de  fouliers.  L’Avocat 
plaida  avec  beaucoup  de  vivacité',  il 
cita  du  Latin'j^itation  perdue.  Com- 
me il  fe  promenoir  dalns  les  ' Vaftes 
champs  que  fon  éloquence  lui  avoit 
ouverts , le  Juge  fronça  le  fourcil  » 
Sc  cédant  à fon  impatience  , il  dit  au 
Gentilhomme  dans  un  patois  qui  eft 
en  ufage  dans  ce  Pays-là  : Faites  quaifi 
‘Vûtron  paf-laire , faites  taire  votre  par- 
leur. L’Aj^ocat  qui  avoit  enflé  le^fvoii- 
ics  de  fon  éloquence , faifoit  toujours 
beaucoup  de  chemin  , & prouvoit 
avec  un  air  victorieux  que  les  biens 
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fubftitués  dévoient  revenir  i ceux  qui 
les  recueilloienc , exemts  de  toutes 
dettes.  Le  Juge  qui  negoûtoit  point 
■cette  maxime  , interrompant  le  plai- 
doyer , fe  lefa  brufquement , & pro- 
nonça dans  ces  termes  élégans  : E pro» 
fubfiitéia  <jué  fnbflitéia.  tjui  a iou  bien 
paye  lé  charges.  Le  Greffier  prit  la 
plume,  & rédigea  cette  fentenceju- 
dicieufe. 

f Un  SuilTe  étant  dans  une  Ville  de 
guerre  aifiégée  : U}i  boulet  de  canon- 
emporta  la  tête  de  fon  camarade  qui, 
dormoit  à coté  de  luL  Par  mafoi,  ciit-, 
il , mon  camarade  fera  bien  étonné- 
quand  il  s’éveillera,  de  fe  trouver  fans 
tête.*  Un  Soldat  voulut  lui  perfuader  • 
qu’étant  menacé  du  même  malheur  , . 
il  devoit  quitter  fon  porte  : Je  m’en 
garderai  bien  , dit-il , ne  fuis- je  pas. 
payé  pour  me  faire  tuer  î 

f Lorfqu’Oecolampadc  infeéba  la 
SuifTe  de,fes  erreurs',  les  Cantons, a-- 
larmés  des  troubles  que  caufoit  cec 
Héréfiarque , s’appliquèrent  à arrêter 
le  cours  du  défordre  ; & comme  ils 
obferverent  que  la  grande  liberté 
avec  laquelle  tout  le  monde  parloit 
de  la  Religion  avoir  ouvert  la  porte 
a J’Hcréûc-j.il.fircnt  un  Edit  par  le-* 
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quel  ils  ordonnèrent  que  dorénavant 
on  ne  parleroic  plus  de  Dieu  ni  en 
bien  ni  en  mal.  Ils  avoient  de  bonnes 
intentions  , mais  ils  les  expliquoient 
à la  Suilïè.  ^ 

f J^ai  ouï  dire  que  dans  un  Can- 
ton , je  ne  me  fouviens  pas  duquel , 
les  Juges  ont  taxé  les  injures,  les  fouf- 
flets  & lés  autres  coups  à proportion 
de  la  condition  des  perfonnes  ofFen- 
fées.  Un  foufflet,  dit-on,  donné  à une 
perfonnc' d’une  condition'  médiocre-  ' 
par  une  perfonne  de  la  même  condi- 
tion , eft  taxé  à dix  écus.  Un  Etran- 
ger-qui  voyageoit  dans  ce  Pays  - là  , 
a;yant  fait  dans  une  hôtellerie  un  écot 
de  quatre  écus , dit  à fon  Hôte  : Monr 
fleur , je  n’ai  point  d’argent  ; mais 
donnez-moi  un  foufflet , & rendez- 
moi  mon  refte. 

Jeu  de  ' î Un  Confeiller  au  Bailliage  d’une 
B»oK.  grande  Ville  , avoir  une  intrigue  avec 
une  jolie  femme  dont  le  mari  s’appel-' 
loir  Jean  Rougis.  Comme  il  avoir  une 
grande  autorité , il  défendit  aux  Poè- 
tes de  le  choifîr  pour  l’objet  de  leur 
Satyre,  & fur  tout  de  nommer  le  mari 
dans  leurs  chanfons  : mais  il  ne  le 
garantit  point  de  leurs  traits  j bientôt 
après  on  vit  paroître  la- chanfon.  fuit 
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tante  fur  l’air  de  Dupont  mon  ami. 

Très  du  puits  d’amour. 

Il  loge  un  bon  homme  , 

Quelqu’un  de  la  Cour  , 

Défend  qu’oft  le  nomme  : ’ • 

Puifqu’il  l’ordonne  , j’obéis , 

Mais  quand  j’y  fonge  , j’en  rougit. 

5 Sous  Louis  XIII.  Laine  , parti-, 
fan  , dont  la  ftupidité  palToit  en  pro- 
verbe , fe  promenant  au  Cours  dans 
fon  carrolïe  , donna  lieu  à cette  Epi- 
gramme.  , . ^ 

Ah  ! que  ce  couple  eft  fage, 

Et  bien  morigéné  ! 

De  trois  chevaux  de  divers  âge  , 

Les  deux  Cadets  traînent  l’Amé.  , 

f Une  Dame  fe  fit  annoncer  dans 
une  compagnie  fous  le  nom  de  Ma- 
dame la  Préfidente.  Un  Gafeon  de- 
manda en  quelltf'Cour  fon  mari  pré- 
fidoir.  On  lui  dit  qu’il  croit  Préfi- 
dent  des  Elus  : Dans  l’autre  monde  , 
dit  - il , cette  Charge  doit  être  belle  j 
mais  dans  celui  - ci  elle  eft  d’un  petit 
relief. 

f Voici  une  réponfe  que  délie  fit 
pour  une  Adrice  de  l’Opéra  à un 
Officier.  '*  v*. 
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A MO  N s I EU  R N***. 

m Vous  autres , Mcflîeurs , qui  avez 
» un  ftyle.  fin  Sc  alTé  , vous  êtes  , ma 
»*  foi , plaiians  dans  les  Lettres  que 
» vous  écrivez  aux  femmes.  Vous  êtes,, 
w ne  vous  en  dépkife , les  plus  grands 
» Comédiens  du  monde.  Vous  vous 
» échauffez  l’imagination  en  prenant 
i»  la  plume  , & puis  vous  diftillez  le 
**  parfait  amour.  Ce  qui  vous  coûte  (i 
» peu  à écrire  , coûte  beaucoup  au 
»»  cœur  des  femmes  crédules  qui  re- 
çoivent vos  Lettres.  Qu’arrive  - 1 - il 
enfuite  de  ceseffortsd’imavination  > 
»»  c’eft  que  la  tendrefle  vous  quitte 
» quand  vous  quittez  la  plume  ; &c  le 
» très  - humble  ferviteur  qui  finit  la 
»»  Lettre  , n’eft  pas  moins  un  adieu  i 
» l’amour  qu’à  la  perfonne.  Vous 
» jouez  le  même  rolle  avec  moi,  quoi- 
»>  que  vous  fçaehiez  bien  que  je  fuis 
>»  formée  dans  une  grande  école,  dont 
»>  il  ne  fort  guéres  de  dupes.  La  jolie 
>»  opinion  que  vous  avez  de  moi  l 
» vous  croyez  que  je  ne  réfifterai  point 
» à un  Cavalier  qui  m’aflîégcra  dans 
» les  formes.  Pourquoi  ne  parlerois- 
» ]e  pas  guerre  auiîi-bien  que  vous  > 


» 

3» 
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h fiuifque  l’amour  eft  une  vraie  guer- 
» re  ? Sçachcz  donc  qu’une  place  for- 
»>«ifiée  à l’Opéra  , ne  capitule  que 
w quand  elle  veut.  Le  fréquent  ufage 
J)  de  la  cendrefTe  'endurcit  teUement , 
J»  qu’on  écoute  à la  fin  une  déclara- 
»>  tion  d'amour  comme  une  chànfon. 
» Un  Soupirant  prorefte  qu’il  va  mou- 
t»  rir  i bon  c’eft  une  feinte  l s’il  mou- 
jt  roic  tout  de  bon , je  conviens  qu’on 
» ne  tiendroit  pas  ce  langage-U  i mais 
J*  on  diroir  que  c’eft  le  fort  de  la  guct- 
re , & cette  réponlc  ne  vaut  gueres 
.»  mieux  ; ainfi  ne  craignez  point  le 
•*  progrès  de  vos  rivaux  j admirez  mon 
» cfprit , je  vous  trouve  tcllemeat  i 
J»  dire , que  ;’ai  imploré  le  fecours  de 
plus  d’une  perfonne  pour  me  confo- 
» 1er  de  votre  abfence  , me . tenir 
» lieu  de  vous.  Car  encore  fcrois-jc 
» confcience  de  ne  pas  vous  rendre 
«quelque  douceur:  votre  tendrcfic 
.»  toute  enjouée  qu’elle  eft  , eft  peut- 
;»  être' une  vraie  tendrtîâc  v dans  le 


» doute  même  je  ne  dois  pas  vous  re- 
« buter , j’agiroi^ontre  les  régies.  Si 
• »>  vous  n’étes  pas  à portée  desrécom- 
« penfes,  cft-ce  ma  faute  ? que  ne  vous 
.»  approchez-vous  î croyez-moi , les 
r»».plus  jolies  Lettres  ne  tiennent  gué- 
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ti  res  contfe'la'  préfence  même  d^im 
« (lapide.  Nous  femmes  toutes  faites 
»»  comme  cela',  il  n’y  a que  du  pluai^a 
*•>  du  moins.  Après  tout , rien  n’eft 
f»  moins  réel  que  la  plus  belle  Lettre 
» du  monde,  & il ‘nous  faut  de  la  réa- 
« lité.  J’ai  ouï  dire  à des  femmes  plus 
» habiles  que  moi  , que  quand  on 
» écrit  fi  bien  ce  qu’on  fent , on  ne  le 
» fent  pas  aufli-bien  que  l’on  écrit. 
'»>  J’ai  d’abord  cru  qu’elles  avoienc 
» trouvé  cette  phrafe  toute  faite  da/w 
» un  Livre  j mais  j’ai  reconnu'  depuis 
*»  qu’.elles  l’avoient  trouvée  dans  leur 
» cœur.  En  général  tous  ces  amans  qui 
» nous  difent  de  jolies  chofes  , fça=- 
'»  vez-vous  le  nom  que  nous  leur  do n- 
» nons , nous;  les  appelions  d’agréa- 
3>  blés  impofteurs.  Celles  à qui  ils  ont 
•H  fait  glilTer  le  pied  font  caufe  que 
« nous  marchons -fernTC.  N’allez  pas 
« pourtant  à caufe  de  cè  que  je  vous 
-«dis  ^ vous  défaire  de ^ votre  effrir. 

Ap^ès:  tdht  v «iuand  vos  douceurs 
-«  n’efïlcureroient'  pas-  feulement  le 
’»  cœur  , elles  réjo«iroien'r  toujours. 
« Vous  trouverez  bien  des  contradic- 

lions  dans  ma  Lettre  *,  tantôt  je  pa- 
» rois  cruelle , tantôt  je  parois  tendre. 

Sçavez-vouS'Conmient  il  faqt  accoi-, 
i . U 
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»)  der  tout  cela , c’eft  que  je  ne  fuis  ni 
M l’une  ni  l’autre  : mais  je  me  divertis 
» en  vous  ballotant  ou  en  vous  ber- 
» çanr , choifilfez  des  deux  termes  ce- 
» lui  que  vous  aimez  le  mieux.  Je  vous 
w avertis  que  je  vais  prendre  mon  fe- 
» rieux  , c’eft  pour  vous  prier  d’eii^c- 
» loperumpcu mieux  les  plaifantcriES 
» que  vous  faites  fur  une  certaine 
n matière.  Il  y a de  la  vivacité  , fi 
»>  vous  voulez  dans  ces  plaifanteries  , 

M mai^  elles  font  un  peu  crues  : J’ai 
ji  d’abord  trouvé  vos  équivoques  ob^ 

3i  feures,  quoiqu’elles  foieni  fort  clai- 
res  , à ce  qu’on  m’a  dit  : cela  ne  ve- 
„ noit  fans  doute  que  parce  que  je 
» fouhaitois  quelles  eulFent  un  peu  • - ? 
w plus  d’obfcurité.  Comme  il  faut  fi-  * ’ 

M nir  une  Lettre  avec  un  air  ferieux  , 

« profitez  de  celui  où  je  fuis  tombée , 

»»  pour  vous  afliirer  que  je  fuis  très- 
» nncércment  votre  très-humble  fer- 


»»  vante.  »» 

f L’éducation  des  enfans  eft  un 
mélange  de  douceur  & de  fevérité  ; 
la  |3remierc  voie  doit  toujours  être 
préférée  à la  dernicre.  L’éducation  la 
plus  utile , eft  celle  où  l’on  n’infpirc 
xien  aux  enfans  que  par  le  feul  canal 
de  l’honneur  Sc  de  la  raifon.  Les  «Oj» 

^ Pv  ' 
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fans  n’ont  point  de  caraâ:erc  formé  }; 
ainfi  l’on  court  rifque  de  fe  tromper 
quand  on  juge  de  celui  qu’ils  auront , 
par  leurs  fentimens  & leurs  aâions. 

^ Les  enfans  font  des  efpéces  de 
foux  , aux  caprices  defquels  il  faut 
fotfvent  s’accommoder;.  Si  vous  vous 
opinez  à vous  roidir  conir’eux  , ils- 
fo  cabreront  & rompront  plutôt  que 
de  plicr^  Us.  s’endurciront  aux  châti- 
mens , & vous  fermeront  toutes  les 
voies  de  lés  réduire  : les  rellbgts  qui- 
les  doivent  faire  agir  pour  les  avancer 
dans  le  chemin  de  la  raifon  & de  la- 
vertu  , doivent  être  dirigés  par  une’ 
prudence  llnguliere.. 

^ Madame  D.  ..  . femeufo  par  fa^ 
galanterie , rencontra  fur  le  Pont- 
neuf,  étant  dans  fon  carrolïe , un  Mi- 
niftre  d’Etat  qui  étoit  aulfi  dans  le 
fien , & qui  la  falua  avec  diftinélion. 
Un  ami  du  Miniftre  lui  dit  alors 
Vous  ne  la  connoilTez  pas,  fans  doute,. 
C’eft  parce  que  je  la  connois , répon- 
dit le  Miniftre,  que  je  la  falue  de  cette 
forte  ï ne  voyez-vous  pas  que  je  fuis 
ici  fur  festerres?  à tous  Seigneurs  tous 
honneurs. 

^ Elle  alloir  voir  le  Préfident  D 

quieft  très -galant  i elle  lui  vouloir 

. i 


* Digitized  byG'O'ogle 


:Bî  Cqu*.,  &c.'  '547 

ïécommancler  un  procès  qui  la  regar- 
doir.  Comme  clic  voulut  monter  par 
un  efcalier  dérobé  qui  conduifoit  au 
.cabinet  du  Magiftrat , un  Laquais  s’y 
oppofa  Ixufqucn^ent , & lui  ne  prcti- 
.dre  un  autre  chemin.  Elle  s’en  plai- 
.gnif  au  Préfident  ; Exeufez-  le  , 
dame  , lui  dit  ce  Magiftrai , s’il  vousa 
interdit  mon  efcalier  dérobé  » c’eft 
qu’il  ne  vous  connoiHoit  pas. 

f Un  Prédicateur  fenroit  que  fôn 
Sermon  échapoit  à fa  mémoitc  infi- 
delle  , il  béguaya  long  - tems , il  fie 
maints  efforts  pour  regagner  le  port  i 
Tantôt  il  paroiflbit  fur  l'eau,  tantôt 
il  difparoiffoit  entiérementr  Damon 
qui  afliftoit  à ce  naufrage  , ami  de  ce 
mauvais  nageur , étoit  dans  des  tran- 
Ces  horribles  •,  à la  faveur  d’une  cita- 
tion Latine  qui  fervit  de  [planche  à 
l’Orateur,  il  rentra  dans  fon  difeours,. 


& il  finit  comme  il  put,'  On  l’avoit 
vu  dans  une  cruelle  épreuve,  ainfil’on 
jugea  qu’il  devoir  être  fatigué , & on 
lui  prépara  un  lit  bien  chaud  r mais; 
quand  il  voulut  y entrer  , il  fut  bien 
mrpris  de  trouver  la  place  prife  par 
Damon , qui  dit  d’un  ton  dolent  i 
ceux  qui  étoient  étonnés  de  le  voir-là, 
^q^l’il  raétiioit  jaiieux;d’y;  être. que fe: 
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Prédicateur , parce  qu’it  avoit  phi5 
fouffcrt  que  lui.  ' 

f Un  Abbé  héfira  en  prêchant  de- 
vant Monficur  le-Priixre  , il  prit  Juar- 
-dirtient  fon  papier  reprit  le  fil  de 
fon  difcours  i il  dit  enfuire  à cet  illu^^ 
-traiAnditeu'r  : Mbnfeigneur  , mJ mé- 
moire m’a  jt»ué  un  mauvais  tour , mais 
je  lui  en  ai  joué  un  autre. 

f Un  fameux  Prédicateur  le  jour 
de  la  Paflion  après  avoir  dit  Innomînc 
Patris  , héfita  , & feignant  d’être’  dé- 
concerté, il  rtcomnîença  le  Signe  de 
la  Croiîf  plulîeurs  fois  : mais  à chaque 
fois  qu’il  le  prononçoit , il  bailToit 
d’un  ton.  Après  avoir  lailfé  quelque 
rems  fes"  auditeurs  dans  la  crainte  de 
le.  voir  demteurer  court,  il  dit:  Je 
cherche  le  Fils , & je  ne  Le  trouve 
point  : il  a cédé  à la  rage  de  fes  enne- 
mis, & fansdoute  il  elt  mort.  Il  entra 
par  cette  porte  dans  le  Grand  Myftére 
qu’il  devoir  expliquer.  > ' 

5.  U”  Prédicateur  Italien  qui  prê- 
choit  le^  Panégyrique  de  Saint  Luc 
devant  trois  Cardinaux  , prit  ces  pà- 
■ rôles  de  S.  Paul  pour  Texte  : Salntat 
vos  Lucas  Medicus,  & après  avoir  dit  : 
Le  Médecin  Luc  vous  falue , ébloui  de 
la  pourpre  de  ces  Princes  de  l’Eglifpi 
( . 
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il  perdit  la  parole  fans  pouvoir  enta- 
mer fon  Exorde  : il  repéra  plufîeurs 
fois  : Le  Médecin  Luc  vous  lalue.  Un 
des  Cardinaux  fe  levant,  fui  dit  alors  : 
Hé  bien  falnez-le  de  notre  part , & il 
fortit  fuivi  de  coure  l’alTcmblée.  ’ 
f Un  Abbé  petit  de  taifle  , grand 
parleur  & plein  de  vanité  , n’ayant 
pu  achever  {>ar  un  défaut  de  mémoire 
tin  Sermon  qu’il  avoir  commencé  , 
donna  lieu  à un  Pocte  de  faire  ce» 

Vers  à fa  louange,  • ; 

* . ’ , • - ^ • • • 

■ . ' Petit  homme  vain  ^ 

Qui  jafe  fans  fin  , ‘ 

Pour  te  feire  taire,  ' " ' ” 

...  , Malgié  ton  caquet , . i . . 

Le  plus  court  fccret , j 

C’eft  lie  te  mettre  en  cKaire^ 

' ' . i 

' f Un  Peintre  faifit  henreufemenc 
Pair  de  cer  Abbé , & en  fit  un  portrait 
très-reffcmblant  on  difoir  qu’il  n’y 
manquoit  que  la  parole.  Un  homme 
d’efprit  répondit  ; Ne  voyez- vous  pas 
que  Mon  heur  l’Abbé  prêche  ? ' 

■ f L’Epigramme  fuivantc  A imc 
imitation  de  Martial. 

On  dit  que  l’Abhé  la  Qiiotcte  I 

Nous  prêche  les  feranons  d'autrui  : . ‘ 

M.ais  moi  qui  Içais  qu’il  les  achète , 

Je  dis  par  tout  qu’ils  font  à lui  ^ - *' 


I 
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Cacopho- 

aie. 


Satyre  fut 
les  tnten- 
(lans  des 
ftanls  Sei- 
goeuts. 
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Le  Sieur  le  Brun  a fait  eette  Epki^ 
granune  fur  un  autre  plagiaire^ 

Cliton  jure  fur  fa  parole ,, 

Que' (es  Vers  ne  lui  courent  rien  , 
Sanslèrnienr  je  le  croirai  bien  ; 

Cliton  ne  ment  pas  ^ U les  vole. 

• 

f Un  Abbé  devoir  ^prêcher  le  Jeudi-^ 
Saint  devant  Le  Roi*  ; aux  approches^ 
de  l’heure  fatale,  il  fut  tellement  faiÆ 
de  frayeur  , qu’une  fueur  feoide  s’em-^ 
para  de  tout  fon  corps  , il  ne  put  ja- 
mais monter  en  chaire.  Comme  on  ne 
fe  vit  point  Evêque  dans  toutes  lc& 
nominations  que  le  Roi  fit , on  dit 
qu’il  n’avoit  point  été  nommé  à caule* 
de  l’éclipfe  du  Jeudi-Saint.  ' , , 
f Un  Màgiftrat  dans  la  Guerre  de 
Paris  fit  une  ridiculé  cacophonie  ,t  eii' 
ordonnant  qu’on  tendît  promptemenr 
une  ch^ne  dans  une  rue , il  cria  ^ 
Qu’attend-t-on  donc  tant  ? que  ne  Ix 
tend-t-on  donc  tôt  ? 

f La  Fontaine,  s’eft  fort  déchaîné 
contrôles  intendans  des  grands  Sei- 
gneurs , il  les  a dépeints  au  naturel. 
Damon  écrivit  à un  de  fes  amis  qut 
prenoit  plufîeurs  Officiers  pour  le  fer- 
vir  ; Si  vous  prenez  un  Intendant , je 
#' LottisXlVj.'  -■’.  t 

4.  ^ 
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vais  retenir  pour  vous  un  apparte- 
ment à l’Hôpital.  Un  Duc  & Pair  fie 
dans  fon  Teftament  des  legs  à tous  fes 
Officiers , excepte  i fon  Intendant  :: 
Je  ne  lui  donne  rien , dit  - il , parce 
«ju’il  me  fert  depuis  plus  de  vingt 
ans. 

f Un  Grand  Seigneur  malade  dans> 
fbn  lit , j’ai  ouï-dire  que  c’étoit  le' 
Cardinal  Mazarin,  diélant  fon  Tefta- 
ment , vit  entrer  fon  Intendant  : Je' 
donne  iMonfieur  , dit-il , en  nom- 
mant fon  Intendant.  Celui  - ci  mar- 
chant fur  la  pointe  des  pieds , s’avan- 
ça doucement  auprès  du  lit , & allon- 
geant fa  tête  & tout  fbn  corps , il  prê- 
roit  l’oreille  , il  étoit  prefqu’en  l’air 
s’appuyant  légèrement  d’une  main 
contre  le  mur.  Je  donne , je  donne  à 
Monfieur  , répéta  plufieurs  fois  le 
Grand  Seigneur , en  le  nommant*,  6c 
après  l’avoir  bercé  long  - rems  d’une- 
fauffe  joie  : Je  lui  donne , dit  - il , le 
bon  jour.  " 

f Sous  le  Régne  de  Louis  XIII.* 
^ns  une  Ville  de- Province  , le  Pré- 
fident  de  M.. . . ufé  par  la  vieillcfTe 
fe  maria  â une  brune  , jeune  & pi- 
quante , d’iuie  condition  très-médio-* 
cre.  II. â voit  de. grands  enfans  quP 


' Plaidoyer 
lingulier 
(l'un  mari  , 
conr'e  fa 
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foufFrirent  impatiemment  ce  mariage^ 
il  eut  peine  à les  contenir.  Dans  une 
cenvetfation  fort  vive  qu’un  incident 
fit  naître  entre  ces  deux  époux  , elle 
s’emporta  jufqu’à  le  poulFer  rude- 
ment j il  fit  un  faux  pas , il  tomba.- 
Outré  de  reflentiment  de  cette  inful- 
te , il  s’adrelTa  à Taîné  de  fes  enfans 
qui  etoit  témoin  de  cette  fcéne  , il 
lui  dit  i Mon  fils , vengez-moi.  Le  fils 
ravi  de  pouvoir  fatisfaire  fa  haine  ea 
obéillant  à fon  Perc  , prend  en  main 
un  bâton  , dont  il  fit  pleuvoir  une, 
grêle  de  coups  fur  fa  belle-merc.  Les 
larmes  de  les  cris  de  cette  femme  fou- 
tenus  de  fa  beauté  , ne  lui  fervirent 
de  rien.  Une  belk-mere  & ün  créan- 
cier feroient  laids  fous  la  forme  de 
Vénus  & d’Adonis.  La  fureur  du  jeu- 
ne homme  ne  s’appaifa  que  par  ta  laf- 
fitude  de  fon  bras.  Cette  femme  éplq. 
rec  tgute  couverte  de  contufions , fe 
retira  dans  un  Couvent.  Elle  rendit 
/a  plainte  contre  fon  beau-fils  au  Juge 
CrimincL  Le  Pere  intervint  dans  le 
procès.  Il  fc  préfenta  à la  Barre  des. 
Avocats , de  demanda  au  Préfidial  la. 
grâce  de  plaider  lui  - même  fa  caufe. 
On  lui  accorda  cette  petmiflion  *,  il 
commença  -ainfi  ; Après  avoir  préfidè. 
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trente  ans  dans  cet  augufte  Tribunal  « 
je  fais  aujourd’hui  la  ronftion  d’Avo-^ 
eat  dans  ma  propre  eaivfe  , Ôc  dans 
nfte  caufe  où  je  fuis  obligé  de  plaider 
contre  ma  femme  , & de  découvrir 
dans  elle  à la  face  de  la  Jufticc  des 
défauts , fur  lefquels  j’aurois  voulu 
tirer  le  rideau.  Ayant  expolé  le  fait  < 
il  foutint  que  fon  fils  avoit  été  l’inf* 
trument  d’une  jufte  vengeance  ; que 
c’étoit  lui  même  qui  avoit  battu  fa 
femme  par  la  main  de  fon  ’fils.  Qu’il 
n’ignoroit  pas  que  l’autorité  d'un  ma- 
ri fur  Une  femme  devoir  être  tellenient 
convertie  en  amour que  l’égalité  pa- 
rùt  être  établie  entr’eux#  Mais  qu’unc 
femme  qui  méprifoit  ce  joug^aimable^ 
& qui  fouloit  aux  pieds  cet  amour  , en 
infultant  un  mari  cruellement , méri-* 
toit  que  le  mari  armât  fon  autorité  de 
la  fevérité  même.  Il  ajouta  que  dans 
cette  occafîon  fon  rang  de  mari  étoit 
foutenu  par  fa  vieillcfle  , & fa  condi- 
tion élevée  au  - deffiis  de  celle  de  fa 
femme.  Que  toutes  ces  circcxiftances 
qui  devaient  cimenter  le  rcfpeél,  fenv 
bloient  n’avoir  fervi  que  .de  prétexte 
au  mépris  qu’on  avoit  eu  pour  lui. 
Après  avoir  OTint  avec  des  couleurs 
fort  vives  la  faute  de  fa  femme , il  dit 
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qu’il  ne  parloir  point  le  langage  du 
reflentinient , qu’il  fe  fouvcnoit  tou- 
jours qu’il  étok  mari.  Que  dépouillant 
toute  paillon , il  avoir  voulu  punir  fa 
femme  comme  im  Juge  équitable* 
Qu’il  avoir  été  forcé  dans  cette  occa- 
fon  d’exercer  l’autorité  qu’il  avoir 
dans  fa  famille  , en  armant  la  main 
de  Ton  fils  pour  châtier  fa  femme* 
Que  dans  ce  procès  qu’elle  avoir  in-*^ 
tenté  , elle  devoir  fe  pourvoir  devant 
lui  *,  qu’il  étoit  Juge  naturel  des  par-* 
ties  •)  que  les  Loix  divines  & les  Loix 
humaines  lui  conféroient  cette  Magii^ 
trature  domeftiqùe.  Que  dans  ce  con-* 
Ait  de  tendreffe  , il  pouvoir  répon-* 
dre  qu’il-n^écouteroit  que  l’équité;  6c 
que  ton  propre  honneur  lui  diéleroir 
toujours  un  Jugement  qui  fatisferoic 
la  partie  la  plus  offenfée.  Que  les  tem* 
péramens  qui  pouvoient  approcher  un 
mari  d’une  femme,  un  fils  d’une  belle- 
-mere,  feroient  employés  utilement 
par  une  perfonne  qui  unifToit  l’auto- 
rité à la  rendrelTe  qu’il  avoir  pour 
tous  les  deux.  Il  demanda  dans  fes 
concluions  que  les  parties  fuffent  ren- 
voyées devant  fui , comme  mari  de 
l’un  & pere  de  l’autre , Sc  Juge  par 
conféqucot  de  tous  les  deux*  Il  obtint 
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(es  conglufions  *,  il  rét^lit  la  paix 
^ans  Ta  famille  , après  avoir  fournis 
fon  fils  à faire  une  làtisfadlion  à la 
belle-mere. 

f Un  Avocat  plaidok  pour  les  Pe- 
res  de  la  Dodlrine  Chrétienne  au  Par- 
lement de  ....  Le  Premier  Préfident 
qui  n’étoit  pas  de  fes  amis , lui  difoic 
de  tems-cn-tems  r Abrégez  votre  cau- 
fe.  L’Avocat  lui  répondit  à la  fin  avec 
beaucoup  de  fermeté  ; Monficur , je 
ne  dis  rien  que  d’^eflêntiel,  tout  ce  que 
|c  puis  retrancher  de  mon  plaidoyer 
c’eft  que  dorénavant  au  lieu  de  dire 
les  Pcres  de  la  Doctrine  Chrétienne  ,= 
je  dirai  les  Doctrinaires.  Le  Premier 
Préfident  piqué,  lui  dit  : La  Cour 
vous  ordonne  de  conclure.  Hé  bien  , 
répondit  l’Avocat , je  conclus  qu’elle 
m’entende. 

f Un  Avocat  Général  dansun  Par- 
fcment  s’étant  levé  pour  parler  dans 
une  caufe  célébré  , le  Kremier  Préli- 
dent  lui  demanda  sll  fèroit  long.  Oui, 
répondit  l’Avocat  Général , je  fuis  ici 
pour  parler , & vous  y êtes  pour  m’en- 
tendre. 

f Un  fkneux  Avocat  plaidoit  ; les 
Juges  prévenus  que  la  caufe  étoit 
snauvaliè  , fe  levèrent  pour  aller  au3K 


Traits  vif* 
de  plufleuct 
Avocats. 
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opinions.  l5ans  le  tems  qu’ils  opi-* 
noient  , l’Avocat  crioit  de*tems  en 
tems  : Monfienr  le  Préfident  ? Ce  Ma- 
giftiat fe  tourna  à la  fin,'&:  lui  dit 
d’un  ton  fort  impérieux  ; Que  voulez- 
vous  , Avocat  5 Je  demande  Adte  a 
la  Cour , répondit  l’Avocat , du  refus 
qu’elle  fait  de  m’entendre,  afin  de  me 
juftifier  envers  ma  partie  qui  eft  à ccnc 
lieues  d’ici.  Cette  demande  frapa  les 
Juges  j ils  reprirent  leurs  places  pouif 
donner  audience  à l’Avocat , qui  ra- 
malTant  tout  ce  qu’il  avoit  de  force  &C 
de  feu , plaida  avec  tant  d’éloquence 
qu’il  gagna  la  caufe. 

f Un  Avocat  qui  plaidoit  dans  tint 
Parlement , s’apperçut  que  quelques 
Confeillers  dormoient.  Que  je  fuis  à 
plaindre.,  s’écria-t-il  1 la  Cour  fom- 
meille  , tandis  que  je  fuis  dans  le  fort 
de  ma  caufe.  Le  Préfident  indigné  de 
ce  reproche , dit  à l’Avocat  ; La  Coin? 
bien  eveillée  vous  interdit. 

f Un  Avocat  à Aix  qui  avoir  iitl 
génie  Comédien,'plaidok  à la  Grand’- 
Chambre.  Dans  le  fait  de  fa  caufe  y 
il  racontoit  qu’on  avoir  déchargé  un 
fufil  fur  fa  partie.  Il  imitoit  l’aélion 
d’un  homme  qui  tire  , & couchoit  en 
joue  les  Juges.  Le  Premier  Préfiden-t , 
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cîioqué  de  ce  gefte  , lui  dit  : Avocat , 
tirez  bas , vous  pourriez  blelTer  la 
Cour.  Monfieor , répondit  l’Avocat , 
ralTurez  la  Cour , le  fufil  n’eft  point 
chargé  i balle, 

• f Un  autre  Avocat  fuennterrompu 
paf  le  Premier  Préûdcnt  de  la  Cham- 
bre où  il  plaidoit  *,  ce  Magiftrat  lui  dit  i 
'Vous  renverfez  uncjurilprudence  éta- 
blie par  un  Arrêt  rendu  en  robes  rou^ 
ces  : Monfieur  , dit  l’Avocat , la  cou- 
leur n’y  fait  rien. 

f Un  Meunier  entra  hardiment 
dans  le  Barreau  , à la  Grand’Chambre 
d’un  Parlement.  Son  chapeau  blanc  le 
fit  d’abord  remarquer.  Il  parloir  fort 
haut  y on  lui  ordonna  de  le  taire,  niais- 
il  ne  défera  point  à cet  ordre.  Le  ffe- 
mier  Prélideiit  indigné,  dit  tout  haut  : 
Il  y a dix  écus  d’amende  contre  le  cha- 
peau blanc.  Le  Meunier  ne  fe  tniubla 
point  de  cet  iîrrêt,  il  prit  fon  chapeau 
& le'fit  voler  vers  les  Juges,en  dilant  : 
Condamnez  - le  à vingt  écus  fi  vous 
voulez. 

f Le  Comte  de  Borin  diftingué  par 
un  efprit  fupérieur  , difoit  en  parlant 
d’un  fot , que  c’étoit  ^e  efpéce  de 
cruche  que  chacun  pouvoir  prendre 
par  fanie  & porter  où  il  vouloir.  \\ 
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ajoutoir  que  refprit  de  ce  perfonnag'e 
ne  faifoit  aucune  fonction  , qu’il  ne 
pcnfoit  & ne  raifonnoit  point,  & que 
jc’étoit  un  grain  de  fel  qui  empêchoit 
la  corruption  du  corps , que  c’étoit  le 
Teul  office  de  l’ame  de  ce  fot. 

f On  a dit  au  contraire  d’un  gSP» 
fiomme  ftupide  : 

l^on  erat  in  tnnto  corpore  mie»  faits. 

Vous  chercheriez  en  vain  dans  fà  vafte 
perfonne , 

:XJn  petit  grain  de  fel  qui  pique  & l’afftir 
fenne. 

f Le  Comte  de  Borin  difoit  encore 
que  les  femmes  n’étoient  point  admi-> 
leaà  plaider , parce  qu’unp  feule  con- 
fumeroit , fi  on  la  vouloir  entendre  > 
plufieurs  audiences.' 

f *7n  grand  parleur  , félon  lui  ^ 
eft  un  ufurpateur  du  tems  dont  cha- 
cun a droit  de  jouir  dans  la  conver- 
iàtion.  ' 

f Un  de  fes  amis  qui  vouloir  fc 
marier , balançoit  entre  une  fille  éva- 
porée , mais  riche  , ^ une  fille  fage,- 
mais  pauvre.  •Je  vous  confeille  , lui 
dit-il  ,de  choLfîr  la  première.  Il  y a 
ü peu  de  dfilance  ^i’uae  -fiemme^ollç 
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â une  fage  , que  les  richefTes  dédom- 
fuagcnc  bien  de  cette  petite  diffé- 
rence. . 

f Un  foldat  frais  émoulu  de  la  char- 
rue , après  avoir  marché  pendant  plu- 
fîcurs  jours  dans  les  montagnes  noires 
'croyoit  être  dans  un  autre  monde.  U 
approcha  d’un  Village  dont  il  enten- 
dit les  chiens  aboyer.  Quoi  ! dit  - il 
tout,  étonné  , les  chiens  aboient  ici 
de  la  même  maniéré  que  dans! mon 
■pays." 

J f -Ün  Valet  fe  préfenta  pour  entrer 
en  condition  chez  un  Moufquetaire , 

3ui  lui  demanda  s’il  avoir  un  répon- 
ant ; Comment  l’cntendcz-vous , lui 
dit  le  Valet , c’eft  moi  qui  vous  en 
demande  un* 

■ ’ 5 L’Abbé' Regnier  nous  a donné 
ain  Recueil  de  Poches Fran^oifes,  Ita- 
liennes , Efpagnoles.  On  s’accorde- 
xoit  à lui  donner  le  titre  de  Poëte , fî 
tous  fes  Ouvrages  Poétiques  étoient 
de  la  force  de  celui  - ci.  Il  eompofâ 
Vette  Pièce  depuis  l’impreflion  de  fon 
Recueil.. 

Depuis moHiirdeftiné,' 

J’*uvtis  les  yeux  à la  lumière. 

Le  tourbiüon|où  je  fui  s né  ; . ; 

^ fîx  fois  tceiac  fois  ppur  finir  4 carrière» 


Naïreté. 


Bon  mot 
d’un  Valet* 


Lés  i'aî  v« 
de  i’Ahbô 
Reigner, 
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Dans  fon  cercle  annuel  furfon  Axe  tourné.' 
J’ai  ?u  vingt  - huit  mille  & fix  cens 'vingt 
journées , 

D’une  éternelle  main  également  bornées. 
J’ai  vu  des  millions  de  millions  d’inftans , 
Au/fi-tôt  dévorés  qu’engendrés  par  le  tems. 

Et  dans-nn  fi  long  cours  d'années 
CoQibien  n’ai  - je  point  vu  de  revers  écla.- 
tans  > 

Combien  n’ai-je  point  vu.de  courfes  termi- 
nées } 

J’ai  ru  renouveller  la  terre  d’habitans , 

, . . • J’ai  vu  d’illuflrcs  4eftinées 
tftre  comme  épics’tnurs  au  pri nieras  moif-, 
Ibnnées , . - 

Et  les  Enfins  des  Rois  palTer  de  leur  berceau 
Dans  l’obrcurité  du  tombeau.  < 

J’ai  vu  des  têtes  couronnées  , ’ • 

Par  leurs  propres  fujpts  à la  mort  condam- 
, '"nées,  , ; 

Tomberifous  l’acier  du  Bourreau. 
Qu’ai-je  donc  à voir  de  nouveau  >'  - - 
J’ai  ru  des,  vains -mortels  la  ttifteffe  8c  la 

J’ai  vu  qu’à  leur  craintes  livrés 
Jls  font  des  palfions  le  jouet  & la  proye 
Et  que  d’erreurs  fans  cefle  ils  vivent  ca- 
yvrés,  i ^ . K • • • 

J’ai  vu  la  Vanité  s’élever  jufqu’aux  nues  - 
Sur  des  ailes  de  ci.re,-  en  rtiontent  foxi-* 
dues.'  ‘ . > • 'i  . -y 

J’ai  vu  l’ambition  prendre  un  vol  -plus 
.heureux , ' » 

f t monter  par  le  crime  au  comble  de  fet 
< vœux  ‘ ( 

Pour  l’héritage  le  plus  ample  , ' 

..'.-Dont  on  ait  jamais’ vu  trile*. 
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J’ai  vu  ce  qui  n'a  point  d'exemple , 

De  tous  les  Potentats  les  forces  fe  heurter. 
J’ai  vu  les  Rois  jouer  aux  barres 
Par  descataftrophes  bitarres, 

Et  le  fer  décider  tour  à tour  de  leurs  droits.’ 
.•  J ai  vu  dans  un  court  intervalle 
Une  grande  viéfoire  être  aux  Vainqueurs 
fatale. 

J'ar  vu  quel  tréfor  ont  les  Rois 
Dans  le  coeur  d'un  peuple  fi  Jéle  ; 

Et  de  quelle  reâource  au  trâne  qui  chancelé 
ElV  un  feul  homme  quelquefois. 

)’ai  vu  long  - tems  la  France  éclatante  de 
gloire  , 

Faire  voler  le  nom  François 
Sur  les  ailes  de  la  Viûoire  : 

J’ai  vu  finir  le  cours  de  les  heureux  exploits, 
Et  le  fer  & la  faim  la  réduire  aux  abois. 

J’ai  vu  , j’en  frémis  quand  j’y  penlc  , 
J’ai  vu  Porgueil  & l’infolence 
Lui  piefcrite  d’indignes  loir. 

J'ai  vu  ceux  qu’un  heureux  orage 
Àvoit  rejettés  daiis  le  port , 

Croire  alors  avoir  fait  naufrage. 

Et  déplorer  fur  le  rivage 
, La  tranquilité  de  leur  fort. 

J’ai  vu  différentes  yvrcll'es  , 

De  vin  , d’amour,  de  vanité, 

J’en  ai  vu  de  toutes  efpéces  ; 

, Mais  celle  dont  la  qualité 
;■  Caufe  de  plus  fâcheux  vertiges  , 

Qui  d’ordinaire  attaque  & l’elprit  & le 
’ cœur , 

>£t  fouvent  du  paflé  n'y  laifle  aucuns  veftiges, 
C’eft  l’yvrelfe  de  la  faveur. 

J'ai  vu  la  jeuneffe  lÀific‘* 

Tmc  J, 
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D’ubc  agréable  frénéfie  , 

Aller  en  mafquc  au  Carnaval , 4 

Et  tous  les  jours  l’Hypocrilîe 
Mafqiier  à la  Cour  bien  du  mal. 

]’ai  méptifé  la  baffe  jaloufie, 

1*  gloire  d'écrire  a le  don  d’excnlèt/l 
; J’.nj  vu  deux  partis  difputer 
De  la  vérité  fans  l’entendre , 

Le  Public  làns  y rien  comprendté , 

Pour  l’un  ou  l’autre  s’entêter  ^ 

Et  de  leur  difputc  authentique  » _ T 
Qui  s’entend  moins  plus  ou  l’cxpliquCi 
; . J’ai  TU  qu’apïès  un  long  débat , ^ 

Après  répliqué  fur  répliqué  , 

La  haine  des  parties  étoit  le  réfuitat. 

J’ai  vu  l’excelEve  prudence 
, Ne  fervir  qu’à  nous  décevoir  , 

L’extrême  avidité  d'avoir  - 

Faire  vivre  dans  l’indigence  , 

Le  feul  intérêt  tout  mouvoir  , 

Et  la  profondeur  du  (Ravoir-, 
ç Différer  peu  de  l’ignorance. 

J'ai  vu  d’un  peu  de  vent  les  hommes 
nourrir. 

Et  ne  s’attaiier  qu’à  paroître  , 

J’ai  vu  qu’en  cherchant  à connojtre  , 
Nous  n’apprenons  qu’à  difcourir. 

J’ai  vu  les  Nations  avides  de  carnage 
En  taire  un  métier  glorieux  , 

Et  des  trilles  effets  de  leur  funellc  rage  , 
Aller,  pompeufetnent  rendre  grâce  aux 
Ciciix.  , . 

Nous  avons  hérité  de  nos  premiers  Ayeur  , 
pèsVcnfance  du  raoude  ils  fe  firent  la  guerrçj 
Et  le  meurtre  dès  lors  enfanglanta  k terre. 
Jufqu^i  quand  faivroas  • nous  leur  txempte 
. ; odieux?  


* t Cour,  tcc,  jrTi 
O Paix  , fille  du  Ciel , vien  te  montrer  aux 
hommes , 

^ien  calmer  leur  noire  fureur  ; 

Cn  toi  font  tous  les  bicnsi  &'la  terre,  od  noos 
Tommes , 

1^’cft  fans  toi  qu’un  féjour , un  fpc«^cle 
d’horreur. 

f Faire  un  Livre  qui  foit  un  tilTu 
de  grandes  penfées  & de  traits  naïfs  , 

3ucl  mélange  l N’eft-ce  pas  fe  jouer 
c fes  Leûeurs  ? je  ne  fçais , mais  je 
{çais  bien  que  je  veux  les  amufer.  Puis- 
je  mieux  venir  à mes  fins  ? 

5 Un  Gentilhomme  François  alla  Homme 
€n  Angleterre,  Délirant  de  s’avancer  à 
la  Cour , il  quitta  la  Religion  Catho-  contrc*ùne 
lique  pour  embraflfer  la  Religion  Lu- 
theriéhne  ; il  eut  une  penfion  de  5 00.  * 

■ livres  Sterling.  Des  Luthériens  lui  di- 
foient:  Votre  conduite  prouve  bien 
<|uc  vous  êtes  perfuadé  que  notre  Re- 
ligion eft  meilleure  que  la  Religion 
Romaine,  Vous  vous  tromper , leur 
‘ dit-il , ma  conduire  prouve  le  contrai- 
' rc.  Lorfque  j’ai  changé  cette  dernicre 
Religion  contre  la  Luthérienne  , j’ai 
pris  de  retour  une  penfion  de  5 co.  li- 
vres Sterling.  Donc  la  Religion  Ro- 
•^  xnaioc  vaut  mieux.  ^ 

Qi) 
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offre  que 
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té  iufpiic. 


Veri  con- 
tre la  rai- 
fon.  ' 


3^4  BlBLtOTHEOÜB 
f La  civilité  a introduit  un  ulage 
que  les  Avares  ont  en  horreur , & qui 
ne  plaît  pas  meme  aux  gens  généreux 
qui  ne  veulent  point  faire  de  libéra- 
lités forcées.  On  montre  un  bijou  en 
compagnie  , une  Dame  ou  un  homme 
qu’on  confidérera  , fe  récriera  fur  la 
beauté  du  bijou  j la  civilité  veut  qu’on 
le  lui  offre  , quoiqu’on  appréhende 
d’être  pris  au  mot.  Il  eft  vrai  jjiie  la 
civilité  défend  d’accepter  une  pareille 
offre  : mais  on  peut  rencontrer  une 
perfonne  incivile.  On  dit  même  qu’en 
Efpagne  on  croiroit  faire  un  affront , 
fi  l’on  refufoit.  Un  Gentilhomme  Na- 
politain faifoit  voir  une  belle  montre 
a un  Gentilhomme  François  qui  la 
trouva  belle.  Le  Napolitain  la  faipré- 
fenta  par  honnêteté  : le  François  l’ac- 
cepta.Le  Napolitain  qui  ne  s’attendoit 
point  à cela , lui  dit  : Ah  l que  faites- 
vous  ? vous  allez  bannir  du  monde  la 
politefîc  & la  civilité. 

^ On  n’a  jamais  déclamé  avec  plus 
de  force  contre  la  raifon  que  Madame 
Deshoulieres  l’a  fait  dans  ces  Vers. 


Homme , vante  moins  ta  raifon  , 

Voi  l’inutilité  de  ce  préfent  célefte 
|>oui  qui  tu  dois , dis-tu  , meprUèt  tout  I4 
tefte. 


DI  Cour  , 3^5 

'Audi  folle  que  toi  dans-râ^jeune  faifon  , 

, Elle  eft  chancellante , imbécile  ; 

Dans  l’âge  oïl  tout  l’appelle  a de$  plaifirs 
divers , 

Vile  efclave  des  fens  , elle  t’eft  inutile. 
Quand  le  fort  t’a  laiiTé  compter  cinquante 
Hyvers  , 

Elle  n’eft  qu’en  chagrins  fertile  , 

Et  quand  tu  vieillis  tu  la  perds. 

^ Quand  on  a le  cœur  rempli  d’une 
forte  padion , daigne-t-on  écouter  U 
raifon  \ Croyez-en  ce  Sonnet  : 

Revenez  ma  raifon  , mon  ame  vous  appelle , 
De  lî  cruels  dédains  m’ont  enfin  rebuté  , 

Et  d’un  perfide  objet  l’.idorable  beauté  , 

Me  rend  pas  à mes  yeux  l’ingratitude  belle. 

fÆSW 

Qii’elle  aille  publier  que  j’ii  brûlé  pour  elle , 
Qu’elle  en  faÎTe  rrophée  , & que  fa  v.inité 
T riomphe  inceffament  de  ma  captivité  ; 

Je  fuis  libre  , il  n’importe , & c’cA  une  in- 
fidelle. 

Mais  il  faut  l’adorer  & n’en  attendre  sien  ^ 
L’aimer  f^ns  elpérance  , eft  un  aff«  grand 
bien  , 

Dieux  , quel  foulagement  au  feu  qui  me 
dévore  ! 

Qiie  mon  ame  eft  réduite  en  un  étrange 
point  l 
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iltieixlezma  raiïon  que  je  confaltc  encore; 
Devez  - vous  revenir  > Noa  y.  ne  revenez 
_ ; poiiK. 

Origine  ^ Poppéc  femme  de  Néron , fut  la 
roupie.  première  qui  fe  fervit  du  mafque  pour 
mettre  la  beauté  de  fon  teint  à l’abri 
du  haie  & des  injures  de  l’air.  Le  nom 
de  Poupée  qu’on  donne  aux  femmes 
curieulcment  & mignardement  ajuf- 
tées  & aux  colifichets  des  enfans,vienc 
du  nom  de  cette  Impératrice, 

f II  feroit  à fouhaiter  que  ces  fem- 
mes qui  font  fi  entêtées  de  leur  beao> 
té  , euffênt  fouveiit  devant  les  yeux 
CCS  Vers  de  Madame  Deshouliercs. 

Vers  fur  la  Poifrquoi  s^lppl■alldir  d’être  belfc 
fragilitc;  de  Quelie  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  ua 
U beauté.  bien? 

' A l’examiner  il  D’en  rien 

Qiii  caufe  tant  de  chagrins  qu’elle. 

Je  fçais  que  fur  les  cœurs  les  droits  font  ab- 
folus  , 

Qiie  tant  qu’on  clj  belle  , on  fait  naître 
Des  délîrs  , des  tranlporcs  & des  foins  alE« 
*dus  r 

' , Mais  on  a peu  de  tems  à l’être  , 

£t  long-tems  à ne  l’ètre  plus. 

f Le  Sieur  de  Liancourt  a exprime 
la  même  penfée  avec  beaucoup  d’art  î 
mais  il  a employé  cet  art  qui  fetnble 
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If  Câcher  pour  lai({èr  parler  la  nature. 

A ouoi  penfcz-votis  , Üranie  , 

D’CTrc  fiera  de  vos  appas  i 
Hé  ne  fçavez-vrtus  pas 
Jiifqu'od  la  mort  porte  la  tyrannie  ? 

Vous  avez  beau  charinçr , vous  aurez  le 
deftin 

De  ces  fleurs  ü fraîches  , fi  belles. 

Comme  elles  vous  plaifes  , vous  pactes 
comme  elles. 

♦5SS» 

Ces  appas  qu'en  vous  on  admire  ^ 

S’en  iront  avec  vos  beaux  jours  , 

Le  tems  qui  fuit  toujours , 

■ N'épargne  rien  de  tout  ce  qui  rcfpire. 

Malgré  leurs  yeux  , jadis  fi  brillans  & fi 
doux , 

'■  Life  & Clofis  i*e  font  plus  belles.' 

' On  les'  adora  comme  vous , 

Comme  elles  vous  plaifez  J vous  palTerel 
’ comme  elles. 

* 

- 5 Madame  la  Cotntefle  de  Bregt  Demande 
demanda  d’une  manière  bien  j)crfua-  éloquente, 
five  à la  Reine  - merc , un  Reeiracnt 
pour  un  de  fes  frétés.  Je  vous  demanv 
de  , lui  dit  - elle  , pour  mon  frère  le 
*^cadct  un  Régiment  que  mon  Frere 
l’aîné  qui  vient  de  mourir,  avoir  ache-» 
té  de  fon  argent , ôc  dont  il  vient  de 
payer  de  fon  fang , la  furvivancc  pour 
£c  cadet,  fans  qu’il  prétende  pourcaoc  > 

Qui) 
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y avoir  cTautrc  droit  que  celui  que 
votre  bonté  voudra  lui  donner. 

f Les  Loteries  Tout  depuis  quel- 
ques années  fort  à la  mode.  Ce  jeu  da 
fort  nous  vient  d’Italie  *,  l’origine  da 
mot  de  Loterie  vient  de  Loua,  qui 
veut  dire  en  Italien  , combat  à-coups 
de  poing  *,  & Loua  vient  du  mot  La- 
tin LuElatio , parce  que  l’on  lutte  avec  • 
la  Fortune  , & avec  un  nombre  infini 
de  Concurrens.  On  ne  trouve  parmi 
les  Grecs  aucun  veftige  de  Loteries. 
Doglioni  dans  fon  Hiftoirc  du  Mon- 
de , raconte  cependant  que  lesCroto- 
niates  clioififioient  chaque  année  dou- 
ze garçons  & douze  filles  pour  les  ma- 
rier cnfemble.  On  les  habilloit  riche- 

* 

inent.  On  faifoit  afleoir  les  garçoM 
vis-à-vis  les  filles^  Le  fort  donnoit  aux 
*Epoux  les  Epoufes  qu’ils  dévoient 
avoir  en  partage.  Aveugle  pour  aveu- 
gle , le  fort  peut  faire  un.aufii  bon 
choix  que  l’amour. Cette  LW rie  étoic 
très-agréable , & faifoit  un  beau  fpec- 
tacle.  Car  on  choififlbit  fans  doute  les 
pins  belles  filles  & les  garçons  les  plus 
accomplis.  Et  celle  qui  furpaffoit  fes 
compagnes  par  fa  beauté  , ctoit  le 
premier  lot.  C’eft  grand  dommage 
•que  les Sça vans  s’inferivent  en  faux 
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contre  un  fi  joli  trait  d’Hiftoire. 

. Quoique  les  Romains  enflent  un 
Temple  confacré  à la  Fortune  , nous 
ne  voyons  pas  que  ces  jeux  du  fore 
ayent  beaucoup  régné  parmi  eux.  Il 
eft  vrai  que  lorfqu’ils  curent  étendu 
leurs  conquêtes  dans  tout  le  monde  , 
ils  choifirent  les  Préteurs  ou  les  Gou- 
verneurs de  Province  par  la  voie  du 
fort  qu’on  appelloit  Sors  Provincia- 
rum.  Ils  prenoient  les  noms  de  douze 
fujets , dont  on  niettoit  les  billets' 
dans  une.  urne  , un  enfant  y mettoic 
la  main  -,  le  premier-billet  qu’il  droit, 
défignoit  celui  qu’on  devoit  élire, 

, L’éledlon  du  Succeffeur  de  Judas  l’A> 
portât  fe  fit  aufli  par  la  voie  du  fort 
qui  tomba  fur  Saint  Matthias , préfé-  * 
rablemcnt  à Jofeph  furnommé  le  Juf-, 
te,  qui  concourut  avec  lui.  Sors  cecidip 
fup  er  Matthiam.  Cette  Eleétion,  com- 
me remarquent  les  Interprètes , étoic 
en  partie  divine , & en  partie  fiumai- 
ne.  Quelques  Ecrivains  ont  foutenu 
que  pendant  les  trois  premiers  fiécles 
de  l’Efflife , les  Eleétions  des  Evêques 
fe  failoient  par  la  même  voie,  L’Hif- 
toire  des  Papes  nous  apprend  que  le 
Pape  Célertin  , Fondateur  de  l’Ordre 
qui  porte  fon  nom  , choififlbit  le 

‘ ‘ Qv  ‘ \ 


I ized  by  Google 


Déclara^ 
lions  d’a>^ 
■iDur. 


J70  Bibliothèque 
matin  quatre  perfonnes  pour  remplir 
un  Eveché  , & le  foir  il  confultoit  le- 
fort  pour  fe  déterminer.  Ce  qui  donna 
lieu  à Gc  Proverbe , qu’il  faifoic  des 
Evêques  le  matin  , & les  défaifoit  le 
foir.  Lès  Elections  des  Doges  de  Vc- 
nife  & de  Genes,  font  auflî  les  ouvra- 
ges d’un  femblable  jeu.  Il  eft  vrai  que 
pour  nommer  un  Doge  de  Vénife,  on 
choifît  plufieurs  fujecs  par  la  voie  des 
fuffrages  : mais  l’on  emploie*  enfuitc 
le  fort , & puis  l’on  revient  encore- 
aux  fuffrages.  Ceux  qui  ont  voulu  ap- 
profondir cette  Eledlion,  difent  qu’on 
ne  fçauroit  bien  expliquer  la.maniere- 
dont  elle  fe  fait. 

. 5 toutes  les  Déclarations  d’a- 
mour , une  des  plus  galantes  eft  celle 
que  le  Duc  de  Villa-Mediana  fit  à la: 
Reine  Elifabeth , qui  lui  demanda 
qu’il  hii  montrât  le  portrait  de  (à  Mai- 
rreffe.  Ce  Seigneur  lui  envoya  un 
miroir. 

J ^ M.  Houdart  de  laMotte  voulant 
feire  une  Déclaration  d’amour  à une 
Dame  de  haute  confidération , lui  en- 
voya les.  Vers  fui  vans:. 

Qa’Un  peu  de  véritd  £ate  dans  uft. 
fonge  ; 

Cette  nuit  dans  rerreor  d’un  fonge- 
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’Aq  rang  des  Kois  i’écois  montd  ; 

Vous  écoutiez  alors  tout  ce  qu’omour  £)tc 
dire  : 

Les  Dieux  à mon  reveil  ne  m’ont  pas  tour 
' * ' ôté  , 

■ ■ Je  n’ai  perdu  que  mon  empire. 

• * 

5 Un  homme  de  qualité  amoureujt  Réponfe 
d’une  fort  jolie  Dcmoifelle  , lui  di-  fort  natu. 
foir  ; Si  nous  nous  aimions  , obfcdéc  ''*'**’^ 
comme  vous  Têtes  par  votre  mcre , 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à trou-  . 
ver  un  lieu  favorable  à nos  plailirs; 

Dequoi  vous  embarraflez  - vous  , lui 
répondit  - elle  , fongez  feulement  à 
m’en  faire  naître  Tenvie^^ 

^ Le  Maréchal  de  Gaflîon  fe  leva  Bon 
de'  grand  matin  le  jour  de  la  Bataille 
de  Rocroi  -,  parce  que  , dit-il  a Mon-  Gaffion^ 
fieur  le  Prince  j nous  avons  une  gran^ 
de  journée  à faire.  Ce  Prince  qui  Te(^ 
timoit  fans  Taimer  , Tappelloit  fort 
bras  droit.  Hé  oui , liti  répo'ndit  ce 
Maréchal , je  fuis  le  bras  le  plus  éloi-r 
gné  du  cœur.  • 

f Le  Chevalier  Bayard  aflîégé  dans  eonsTuot» 
Mézieres  par  le  Comte  de  Nalïàii  i hcios.. 
rcfiifa  de  fe  rendre  , quoiqu’il- 
abandonné  de  la  plus  grande  partie 
de  fa  'gârnifori  , & il  dit  ; Je  ne  forti.- 
rai  jaroab  d’une.  Place  que  mon  BwoL 
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ma  confiée,  qu’en  paffànt  par  un  pont 
fait  des  corps  des  ennemis.  Ils  levèrent 
le  Siège. 

Une  Dame  deraandolt  au  célébré 
Maurice  de  Naflàu  quel  croit  le  plus 
grand  Capitaine  de  Ton  fiéclc  ? La 
inodeftie  de  ce  Prince  ne  lui  perfnic 
pas  de  fe  nommer  ; Ton  ambition  lut 
oélendoit  de  céder  ce  rang  à aucun 
de  fes  Conenrrens  j il  répondit  : Ma- 
dame , le  Marquis  de  Spinola  cft  le 
fécondé. 


5"  Il  le  tue  i rimer  : que  n’écrit-il  en  proie  ? 


S«Int-Evrc- 
mont  foi- 
klc  Pmic. 


Ce  jugement  que  Defpcéaux  a por- 
té de  Chapelain  , peut  s’appliquer  à 
Saint-Evremont,  qui  doit  toute  fa’ré^. 
putation  à fa  Profe  , Sc  dont  la  Poefie 
cft  très  - médiocre.  Cependant  il  en 
croit  fort  entêté.  Il  le  mecroit  fans 
façon  au  rang  des  grands  Poètes.  On 
ne  ^eut  pas  parler  à une  femme  plus 
ingenicufcment  fur  la  perte  de  fa  beau- 
té que  cet  Auteur  le  fait  dans  ces  Vers,' 
qui  font  peut  - être  les  meilleurs  qu’il 
air  faits.  ‘ , , . . ■ 


I 

I 


Vous  avez  fait  mille  conquêtes 
Dans  le  tems  de.  votre  beauté , , 
Songez  moins  à ce  que  vous  êtes' 
Qu’a  ce  que  vous  avez  été.'  ' 


I 
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Remcitcx  à notre  mémoire  * t 

Tout  l’intérêt  de  votre  gloire  . 

Il  fetoitpeu  judicieux 
De  le  confier  à nos  yeox  ; 

Notre  efprit  conferve  l’image  '■ 

De  votre  jeune  & beau  vifage , ’ 

Et  ce  bien  détaché  de  vous  , 

Sc  trouve  heureufementen  fuiccé  chez  nous. 

♦SSSSé 

La  beauté  qui  fubfi/le  a toujours  des  aIIar-> 

* mes  , 

Le  vent , l’air , le  Soleil  peuvent  gâter  les 
charmes  ; ^ 

Les  vents  les  plus  impétueux, 

La  chaleur  la  plus  allumée  , 

L’air  groffier  , l’épaifTe  fumée  , 

Ne  vous  obligent  point  à vous  mafquer  coiv 
tr’eux. 

' ‘ - .KîSSîé 

Lafle  de  vos  rigueurs  & de  notre  Ibufïrancc  ' 

Vous  vous  êtes  démilê  enfin  de  la  beauté  , • 

Comme  fit  autrefois  Sylla  de  la  puiflance  , 

Comme  lui  vous  avez  rendu  la  liberté  ; 

Comme  lui  ne  craignez  aucune  violence , ) 

Vous  pouvez  marcher  feule  en  toute  fureté. 

, ) a . 

f Un  bel  elprit  parelîèux  à écrire  ,»  Excuftîo. 
manda  à fon  ami  : « Il  y a plus  de  fix 
» mois  que  je  ne  vous  ai  écrit  ; mais 
» ne  mettez  pas  tout  ce  tems-là  fur  le . - 
» compte  de  ma  négligence.  Voici  Icv 
» calcul  qu’il  faut  feirc  y n’imputez  à ' v 
3»  ma  parelfe  que  le  premier  mois  \ les . 
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-fc  autres  mois  rejettez-lcs  fur  la  honte 
» que  j’avois  de  vous  écrire,après  avoir 
» différé  de  le  faire  pendant  ce  premier 
» délai»  U 

f Le  monde  n’eft.  rempli  que  de 
gens  à qui  une  Lettre  coûte  ",  fur  tout 
quand  on  attend  d’eux  qu’elle  foir 
bien  écrite.  J’envie  , difoit  Sarrafin 
la  félicité  de  mon  Procureur , quleft, 
en  droit  de  commencer  fes  Lettres 
ainfi  : Tôt  reçtt  la  votn  , etrvoyex^moi 
de  argent. 

f Une  Lettre  eft  un  ouvrage  diffi- 
cile. Son  ftyle  , quoique  (impie  & 
concis , doit  être  élégant , c’eft  l’ima-i 
ge  de  la  converfetion  ; niais  l’imita- 
tion doit  pourtant  être  cachée.  L’ef-  * 
prit  doit  (e  dérober  , &. dans  le  rems> 
qu’il  régné  le  plus , il  doit  paroitre  le 
moins.  Dans  les  Lettres  de  Buffi  ^ 
cherche  l’efprit  de  cet  Ecrivain,  on  le 
trouve  à chaque  pas  , on  le  découvre, 
dans  une  penfée , & une  expreffioa 
qui  fcmblenc  être  faites  exprès  pour 
le  celer.  On  prétend  que  dans  une 
Lettre  une  certaine  négligence  lui  (èrt  I 
de.  parure.  Avex-vous  un  génie  heu-  | 
reux  î livrcr-vous-y\vous  n’avez  be- 
(bin  d’aucuns  préceptes.de  génie  heu- 
leux  vous  manque>tril } afpucsfeuic**^ 
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SMnt  à écrke  (enfémcnc , & tencz- 
■vous-en  là^ 

f Pourquoi  ne  f^-on  pas  des  Chanfoaÿ 
Clianfons  à manger  , comme  on  en  “ 

fait  à boire  ? Qu’on  m’en  dife  la  rai- 
fon  ? Scarron  l avoir  demandée  avant 
inoi^ 

QUanJ  ÿ*ài  bien  faim  8t  que  je  mange 
Et  que  fai  bien  dequoi  choilîr  , 

Je  reflens  autant  de  plaifîr  , 

- Qu’en  gratant  ce  qui  me  démange  ; \ 

Cher  ami , tu  m’y  fais  fonger  , 

Chacun  fait  des  Chanfons  a boire  , 

Xt  moi  qui  me  plais  fort  à branler  la  mati^ 
choirc , 

Je  n’en  veux  faire  qu’i  manger.. 

Quand  on  fê  gorge  d’un  potage 
Succulent  comme  un  confommé,, 

‘ Si  notre  corps  en  ell  charmé , 

Notre  ame  l’eff  bien  darantages 
Au/n  Satan  fe  foux  glouton  , 

Pour  tromper  la  femme  première^ 

N*àlla  pas  lui  montrer  du  vin,  ni  de  la  bicre?^ 

Mais  dequoi  branler  le  menton* 

î D’où  vient  que  lésefprits  lès  plus 
raifonnablcs  prennent  plailîr  à fe  dé^ 
chaîner  contre  les  femmes  ? & que 
CÇ  plufieurs  pcrfonnesfe  font 

diftinguées  par  la  fcicnce  de  bien  écri- 
re » n’a  pas  encore  ' été  vengé  de  ces  ' 
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infultes  ? On  auroit  du  répondre  à co 
Sonnet  : 

Vo»s  qui  pouvez  tout  vaincre , & n’êtes  que 
foiblcffe  , 

Péché  de  la  nature  agréable  à nos  yeux  , 
Aimables  ennemis  , poifons  délicieux  , 

Tyrans , dont  le  pouvoir  nous  rit,  quand  il 
Uous  blellé  J 

Objets  par  qui  la  terre  a/TujeCtit  les  cieux , 
Sources  de  nos  plailirs  comme  de  nos  trif* 
te  fies  , 

Dont  le  jaloux  orgueil  a malgré  les  Déefies 
Fart  gémir  Tous  les  fers  le  plus  puiflant  des 
Dieux  } 

Cher  efpoir  de  nos  coeurs,  idoles  de  nos  fens. 
Sexe  qui  bien  fouvent  bravant  les  plus  puit 
fans , . 

Par  un  éclat  trompeur  t’en  es  rendu  le  maître.' 

«SSX-4 

Ecueils  contre  Icfquels  il  eft  beau  de  périr, 
Femmes  pour  une  fois  que  vous  nous  faites  • 
naître. 

Hélas!  combien  de  fois  nous  faites- vous 
mourir  } 

Ce  qui  fait  le  prix  de  pluficurs 
Ouvrages  d'efprit , ce  font  des  traits 
de  fatyre  contre  le  fexe  île  cœur  des  • 
hommes  les  reçoit  avidemeat.  C’eft 
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pour  flater  ce  malin  penchant , autant 
que  pour  fe  flater  lui  - même , que 
Dcfpréaux  a fait  une  Satyre  contre  les 
femmes.  Il  a jugé  qu’en  rairemblant 
toute  la  force  des  déclamations  contre 
le  fexe  , il  feroit  un  chef  - d’œuvre  , 
parce  qu’en  plaifant  à l’efprit , il  ralfà- 
fîeroit  la  malignité  du  cœur  de  l’hom- 
me , & lui  ferviroit  avec  art  & avec 
profufion  le  mets  le  plus  friand  qu’il 
pouvoir  lui  offrir.  Cette  réflexion  eft 
de  Clélie  , il  la  faut  pardonner  à une 
femme  qui  s’efforce  de  venger  fdn 
fexe. 

Epigramme  contre  les  Femmes. , 

Une  jeune  A:  charmante  Dame  , 

Me  voyant  malheureux  au  jeu  , 

Me  dit  en  riant  depuis  peu  , 

Qiie  je  ferois  heureux  en  femme. 

Je  répondis  avec  chaleur  , 

En  lui  parlant  du  fond  de  l’ame  , « 

Qire  c’etoit  avoir  du  malheur 
Même  que  d’être  heureux  en  femme. 

f Qu’on  ne  croyc  pas  que  dans  le 
grand  nombre  de  Rondeaux  qu’a  fait  ' 
Benferadc  , on  n’en  puilTc  trouver 
plufieuis  qui  méritent  d’être  retenus"; 
par  exemple  celui  - ci  a beaucoup  de 
gface.  


loHs  Ron- 
deaux de 
icoferade. 
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A quatorseans  Mêlante  étoit  heureufe ^ 

Rioit , danfoit , & fans  être  peureafe  , 
Cueilloit  des  fleurs  , alloit  fe  promener  j. 

Neptune  edt  bien  voulu  la  détourner ^ 

Et  fatisfaitc  à fa  flâme  amoiireufe  ; 

Pour  les  Dauphins  étant  douce  & flateule  , . 

Lui  d*un  Daupli  n prit  la  forme  trompculW 
Facilement  on  fe  laiffe  mener 
A quatorze  ans. 

♦ÎSSS+ 

Elle  trouva  fa  croupe  merveHleufe, 

Et  d’y  monter  ne  tut  point  fcrupuleufç  j; 

Elle  cilt  voulu  pourtant  s’en  retourner  ^ 

Ce  qu’elle  en  fit  ëtoit  pour  badiner 
Et  badiner  eft  chofe  dangéreufe 
A quatorze  ans.  , 

' Autrt  du  même  Auteur^ 

TJn  grand  éclat , une  grâce  animée  * 

De  Jupiter  avoir  l’ame  enflammée , 

Du  haut  Olympe  il  s’en  étoit  enfui.' 

Semele  eft  fiers  & fouffre  avec  ennui , 

Qi#il  laiffc  au  Ciel  fa  pompe  accoutimtée  f 
Elle  voudroit  qu’il  vînt  d main  armée 
Dans  les  éclairs , la  foudre  & la  fumée  ^ 

Il  y réfifte,  & c’eft  entt’elle  & lui 
Un  grand  éclat. 

{ 

Enfin  il  cède  ^ elle  en  eft  confirmée. 

Non  le  plailîr  d’aimer  & d’être  aimée , 
Quelque  puiflant  qu’il  foit , n’eft  pas  celui 
Qui  (ooene  plus  une  femme  auj^outd’buu  ' 


\ 


Cfigi  .'^b/ 
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Qj^e  donc  pour  la  rendre  chatnade  > ' 
Un  gland  ddat. 


Un  de  amis  de  Benfcrade  s’attri-  Bon  mot  rf* 
buoit  un  Rondeau  de  ce  Poëtc.  On 
voulut  s’éclaircir  auprès  de  lui  de  Lt 
vérité.  J’ai  fait  ce  Rondeau , dit  Ben- 
ferade  , mais  il  eft  au  fervice  de  mon 
ami. 


I» 


^ La  Fontaine , cc  rare  efprit , eft 
dépeint  par  la  Bruyere  comme  un 
homme  ftupide  dans  la  converlation. 
Mais  ce  Peintre  hardi  a pris  plaifir  de 
charger  fon  portrait  » afin  de  faire  un 
contrafte.  Un  Auteur  excellent  qui 
fera  fujct  à des  abfences  d’efprit  ^ 
pourra  palier  pour  ftupide  dans  de 
certains  inftans  : laiflez-le  revenir  de 
Tes  voyages  , il  fe  fera  bien  con> 
noître. 

La  Fontaine  étant  dans  un  repas 
avec  Moliere  & Defpréaux , condam- 
noit  les  A parte  qui  font  dans  les  Piè- 
ces de  Théâtre.  Rien  , difoit-il , n’eft 
plus  contraire  au  bon  fens.  Quoi  l le 
Parterre  entendra  ce  qu’un  A^uc 
n’^entend  pas , quoiqu’il  foit  à côté  de 
celui  qui  parle  l La  Fontaine  s’échauf- 
foit  en  déclamant  contre  cet  ufage*. 
Cependant  Defpréaux  difok  haute- 


Dilhflc- 
tiotu  <ic  to 
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ment  : Il  faut  que  la  Fontaine  Toit  un 
grand  coquin  , un  grand  maraut.  Le 
Poëtc  injurié  alloit  toujours  fon  che- 
min. On  fe  mit  à rire  : il  demanda 
pourquoi  on  rioit.  Defpréaux  lui  ré- 
pondit : En  voici  le  fujet.  Je'm’épuifc 
a vous  injurier  fort  haüt , ÔC  vous  ne 
m’entendez  point , quoique  je  fois  li 
près  de  vous  que  je  vous  touche  ; & 
vous  êtes  furpris  qu’un  Aéleur  fur  le  ' 
Théâtre  n’entende  point  un  A farte  • 
qu’un  autre  Aéèeur  dit  à côré  de  lui.  ' 

La  Fontaine  après  avoir  été  à 
l’enterrement  d’un  de  fes  amis , alla 
trois  jours  après  le  demander  dans  fa 
maifon. 

Ce  célébré  Poëte  tomba  malade  : 
Defpréaux  l’alla  voir.  Et  comme  il  vit 
que  la  maladie  étoît  dangéreufe  , il 
jugea  qu’il  falloit  infpirer  au  malade 
de  fe  confefler  *,  mais  il  n’ofa  pas  lui 
en  parler.  Il  chargea  de  cette  commif- , 
fon  une  vieille  fervance  qui  étoit  en* 
polfelfion  de  gouverner  fon  Maître  : 
Ah  1 dit-elle , mon  Maître  n’a  pas  be- 
foiu#e  fe  confelTer  , il  eft  plus  bête 
qu’il  n’eft  malin.  Dieu  n’auroit  jamais 
le  courage  de  le  damneiu 

Madame  de  la  Sablière  méconten- 
te de  fes  Domeftiques , dit  s Je  les 
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chaffcrai  tous  *,  je  ne  garderai  que  mes 
trois  animaux  domeftiques  , mon 
chien  , mon  chat  , & mon  U Fon- 
taine. 

On  a comparé  la  Fontaine  à un  vafc 
fimple  & fans  ornement , qui  enferme 
' un  grand  tréfor. 

5 Segrais  préferoit  Lucain  à Virgile, 
& Ikebeuf  préferoit  Virgile  à Lucain, 
ik  entreprirent  réciproquement  de  fe 
faire  changer  de  goût  -,  nous  devons  à 
la  réuflite  de  leur  projet  la  Traduc- 
tion de  la  Pharfalc  & les  Poëfîes  de 
Segrais.  * 

f Pafcal  demande  lequel  feroitplus 
heureux  , ou  un  ^oi , qui  toutes  les 
nuits  fongeroit  qu’il  cft  Payfan , ou 
un  Payfan  qui  toutes  les  nuits  fonge- 
roit qu’il  eft  Roi.  Je  déciderois  en 
faveur  du  Payfan  j parce  que  les  plai- 
/ks  qu’on  goûte  en  dormant  font  plus 
vifs.  L’imagination  qui  eft  le  principal 
mobile  des  plaiftrs  , pbéit  mieux  dans 
le  fommeil.j  elle  s’occupe  uniquement 
■ du  premier  objet  auquel  elle  s’atta- 
che , & les  fens  s’excitent  d abprd  au 
premier  commandement  qu’elle  leur 
fait.  La  raifon , l’ennemie  naturelle  de 
. nos  plaiftrs , garde  alors  le  ftlence  ; 
^ m4s  dans  U vçiUe  elle  parle  fort  haut, 

♦ 


Segrais  8e 
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leurs  opi« 
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^ oblige  fou  vent  les  fens  à fe  rcvoltft 
contre  liimgination, 

5 Un  des  plus  ingénieux  Sonnets 
qui  ait  été  fait , cft  celui  de  Monfieur 
Hainaut  fur  l’Avorton^  la  Critique  du 
Pere  Bouhours  ne  lui  a point  ravi  fon 
mérite. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître  » 
Aflemblage  confus  de  l'Etre  & du  Néant, 
Foible  Avorton  , informe  enfant  , 
ilcbut  du  néant  3c  de  TEtre. 

«3SH 

Toi  que  ramour  6t  par  an  crime  , 

Et  que  rhonneur  défait  pat  un  crime  â fôai 
tour  , 

Funefte  ouvrage  de  l’amont , 

De  l’honneur  tuneübe  viébime. 

♦«SSSi 

Laifle-moi  calmer  mon  ennui  , 

Et  du  fond  du  néant  od  m vas  aujourcPImî 
N'encretien  point  l'horreur  dont  ma  faute  eR 
_ fuivie. 

Deux  Tyrans  oppolés  ont  décidé  ton  fort,’ 
L'amour  malgré  l’honneur  ce  fit  donner  la 
vie , 

L’honoeor  malgré  ramôuc  te  fait  donner  la 
mort. 

^ Defpréaux  qui  regarde  un' Soirnct 
comme  un  chcf-i’ocurre  de  4 clprit , 


T»E  C O tMt  » &e. 
ic  qui  veut  que  dans  Gombaut , i pei- 
ne en  puifle-t-ôn  admirer  un  entre 
mille  > reconnoiflToit  que  ces  deux 
Sonnets  » Tun  ile  Sarraun , l’autre  de 
Monfieur  de  Fontenelle  , avoient  en- 
levé avec  juftice  les  fufTrages  des  Con- 
noilTeurs. 

" lorfqu’ Adam  vit  cette  jeime  beauté , 
faite  pour  lui  d’une  main  immortelle , 

S’il  l’aima  fort*,  elle  de  fon  côrd , 

I>ont  bien  nous  prend,  ne  lui  fut  pas  cruelle. 

Cher  Charleval  , alors  en  vérité 
Je  crois  qu’il  fot  une  femme  fidelle , 

Mais  comme  quoi  ne  l’auroit-elle  été  * 

Elle  n’avoic  qu’un  feul  homme  avec  elle. 

«88S4  • 

Or  en  cela  nous  nous  trompous  tous  deux 
Car  bienqu’Adam  fut  jeune  & vigoureux  , 
Bienfait  de  corps  8c  d’efprit  agréable  ^ 

-Elle  aimà  mieux  pour  s’en  faire  conter , 

■ Prêter  l’oreille  aux  deureces  du  Diable  » 
^Que  d’être  femme  & ne  pas  coquccer. 

Je  fuis  , criôit  jadis  Apollon  dDaphné , 
.Lorfque  tout  hors  d’aaleine  il  coutoit  après 
elle, 


* 

♦ 


Deux  SonS 
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- Et  lui  Conçoit  pourtant  la  longue  itirieUe  " 
Des  tares  «jualités  donc  il  étoic  orné. 

Je  fuis  le  Dieu  des  Vers,  je  luis  bel  efptit 
nd 

Mais  les  Vers  h’étoient  point  le  charme  de 
la  belle  , 

Je  fçais  jouer  du  Luth , arrêtez  , bagatelle  { 
Le  Luth  ne  pouvoit  rien  fur  ce  cœur  obftin(^ 

♦«»♦  . 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine , 

Je  fuis , n’en  doutez  point , Dieu  de  la  Mc> 
decine. 

Daphné  çourpit  plus  vîte  à ce  nom  fatal. 

♦5S»* 

Mais  Vil  edt  dit  : Voyez  quelle  cft  votre 
conquête  , 

Je  fuis  un  jeune  Dieu,  beau  , galant , libéral, 
Daphné  fut  ipa  parole  auroic  tourné  la  tête. 

Le  premier  Sonnet  a un  defaut  dont 
le  fécond  eft  exemt  j c’eft  que  le  feus 
ne  finit  pas  au  premier  Tercet. 

f On  pourroit  citer  plufieurs  Son- 
nets qui  ont  fait  honneur  à leurs  Au- 
teurs : celui  qui  fuit  s*olFre  hardiment 
à mes  Lecteurs, 

Madame  de  Courcelle  aux  pieds  de 
fes  Juges  , voulant  obtenir  le  pardon 
:de  Tadultere  quelle: avoir  commis, 
leur,  parle  de  cette  forte  : 

Pou^ 
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Pour  un  crime  d’amour  dont  je  ne  fuis  cou-  sonncf 
pable  , , . pourMada* 

Que  pour  uvoir  le  cœur  trop  fen£ble  & trop  Cour- 
douT , r 

Dois- je  avoir  un  Tyran  fous  le  nom  d’un 
Epoux , 

Arbitres  fouverains  de  mon  fort  déplorable  î 

«SSS*  • 

L*impitoyable  auteur  des  maux  dont  on 
m’accable , 

Ofc't-il  le  fervir  de  Thémis  & de  vous. 

Pour  m’immoler  bientôt  à fcs  chagrins  ja- 
loux , 

Et  me  faire  périr  pour  être  trop  aimable  î 

«SS5+ 

Ah!  confultez  de  grâce  Sc  vos  yeux  & vos 
cœurs  , 

Ils  vous  infpireront  d’être  mes  protefteurs  ; 

Tout  ce  que  l’amojur  fait , n’efl-il  pas  légi- 
, rime? 

Et  vous  qui  tempêtez  la  fevére  Thémis  , 

Pourriez-vous  vous  rcfoudte  à châtier  un 
crime 

Que  la  plupart  de  vx)us  voudroierxt  avoir 
commis  ? 

f Mademoifelle  de  Saint-Firmin  VersdcMa# 
s’eft  rendue  immortelle  par  une  Para- 
phrafe  fur  le  Clorta  Patri ,,  & par  lur  min,* 
Sonnet  fur  la  queftion.  qu’on  agita  i Si 
Tom(  [.  R 
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Jdus-Chrift  avoir  témoigné  plus  d’a- 
mour à fa  naiflancc  qu’à  fa  mort. 

Cloire  au  Pere  qui  vit  de  toute  éternité , 
Gloire  au  Verbe  engendré  de  fa  propre  fub-» 
ftance  , 

Gloire  à l’Elprii  de  vérité  , 

Qiii  procède  des  deux  en  une  même  effence,' 
£c  qui  (ans  les  confondre  en  forme  l’unité. 

SONNET. 

Voir  naître  & voir  mourir  l'Auteur  de  U 
Nature , 

Voir  un  Etre  éternel  commencer  & finir, 

Ces  deux  extrémités  parfaitement  s’unit , 

Le  Créateur  fe  joindre  avec  laGréàture  ; 

Voir  un  Dieu  renfermé  fous  l'humaine  fi-« 
gure  , 

Celui  qui  contient  tout , fe  laiffer  contenir  ; 
Celui  de  qui  le  bras  peut  feul  tout  foutenir  , 
Ltre  (àns  mouvement  dans  une  fépulture. 

Ces  miracles  offerts  à mes  fèns  étonnez  , 

Au  faiut  des  humains  ont  été  delfinez  ; 

VuD  commence  l’ouvrage  & l’autre  le  con« 
fomme. 

Mais  l’amour  au  premier  a bien  plus  fait 
d’effort  ; 

Car  du  Ciel  à la  Terre , Sc  de  Dieu  jufqu’i 
i-  , >*hoiQOte,  ^ 

' J i . - i' - 
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L-'erpace  cft  bien  plus  grand  que  de  l'homme 
à la  iftic. 

f Je  vois  avec  chagrin  que  cette 
beauté  naturelle  qui  plaît  dans  les  an- 
ciennes PcefieSj  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  noltvelles.On  évite  des  expreflions’ 
que  l’on  croit  trop  communes  pour  en 
rechercher  d’autres  qui  font  affeétées. 
L’art  dérobe  tellement  la  nature  , 
qu’elle  ne  paroît  plus.  Je  réfifterai  au 
torrent  tant  que  je  pourrai,  & j’oferaî. 
hautement  préférer  à des  Poches  qu’on  : 
admire  le  Sonnet  que  je  vais  rappor-’ 
ter  j j’y  trouve  le  langage  d’une  dou- 
leur ilhcere. 

Parmi  les  doux  excès  d’une  amitié  fidclle  , 

Je  voyots  près  d'iris  couler  mes  heureux 
'■  jours;  ^ 

Iris  que  'j’aime  encore  & que  j’aimai  tou- 
jours , 

Bruloit  des  mêmes  feux  dont  je  bruloispour 
elle; 

i • 

Quand  par  l’ordre  du  Ciel  une  fièvre  cruelle 
KJ’çnlevacet  objet  de  mes  cliaûes  amours , 
Et  de  tous  mcsplaifirs  interrompant  le  cours, 
Me  laifla  de  regrets  une  fuite  éternelle. 

Ah  i qu’un  fi^rude  coup  étotina-'tnee  elpTits 'ÿ 


Derpiéaux. 


♦ 

lj  8S  B i’b  L I O T HE  Q UE 
Que  je  Terfai  de  pleurs  que  je  po^lTai  de 
cris  j ^ 

De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut 
■fuivie  î 


< . ..  . 1 , ' 

Iris  J tu  fus  alors  moins  à plaindre  que  raoiV 
Et  bien  qu’un  trille  fort  t’aiit  fait  perdre  U 
‘ ’ vie  , 

Hëlas  ! en  te  perdant,  j’ai  perdu  plus  que  toi, 

. ' J 

Mais , me  dira  un  LetStcur  nourri 
de  Vers  grands  & pompeux,  que  l’Au-; 
teur  de  ce  Sonnet  â un  génie  uni  ! Hé 
bien  je  préféré  çes  génies  clairs  & unis 
à ces  génies  élévés  & pleins  de  nua- 
ges. Je  fçais  que  la  rime  de  /<?«ri%vec 
celle  de  tonjonrs  ne  fe  foufFre  pas  en . 

■ ‘ Poéfie  j le  premier  Tçrcet  n’eft  qu’une^ 
Périphrafe  de  la  penféc  qui  le  ptécé-' 
de  J mais  je  fupporte  plutôt  tous  ces 
défauts-là  que  l’obfcurité,  qui  eft , fé- 
lon moi , le  plus  grand  vice  de  la  Poë- 
fie.  Sacrifions  tout. à la  clarté  , même 
la  force  du  ftyle  , fi  l’on  ne  peut  pas 
faire  autrement.  *j  ; * 

Kcmarqu€i  Mafculin  dans  notre  Langue 

fur  notre  t^ent  fpuyent  la  place  du  Fétninin.  Jé. 
ne  ^ais  quel  Critique  s’eft  avifé  de 
cenmrer  ce  Vers  que  Racine  met  dans 
If  bottçhfi de  Phèdre,  ■.  : j'.p  . fA 

ri  ;i 
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La  mort  eft  le  fcHl  Dieu  que  je  dois  im- 
plorer. 

li  auroit  voulu  que  Racine  eût  dir , 
' la  feule  DéefTe.  Ne  dit -on  pas  que 
J’adverfité  eft  un  grand  maître  ? Ne 
s’exprime-t-on  pas  bien , quand  on 
dit  : Ce  Cavalier  & cette  Dame  ont 
feul  à feul  des  converfations  fort  vi- 
ves. L’exadtitude  Grammaticale , dont 
les  Puriftes  font  efclaves  , voudroit 
que  l’on  dît  feul  ïi  feule  ! mais  cette 
•cxaâitude  ne  s’allie  pas  toujours  avec 
la  beauté  du  ftyle. 

f Une  belle  Profe  n’a  tant  de  force 
& de  charmes  que  parce  qu’elle  ref- 
fcmble  à de  très  - beaux  Vers , fans  en 
avoir  la  rime  ni  la  mefure.  Une  belle 
,,Poë/îedoit  avoir  l’air  d’une  belle  Pro- 
fe , fans  être  néanmoins  profaïque. 

f Je  fouhaiterois  que  quelque  habile 
homme  traitât  à fond  de  l’harmonie 
de  l’Eloquence.  Un  Partifan  des  An- 
ciens a toujours  coffe  harmonie  dans 
l’oreille  lorfqu’il  lit  leurs  Ouvrages , 
& elle  a tant  de  charmes  pour  lui , 
qu’en  fa  faveur  il  pardonneroit  aux 
- Anciens  les  plus  grandes  abfiirdités. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cette 
harmonie  régne  dans  la  Poche  de 

R iij 


Jn?emcnt 
fur  la  Profe 
& fur  !• 
Foeûc. 


Harmonie 
de  l’Ëlo. 
quence  2c 
dclaPoëiîe^ 
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Virgirle  ? La  trouve  - 1 - on  au  même 
degré  dans  les  autres  Poètes  Latins?. 
Ne  pofTede-t-il  pas  le  fecret  d’enlever 
l’ame  de  les  LeéVeurs , prefqu’autant 
par  cette  harmonie  , que  par  la  beauté 
de  fes  penfées  ? N’a-t-il  pas  au  fouve- 
rain  degré  l’art  de  paroître  toujours 
nouveau  & toujours*jufte  dans  fes  me- 
fures  l 11  feroit  inutile  de  rapporter 
des  preuves  de  cette  vérité  -,  l’Ouvra- 
^ge  tout  entier  en  eft  une,  preuve  con-  ' 
taincante.-  ' ' '' 

foiihaiterois  encore  qu’un  habile 
homme  traitât  des  répétitions  qui  font 
- en  grâce  dans  la  Prore  &c  dans  la  Poë- 
fie  , & de  celles  qui  font  vicieufes.  il 
. eft  certain  que  ces  deux  Vers  de  Di- 
don  dans  le  quatrième  Livre  de  l’E- 
néide de  Virgile  , lorfqu’elle  exhale 
fa  fureur  contre  Enée  , font  des 
exemples  de  la  première  efpéce  de 
répétition. 

t • 

Repetî-  Littora  littoùbus  conaria  fiuiiihus  undas  ^ 
titfns  en  Jmprecor  arma  armis  fugnent  iffiqut  l^epotas, 

Qitc  nos  flots  & leurs  flots  {oient  toujours 
oppofés  ; 

Que  nos  bords  & leurs  bords  foient  toujours 
divifés  ; 

Vainc  aux  contre  vailTeaux  fe  brifentfur  les 
oîides  ; ' 
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Le  fer  contre  k fer  er  fie  les  mers  profonde^. 

Des  fbldats  immolés  dans  ces  combats  af- 
freux, 

Et  que  ma  fureur  paflc  à nos  derniers  ne- 
veux. 

Il  cft  encore  certain  <]|iie  des  répé- 
titions donnent  de  la  véhémence  & 
de  la  rapidité  aux  difeours  dans  des 
fujets  qui  demandent  de  grands  mou- 
vemens  , témoins  ces  Vers  de  Cor- 
neille ; * 

*•  -r 

Komains  contre  Komains , parens  contre 
parens  , 

Combattoient  folement  pour  le  choix  des 
Tyrans. 

«35S+ 

J Le  ris  fut  fbn  viiàgc  eft  de  mauvaife  hu- 
meur. 

Ce  Vers  de  Defpréaux  eft  d’une  SubUme 
grande  force  , on  le  cite  comme  un 
exemple  du  fublime  enjoué. 

f M.  Gibert  dit  qu’un  Orateur  qui  F»uire  opî- 
plait  au  peuple  , ne  fçauroit  déplaire 
aux  Connoifteurs.  Je  né  fuis  point  de* 
cette  opinion.  Si  un  Orateur  trouvé 
le  fecret  de  furprendre  réprobation 
de  certains  elprits  au  - defïus  des  mé-  • 

diocres , en  ne  leur  étalant  que  des 
beautés  frivoles  comment  ne  pour- 

R iii; 
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roit  - il  pas  enlever  les  fuffrages  da 
Peuple  qui  efl:  fi  fujet  à prendre  le 
change  , qui  fc  laific  éblouir  par  le 
clinquant } Ne  pourroic-on  pas  citer 
des  exemples  de  ces  approbations  in- 
jnftes  du  Peuple  ? 

Sous  le  Régne  pafle  le  mauvais  goût 
ne  s’empara-t-il  paspendant  un  certain 
tems  des  meilleurs  efprits  î Ne  pou- 
roit-on  pas  citer  des  Nations  entières 
qui  en  font  infeélées  î Philante  que  le 
Pere  Bouhours  nous  dépeint  dans  fa* 
maniéré  de  bien  penfer  , comme  un 
homme  d’efprit , ne  fe  laiffe-t-il  pas 
charmer  par  des^penfées  qui  n’ont 
qu’un  faux  brillant  ? Ce  judicieux 
Critique  a trouvé  dans  la  nature  le 
modèle  de  Philante.  On  veut  après 
cela  que  le  Peuple  ne  puiflfe  pas  être 
gagné  par  les  artifices  d’une  faufie  élo- 
quence. L’Auteur  dont  je  combats  le 
fentimentjdit  quelque  part  dans  l’Ou- 
vrage où  il  le  rapporte , que  l’élo- 
quence qui  plaifoit  à ceux  qui  avoient 
•le  goût  Attique  ,*  plaifoit  à tout  le 
monde  ; mais  que  fouvent  celle  qui 
plaifoit  à tout  le  monde  , ne  plaifoit 
pas  à ces  Connoifieurs.  Il  faut  donc 
qu’il  convienne  que  le  Peuple  peut 
donner  fou  approbation  à une  élo- 
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quence  que  des  Connoifleurs  n’ap- 
prouveront pas. 

f Un  homme  qui  a le  goût  de  la  On  peut 
peinture  , en  obfervant  un  Portrait , 
peut  juger  s’il  eft  relTemblant  fans  reflem- 
avoir  vu  l’Original.  Pourquoi  cela  ? alüît’vu"* 
Des  qu’un  faifeur  de  Portraits  ne  co-  l'Original, 

f)ic  pas  bien  l’original  qu’il  a devant 
es  yeux  , fon  ouvrage  n’a  point  cet 
air  de  vérité  qui  frape  ceux  qui  font 
habiles.  On  voit  que  la  nature  lui  a 
cchapé,  & qu’il  lui  a fubftitué  (on  ima- 
gination : le  Tableau  crie  ce  défaut 
aux  ConnoilTeurs. 

f L’Abbé  Regnier  a fait  une  jolie 
peinture  de  la  fragilité  de  fon  corps. 


D’une  Architecture 

Sur  la  carîu» 

Du  teins  de  jadis , • 

ciré  de  i» 

La  fage  nature 
M’a  fait  un  logis 

vie. 

Que  j’ai  d’elle  à terme  , 
Sans  claufc  & fans  ferme. 

- 

Au  moindre  befoin  ^ ’ 

■ 1. 

Long-tems  de  fi  grâce  , • 

Elle  a pris  Ife'  foin  , 

Sans  que  j’y  fongeafle  , 

f 

De  me  tout  fournir 
Pour  l’entretcniri  - - . . 

Mais  elle  commence 

• > 

D’y  laiffer  aller 

Ü'f 

■'TMit  eii  ddc'ade'nce / ^ ' 

Sans  plus  s’en  mêler  ; ' 

'I 

Rv 
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Et  loin  d'y  rien  faire  ^ r» 

Ne  fonge  au  contraire 
, Qu’à  le  démeiibler. 

Car  où  font  allées 
• Ces  dents  fi  perlées  ? ' ’ 

Où  font  déformais  ■ - 

Ces  cheveux  épais  , l ...  ' 

Ma  grande  parure  ; , , 

Qui  fi  noirs  , fi  beaux  ^ 

Flottoienr  par  anneaux 
Jufqu’à  la  ceinture  ? 

Qu’eff-ce  enfin  que  i’ai  ; 

De  tout  l’équipage 
Du  jeune  & bel  âge  ? , 

Tout  a pris  congé 
Pour- un  long  voyage  i 
Et  me  dit  qu’il  faut 
M’apprêter  bientôt 
A plier  bagage. 

A la  vérité  , 

. Ce  n’eft  pas  la  traite 
Dont  je  m’inquiété  ç 
Bien  ou  mal  monté  , 

Elle  eft  bientôt  faite  î 
L’important  de  tout  , 

Eli  le  gîte  au  bout. 

^Bdle peinture  de  la  mort, par  Afadantr 

Dcshdulicrcs.  j 

\ ' ' ' 

Que  rhomme  connoît  peu  la  mort  q^u’il 

appréhende  ! . , 

Quand  il  dit  qu’elle  le  furprend^ 

Elle  naît  avec  lui , fans  ce^  lui  demaqde 
Va  tribut  dont  en  valu  iba,  orgueil  fè  dé- 
fitodr  J,  f. 
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Il  commence  à mourir  long-tems  avant  qu’il 
meure  , 

Il  périt  en  détail  imperceptiblement* 
l.e  nom  de  mort  qu’on  donne  à notre  der« 
niere  heure  , 

N’en  eft  que  l’accompliflemenr.  , 


Miférable  jouet  de  l’aveugle  fortune  , 
Viftime  des  maux  & des  loi». 

Homme  , toi  qui  par  mille  endroits. 
Dois-  trouver  la  vie  importune  ; 

D’oû  vient  que  de  la  mort  tu  crains  tant  le 
pouvoir  ; 

lâche  , regarde-là  fans  changer  Je  vifage 
Songe  que  â c’eft  un  outrage  , 

C’elt  le  dernier  à recevoir. 

• 

f On  ne  peut  gueres  naieux  faire 
fentir  la  manie  des  grandeurs  humai- 
nes que  Maynard  le  fait  dans  ce* 
Vers: 

On  n’eft  gueres  loin  du  matin, 

Qui  doit  terminer  le  deftin 
De  ces  grands  Potentats  de  la  Seine  8c  do! 

’ Tage.  , , 

Ils  font  les  Dieux  dans  le  monde  Chrétien  , 
Mais  ils  n’auront  fur, toi  que  le  trille  avan^^ 
tage 

D’infeéler  un  tombeau  plus  riche  que  le  tie^,. 

f PellilTon  dont  le  nom  réveille' 
d’abord  l’idée  d’un  des  plus  beaux  ef^ 
prits  qui  ayent  paru  fous  le  dernie» 

R vj 


Declata- 
tîoii  d’a- 
mour de 
PélüTon. 


Bibliothiqui 
Régne , a fait  une  jolie  déclaration' 
d’amour. 

Il  eft  vrai , belle  Iris , je  vous  aime  , il  eft 
vrai,  ' 

Et  mon  amour  doit  vivre  autant  que  je  vi-; 
vrai  : 

Si  c’cft  vous  ofFenfer,  fçachez  que  mon  envie 
Eft  de  TOUS  offènfer  tout  le  tems  Je  ma  vie. 

‘ Si  c’eft  crftne  d’aimer , je  veux  vous  avertir, 
Q;ie  je  mourrai  plutôt  que  de  m’en  repentir. 
Mais  depuis  quand  l’amôur  peut -il  rendre 
coupable  ? 

Et  quel  crime  d’aimer  ce  que  Ton  trouve 

• aimable  ? 

Iris  au  nom  des  Dieux  ne  nous  plaignons  de 
rien  : 

Vos  yeux  font  leur  devoir  , S?  mon  coeur 
fait  le  tien  ; 

Et  s’il  fe  peut  trouver  dans  l’amoureux  mar- 
tyre  , 

Du  crime  à le  caufer  , & du  crime  à le  dire  , 
Vous  faites'  le  premier  en  caufant  mon 
amour  ; 

’ Je  fais  un  fécond  crime  en  l’expofant  au  jour. 
Nous  femmes  en  cela  criminels  l’un  & 
l’autre. 

Conferttez  à mon  crime  , & je  confens  au 
vôtre  ; 

Je  pardonne  d vos  yeux  de  ce  qu’ils  m’ont 

• brûlé. 

Pardonnez  à mon  coeur  Je  ce  qu’il  a parlé. 

. Voilà  de  ces  Vers  qui  fans  être  pro- 
faïques,  reflemblent  à une  belle  Prof'c^ 
Pans  la  mécKode  d’aimer  de  lï'cmc 
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Auteur  , il  bannit  les  tourmens  de 
l’amour. 


Que  (ï  par  un  injufte  effort 
Il  s'érige  en  tyran  Hans  mon  ame  afTcivie, 
Je  reprendrai  bientôt  ma  liberté  ravie  , 

Je  ne  puis  confentir  i recevoir  la  morr, 

Par  la  main  de  l’Amour  i qui  tout  doit  la  vie. 

Et  je  crois  fans  lui  faire  tort , 

Qu’on  reconnoît  allez  Ibn  pouvoir  Icgitinre^ 
Quand  on  eft  fon  fujet  fans  être  fa  viftime; 
Ainlî  p®ur  recevoir  fes  feux  , 

J’ouvre  mon  ame  toute  entitye  , 

Et  lui  confacre  tous  mes  vœux  , 

Pourvu  qu’il  vienne  à moi  comme  il  vient  a 
fa  me^e  , 

Accompagné  de  ris , de  grâces  & de  jeux  ^ 
i Philis  mou  ame  eft  toute  prête 
r*  A devenir  votre  conquête. 

Si  je  fuis  votre  fait  après  un  tel  aveu  , 
Vivons  dans  les  plaiftcs , G.  l’amour  eft  an 
Dieu  , 

Il  faut  pour  l’faonorer  être  toujours  en  fête. 


f On  a imité  un  Pocte  Italien  dans 
les  Vers  qui  fui  vent  ; 

Le  malheureux  Orphée  ayant  perdu  là  fem- 
me , 

Après  mil  e fbupirs  & mille  veux  offerts 
A la  mort  qu’en  vain  on  réclame  , 

Alla  pour  la  chercher  jufqu'au  fond  des  en- 
fers. 

Ce  bizarrendeftein  ne  pouvoir  le  conduire 
Dans  un  lieu  plus  af&cux  , ni  dans  un  fejoux 
pire:  ’ - - ' 


Pourqnof 
on  rrnek  à 
Orphée  fa 
femme  Eu- 
ridice  . 
pourquoi 
elle  lui  fut 
ravie. 
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Sa  VOIX  , encor  qu’il  eût  la  douleur  dans  f(S 
fein 

. Sufpendit  les  tourmens  de  ces  demeures  fbm- 
bres  : 

- Mais  on  croir  que  fon  cbant  étonna  moins- 
les  ombres , 

Que  la  nouveauté  du  delTein. 

Tout  l’enfer  fe  vit  fans  fupplice  , 

£t  le  tyran  des  morts  fièrement  irrité 
' Pour  le  punir  de  fa  témérité  , 

Lui  rendit  fa  femme  Euridice  j ^ 

Puis  pour  avoir  fi  bien  chanté  , • 

, Par  un  autre  caprice , 

Il  lui  donna  moyen  , attendri  par  fa  voixÿ 
De  la  perdre  encore  une  fois. 

Orpbée  oubliant  fa  défenfe , 

Se  retournant  fa  femme  vft  ; 

Si  ce  fut  par  malice  , ou  par  impatience 
On  ne  fçait  pas  trop  bien  comme  cela  fo  fit  ^ 

^ Pour  vous  dire  ce  que  )*en  penfe 
Je  penfe  qu’il  fe  repentit. 

î Av/s  fur  le  mariage , par  Monteur 

DE  Maucroix» 

A mi  , je  vois  beaucoup  de  bien- 
Dans  le  parti  qu’on  me  propofe  j 
Mais  toutefois  ne  preflbns  rien  , 

Prendre  femme  eft  étrange  ebofe  j. 

Il  y faut  penfer  mûrement  ; 

Sages  gens  en  qui  je  me  fie  , 

M’ont  dit  que  c’eftfait  prudemment,. 
Qiie  d’y  fonger  toute  (a  vie. 


»i  C ou  » , &c.  ' 

’ 5^  Traduction  de  quelques  Vers  de  Sénéque, 
par  l'Abbé  de  la  Chambre. 

S'élcve  qui  voudra  par  force,  ou  par  adrefle* 
Jufqu’au  fommet  gliflant  des  grandeurs  de  la 
Cour  ; 

Je  me  livre  aux  douceurs.  d*un  tranquille  ■ 
fdjour , 

Loin  du  monde  & du  bruit  xecbetchant  la 
ûgeâe. 

¥!S&* 

Lâ  libre  de  remors , fins  crainte  & fans  trif- 
tefle , 

Mes  yeux  après  la  nuit  verront  naître  le 
jour. 

Je  verrai  les  faiibns  fc  fuivre  tour  à tour, 

Et  dans  un  long  repos  j’attendrai  la  vieilleflei.' 

/ 

Lorfque  la  mort  tranckant  le  tiffu^e  me» 
jours , 

D’une  paifble  vie  arrêtera  le  cours , 

Je  mourrai  ckargé  d’ans,  inconnu  , lblitaire. 

Qu’un  komme  cft'miférable  d l’heure  du 
trépas 

I-orfqu’ayant  négligé  le  feul  point  nécelTaire,. 

Il  meurt  connu  cfe  tous  , & ne  fe  connoît  pas.. 

Senequc  dit  : lllt  mors  oravis  incu- 
bât , qui  nimis  noms  omnibus , ignomt\ 
moritur  Jîbi^  , ,,i  ^ . j t,  ...  . . j 
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L’Auteur  fe  flate  d’arriver  à la  vIeiL 
leflTe  : je  vondrois  lui  demander  (1  on 
lui  a révélé  cela. 

î Voici  des  Vers  de  l’Abbé  Regnier 
qui  ont  un  air  de  morale. 

. La  route  de  la  vie  Iiumaîne  , 

De  mauvais  pas  eft  toute  pleine  : 

• Pour  m'^cn  tirer  facilement , 

Voici  ce  que  je  fais , j’attele 
A cette  voiture  mortelle  , 

Que  je  conduis  au  .monument», 

• La  Jiilïice  premièrement  » 

Qui  marche  toujours  randenient» 

- Et  la  Charité  fans  laquelle  ’ ■ 

Elle  iroit  moins  légèrement. 

La  Vérité  , l'Indépendance  , 

N'ayant  qu'un  fimple  & léger  frein  , 

Sont  au-devant  <Sc  vont  bon  train  , 

Loin  du  chemin  de  l’opulence. 

A la  volée  eft  la  fantè.ÿ  • 

Qtii  fointe  avec  le  badinage  , 

Fait  franchir  avec  gayeté  • I ' 

Les  mauvais  .pas  du  voyage..  .1,.^,.. 

Je  n’aurai  rien  à défirer. 

Ni  du  fort  ni  de  la  nature  , 

Si  l’attelage  peut  durer  , . 

AulirioDg-tems  que  la  Vcûturei 

On  poufroît  dire  à rAureiir  que 
puifqu’il  veut  conduire  fa  voiture  au 
monument , il  ne  doit  pas  y atteler  la. 
^nté. 

y Oa  ne  peut  pas  mieux. dépeindre 
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la  Sympathie  que  l’a  fait  le  Pere  Le- 
derel  Jéfuite  , dans  les  Vers  qui  fui- 
venr. 

Ponrqmi  de  deux  performes  qu'on  voit  SuriaSyn». 
la  première  fois , on  airdt  l'une  plutôt 
que  t autre. 

Qui  peut  faire  nsftre  dans  moi 
Ces  femimens  inconnus  à moi-même  > 

Je  fçais  fort  bieaque  je  vous  aime. 

Et  je  ne  puis  iire  pourquoi. 

Je  ne  vous  connois  point,  je  ne  connois  point 
l’autre  ; 

J’entre  en  vos  intérêts  dès  le  premier  inftant  r 
Peut-être  fpn  mérite  égale  bien  le  vôtre  ^ 

Mais  il  ne  me  touche  pas  tant. 

Te  vous  ai  vu  , j’ai  pris  parti , 

Cela  fe  fait,  fans  que  l’on  délibéré  , 

Sans  même  qu’on  penfe  le  faire  ; 

J’ai  vu  l’autre  , & n’ai  rien  fenti. 

C’cft  l’inégalité  qui  fait  la  préférence  : 

Sans  qu’il  vous  cède  en  rien  , vous  ê:e*S  fbit 
vainqueur. 

Je  ne  vois  entre  vous  aucune  différence  : 

Mais  je  la  fbns  bien  dans  mon  coeur,-  ■ 

I 

î Un  Auteur  médiocre  vivoit  de  Mifespro. 
fes  Poëfies , il  fe  vantoit  de  vivre  du 
lait  des  Mufes.  Elles  paffent  pour 
vierges , lui  dit  - on , puifqii’clles  ont 
du  lair,  vous  les  avez  donc  proftituées. 

î 

- 1 
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Plulieurs 
triits  fur 
des  crimi- 
rels  con- 
damnés à 
mort. 
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On  reprocha  à un  pauvre  Auteur  qui 
faifoit  des  Vers  à la  louange  de  tous 
ceux  qui  lui  pouvoient  faire  quelque 
préfent , qu’il  proftkuoit  les  Mufes 
pour  avoir  du  pain. 

f L’averlîbn  ou  plutôt  Thorreor  que 
l’on  a pour  ceux  qui  exécutent  les 
criminels , eft  fondée  fur  les  principes 
de  riiumanité  j elle  eft  entee  , pour 
ainfi  dire , dans  l’humanité  meme» 
Ma  délicatefle  iroit  fufqu’à  éviter  de 
prononcer  le  nom  de  ces  Mcllieurs- 
là.  Les  Médecins  y gagneront  avec 
moi  , car  ,je  leur  épargnerai  par  là 
l’épithéte  qu’on  leur  donne  Ci  libéra- 
lement. 

Un  Exécuteur  vint  demander  le 
payement  d’une  exécution  au  Gouver- 
neur de  la  Ville  où  il  exerçoit  cette 
profeflion  j il  prétendit  que  dix  écus 
étoient  le  prix  réglé  d’une  pendalfo». 
Le  Gouverneur  trouva  la  demande 
exhorbitante  ; Monfteur , lui  dit  l’E» 
xécuteur  , quand  ce  feroit  pour  vous, 
je  ne  le  pourrois  pas  faire  à meilleur 
marché. 

f Le  Curé  TerralTon  a une  miflîon 
pour  exhorter  à la  mort  ceux  que  l’on 
conduit  au  dernier  fupplice.  Il  a une 
onétion  qui  régne  dans  fes  difeours  > 
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1*  laquelle  ces  malheureux  ne  réfiftent 
point.  Un  jour  que  dans  une  pareille 
conjondlure  , il  donnoir  un  grand  cC- 
for  à fon  zélé , un  homme  du  peuple  , 
témoin  de  fa  pieufe  éloquence  , s’é- 
cria : Ah  \ qu’il  y a de  plaifir  de  mou- 
rir à la  potence  entre  les  mains  de  cet 
homme. 

f II  faut  que  la'plaifanterie  foit  bien 
enracinée  dans  l’efprit  d’un  homme 
qui  la  conferve , lorfqu’on  le  conduit 
au  fiipplice.  Un  foldat  que  l’on  gui- 
jdoit  vers  la  potence,  voyoit  une  foule 
;<ie  peuple  accourir  ; plufieurs  pre- 
jioient  les  devants.  Ne  vous  prefTez 
pas  tant , leur  dit  - il , je  vous  répons 
qu’on  ne  fera  rien  fans  moi.  ' 

f Un  criminel  condamné  à expirer 
fur  une  roue  , palfaune  nuit  à la  Grè- 
ve. Un  Moufquetaire  iyre , traverfant 
la  place  à minuit  ; entendit  le  patient 
qui  juroit.  Il  crut  qu’il  étoit  obligé 
de  s’oppofer  à ces  blafphêmes  -,  il  mon- 
ta fur  l’échafaucf , & commença  une 
exhortation  fort  peu  fuivie  ; mais 
voyant  que  le  criminel  n’en  tiroit 
aucun  fruit , il  le  quita  avec  indigna- 
tion en  lui  difant  : Va  , je  te  prédis  > 
mon  ami , que  tu  feras  une  mauvaife 
fin. 
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f Cette  attention  que  l’on  a à ol>- 
ferver  la  phyfionomie  d’un  criminel 
qu’on  conduit  au  dernier  fupplice , le 
loin  qu’on  prend  à recueillir  fes  der- 
nières paroles  ; enfin  cette  mort  af- 
freufe  dont  le  peuple  aime  à fe  repaî- 
tre ; rien  à mon  lens  n’cft  plus  hon- 
teux pour  l’humanité  que  tout  cela. 
Eft-ce  un  fpeétacle  que  l’on  doit  cher- 
cher ? Un  curieux  de  ces  fupplices-là. 
fe  rendit  à la  Grève  pour  voir  rouer 
un  homme.  Comme  il  vit  que  contre 
fon  atttentc  on  étrangla  le  criminel 
avant  que  de  le  rouer  , il  s’en  alla 
avec  chagrin,  en  difant  : Il  n’y  a point 
de  plaifir,  on  ne  le  roue  pas  vif. 

f Un  malheureux  montoit  fort 
doucement  l’échelle  de  la  potence  où 
il  devoir  mourir  , lorfque  le  Duc  de 
la  Feuillade  qui  alloit  en  Cour  , ira- 
verloit  en  chaife  de  porte  la  place  de 
l’exécution.  Le  Criminel  eut  allez  de 
.préfence  d’efprit  pour  reconnoître  ce 
Seigneur.  Il  dit  qu’il  avoir  un  fecret 
d’importance  à révéler  qui  pouvoir 
inrérerter  le  Roi , & qu  avant  que  de 
mourir  , il  pouvoir  inrtruire  Sa  Ma- 
jefté  par  le  canal  du  Duc.  Gn  avertit 
fur  le  champ  ce  Seigneur,  qui  engagea 
le  Juge  à fulpendre  le  fupplice.  On 
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amena  au  Duc  le  criminel , qui  lui  die 
tout  bas  : Monfeigneur,  vous  pouvez 
inftruire  Sa  Majefté  qu’un  tel  jour  ÔC 
à une  telle  heure  un  de  Tes  fujets  éto’it 
fort  en  peine.  Le  Duc  admira  la  pré- 
fence  d’efprit  de  ce  miférable,  & vou- 
lant le  favorifer  , il  dit  au  Juge  ||u’il 
le  gardât  bien  de  le  faire  mourir,  qu’il 
falloir  le  conferver , afin  d’avoir  une 
parfaite  connoiflance  des  fecrets  im- 
jiortans  qu’il  avoir  révélés.  On  le  ra- 
mena en  prifon.  On  attendit  les  or- 
dres de  la  Cour.  Le  Duc  fit  cette  hif’ 
toire  au  Roi,  qui  lui  donna  fa  grâce. 

f Dans  l’hiftoire  où  Arlequin  ra- 
conte qu’il  eut  l’adreffe  d’échapet  au 
dernier  fupplice , jl  y a trois  ou  qua- 
tre traits  fort  plaifans.  Il  dit  que  l’a- 
mour des  ‘belles  - Lettres  faifoit  tout 
. fon  crime.  C’eft',  dit -il , que  je  ro- 
gnois  les  lettres  qui  font  autour  des 
louis  d’or.  On  le  mei^ur  la  fellette  , 
ii  fe  récrie,  que  la  Juftice  eft  mal  meu- 
blée. On  le  condamne  à être  pendu,’ 
Il  fe  Retranche  fur  fon  âge,  ôc  dit  qu’il 
n’a  pas  atteint  la  pleine  puberté.’  Les 
Juges  s’afTcmblent  de  nouveau  , & lui 
accordent  pour  être  pendu  des  Lettres 
de  difpcnfe  d’âge.  On  veut  exécuter 
ûct  Arrêt  ^talj  ^-‘da  veut;  le  conduira 


Critique  de 
Molière. 
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à la  Croix-du-Trahoir.  Inftruic  de  ce 
eielTein  , il  prie  qu’on  lui  fafle  éviter 
le  Quai  des  Orfèvres  j parce  que,  dit- 
il  s j’ai  là  deux  créanciers  qui  pour- 
roient  m’arrêter  en  chemin.  Enfin  il 
arrive  au  lieu  de  fon  fupplice  , il  de- 
mande à boire , on  lui  offre  du  vin  ; 
il  le  refufe  , en  difant , que  le  vin 
. échauffe.  On  lui  préfente  de  la  biere , 
il  la  refufe  encore  j parce  que  , dit-il , 
un  Médecin  de  mes  ,amis  m’a  apprij 
qu’avec  le  tems  elle  engendroit  la 
gravelle. 

f Un  Doâeur  de  Sorbonne  fut 
chargé  d’exhorter  à la  mort  un  Aftro- 
logye qui  devoit  être  roué  tout  vif 
pour  un  afiaflinat  qu’il  avoir  commis 
’lur  un  grand  chemin.  Pour  lui  adoucir 
l’horreur  de  fon  fupplice  , le  Doéfeur 
lui  repréfentoir  le  bonheur  dont  il 
alloit  jouir  dans  le  Ciel.  Ha  l Mon- 
fieur  , lui  dit  l^atient , ce  n’eft.pas 
cela  qui  me  faiffe  plus  de  plaifir,  c’eft 
qu’enfin  je  verrai  la  Lune  par-derrjerc. 
lit  Qüi  çroiroit  que  Moliere  fe  fut 
permis:une  de  ces  plaifanteries  fades 
qui  foulevent  le  cœur  Que  veut  dire 
le  Médecin  malgré  lui , lorfqu’ayant 
appris  que  la  fille  qu’on  veut  qu’il 
ÇuérifIc  ss’àppçlle;Lucip4ci  l 
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s’écrie-t-il  , ah  , beau  nom  a médica- 
menter , Lucinde  ! 

Madame  de  Sévigné  a mis  en  œuvre 
fort  ingénieufement  cette  plaifanteric  ** 
de  Molicre  *,  elle  dit  dans  une  Lettre 
qu’elle  écritàBufli-Rabutin  : J’apprens 
avec  plaifir  que  vous  cultivez  iefpric 
^u  petit  Comte  de  Langhac , qui  eft 
d’une  famille  fi  diftinguée  *,  c’eft  un 
beau  nom  à médicamenter  , comme 
dit  Molière.  - 

5 Un  Auteur  grave  rapporte  que  Naïveté  det 
lorifque  le  Dauphiné  fut  annexé  à la  oauptol* 
Couronne , des  Députés  de- cette  Pro- 
vince demandèrent  au  Roi  qu’il  fut 
défendu  à leurs  Juges  de  les  juger  fui- 
vant  l’équité.  Ces  Allobroges  avoient 
raifon  ; parce  que  les  Juges, fous  pré- 
texte de  fe  conformer  à l’équité,  s’é-  ^ 
carrent  de  la  loi,  à laquelle  ils  doivent 
s’aflujettir. 

f Ceux  qui  aiment  notre  Langue 
fouffrent  en  voyant  que  les  Auteurs 
qui  çnt  la  réputation  de  bien  écrire  , 
s’éloignent  de  ce  ftyle  fimple  & nam- 
rel , qui  régné  dans  les  Ouvrages  ex- 
cellens  qui  ont  annoncé  la  perreétion 
de  notre  Langue.  On  fe  garde  bien  de 
prendre  pour  modèle  l’Hiftoire  de 
l’Académie  Fran^oife,  qui  a des  grâces 


Mots  ipé 
cherches. 
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qui  fe  fout  fentir  à tout  le  monde. 
On  hazarde  des  métaphores  outrées , 
dans  les  récits  les  plus  fimples.  On 
veut  parler  un  langage  qui  ne  foit  pas 
commun.  Si  l’on  continue , bientôt  la 
Langue  fera  défigurée  , parce  que  la 
Contagion  a gagné  les  meilleurs  Ecri- 
vains. Que  ne  puis  - je  relTufciter  le 
Pere  Bouhours  pour  l’oppofer  à ce 
torrent  l Un  Auteur  dans  une  Lettre 
familière  , dira  qu’il  eft  Ifolé , pour 
dire  qu’il  ne  tient  à rien  , qu’il  eft  dé- 
taché de  tout.  On  dira  dans  la  conver- 
(àtion  qu’itn  homme  qui  a un  rang 
diftingué  doit  repréfenter.  On  veut 
dire  qu’il  doit  avoir  une  physionomie 
qui  remplilTe  la  curiofité  du  Public.  Il 
s’eft  gliué  parmi  les  gens  d’affaire  un 
mot  qu’ils  ont  toujours  â la  bouche  , 
c’eft  le  mot  à' arrangement,  ^ows  ferez 
content  de  V arrangement  que  je  ferai  : 
les  différens  arrangement  de  mes  çftèt$ 
ont  rétabli  mes  affaires.  On  veut  dire 
les  difpofitions,  les  fituations  diverfes 
où  l’on  a mis  fes  affaires.  J’ai  vu  ce 
mot  placé  en  deux  endroits  dans  un 
Edit  du  dernier  Régné.  Un  Auteur 
célébré  a dit  dans  un  difeours  public  : 
Croirai-je  ce  ne  foit  qu'un  jeu  de  la 
Fortune  î-  Et  ne  puis-je  pas  penfer  qn» 
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c'kjl  un  arrangement  de ‘la  Pro'vtdence  ? ' 
On  dira  dans  la  converfation  qn’un 
homme  a l’efprit  orné  pour  dire  que 
fon  efprit  eft  cultivé , enrichi  de  beau- 
coup de  connoiflances.  On  dira  qu’un 
homme  n'a  point  de  moeurs , pour  don- 
ner à entendre  que  c’eft'un  libertin. 
Wais  voici  une  expreflîon  que  je  ne 
puis  pas  fouffrir.'On  dira  dans  le  dib-- 
cours  ordinaire  qu’un  homme  eft  ho- 
norable , on  veut  dire  qu’il  eft  géné- 
reux , qu’il  (çait  faire  de  la'dépenfe  à 
propos.  Le  mot  déplacé’eA  devenu  le 
terme  favori  de  tous  les  Auteurs.  On 
dit  que  la  valeur  d’un  homme  qui 
s’expofe  trop  facilement  eft  déplacée. 
Un  Orateur  s’emporte  contre  ceux  qui 
débitent  une  Moxs\t  - déplacée.  Telle 
eft  l’inconftance  de  l'homme, il  le  lafle 
des  termes  les  plus  naturels , & il  leur 
ftibftitue  fouvent  ceux  qui  font  les 
plus  recherchés.  > 

f Un  grand  Seigneur  difoit  qu’un 
homme  d^e . £an  rang  ne  faifoit  que 
vivoter  quand  il  n’avoir  que  cent  mil- 
le livres  de  rentes.  A combien  de  dé- 
penfes  ûiperflues.  la  vanité  n’a-t-elle 
pas  aftujetti  les  grands  Seigneurs  î 
f Un  Eccléfiaftique  très-fcrupuleux 
allant  à la  campagne  fut  furpris  de  la 
. Tome  l.  S 
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miit , encore  loin  de . l’endroit  où  it 
alloit , il  rencontra  un  voleur  qui  fc 
contenta  de  lui  ôter  fon  manteau  , &C 
lui  laifla  j>outfiiivre  fon  chemin',  le* 
bon  Eccleliallique  moins  touche  de  fa. 
perte  que  de  celle  de  l’ame  du  voleur»? 
penfa  que  le  feul  moyen  de  lui  fauvet 
Iç  dernier  péché  qu’il  ,vcnoit  de  com-^ 
mettre  , étoit  de  lui  remettre  fon  vol. 
11  revint  fur  fes  pas , & dit  au  voleur  : 
Mon  ami , je  vous  donne  le  manteau 
que  vous  m’avez- pris.  Puifquc  vous 
êtes  dans  votre  quart-d’heure  de  libé- 
ralité , répondit  le  voleur , je  vais  en 
profiter , il  lui  ôta  alors  fon  habit. 
b’Eccléfiaftique  qui  fentit  le  froid  » 
j^ntit  aufii  refroidir  fa  clurité.  Il  die 
au  voleur  que  pour  fon  jufie-au-corps» 
>1  ne  le  lui  donnoit  point , & qu’il  le 
kii  feroit  rendre  en  l’autre  monde*. 
Puifquc  vous  me  faites  crédit  jufques-> 
U , reprit  le  voleur , je  vais  encore 
vous  ôtef  le  refte  de  vos  habits , ÔC 
tout  de  fuite  il  le  dépouilla  jufqu’à  la 
chemife. 

Twitsfur  . «J  11  y a desCommiflaires  desGuer-.’ 
mUWreT  qui  ignorent  l’art  d’accorder  leurs 
des  Guei-  devoirs  avec  la  fcieace  d’obliger  les 
Officiers.  Un  CommilTairc  de  ce  ca- 
xaâere  qui  s’étoic  attiré  l’ininaitié  des 
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troupes , & qui  -étoic  d’une  humeur  • 
très  - bizarre  , reçut  cette  adrcflWc 
Lettre  ; 

^ Monjîeur  N.  ConfelUer  dn  Roi  dans 
AHCun  de  fes  Confeils , & Commijfairc' 
t^traordinaire  des  Guerres.  • 

; f Un  autre  Coramiffaire  des  Guer-’ 
res  donnoit  dans  un  excès  différenrr 
Il  fe  relâchoit  facilement  de  (on  de- 
voir dès  qu’on  lui  faifoit  quelque  pré- 
fent.  Il  traita  dans  une  revue  avec  la 
derniere  rigueur  un  Officier  qui  ne 
s etoit  point  amule  a le  corrompre. 
L’Officier  voidant  fe  venger,  mit  tous 
les  paiTedroits  du  CommifTaire  dans 
une  Lettre  qu’il  feignit  d’écrire  d’un 
ftyle  très  - familier  a un  ami.  Il  com- 
bloit  le  Commillaire  de  faulTes  louan-  • 
ges  , lui  donna  la  qualité  de  galant’, 
nomme  , dont  l’humeur  peu  ferupu-' 
leufe , s’accommodoit  fort  avec  les 
Officiers.  Il  mit  l’adrelTe  de  la  Lettre 
à Monfieur  de  Louvois  , comme  s’il  ' 
eut  agi  par  diftraétion.  Le  Miniftre-  ■ 
inftruit  par  cette  voie  dé  toutes  les' 
prévarications  du  Commiflaire,  char-o 
gées  de  beaucoup  de  circonftances , le 
c^a honteufement. 

■ Sij 
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^ Un  Maréchal  de  France  paflànC' 
par  un  Village  , fut  attaqué  tout  â 
coup  d’un  mal  qui  demandoit  la  fai- 
cnée.  Le  Chirurgien  du  lieu  fe  pré- 
lenra  pour  faire  l’opération  j & com- 
me fon  adrefle  n’étoit  pas  peinte  fur 
fon  vifage  , ce  Seigneur  faifoit  quel-’ 
que  difficulté  de  fe  commettre  au  Chi- 
rurgien qui  lui  demanda  alors  s’il 
craignoit  la  faignée  ? Non , répondit 
le  Maréchal  de  France  : mais  je  vous 
avouerai  franchement  que  je  crains  le 
Saigncur.'  . 

f Pellilfon  Sc  Ifarn  frere  du  Greffier  • 
de  la  Chambre  de  l’Edit , étoient  in- 
times amis.  Leurs  efprits  avoient  beau- 
coup de  rapport  , ils  avoient  une 
grande  douceur  dans  la  converfation, 
ilsécrivoient  également  bien  en  Profe 
& en  Vers.  Pelliffon  avoir  les  traits 
fort  irréguliers.  La  petite  vérole  per- 
fedionna  fa  laideur  , & lui  érailla  les 
yeux.  Ifarn  au  contraire  étoit  fi  beau , 
qu’il  fembloit  que  la  nature  en  le  for- 
mant avoir  pris  confeil  de  l’Amour  & 
des  Grâces.  Car  tout  plaifoit  dans  lui, 
fes  traits  , fon  teint , fa  taille  , fes 
cheveux  qui  étoient  noirs , bouclés 
en  abondance.  Ces  deux  amis  s’intro- 
^uifirent  auprès  de  Mademoifelle  d&' 
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Sciideri , & en  devinrent  amoureux  i 
ils  compoferent  des  Pièces  galantes 
pour  la  divertir.  PellilTon  fie  des  Stan- 
ces fur  une  Fauvette  qu’elle  aimoit , 
& Ifarn  publia  le  Louis  d’or , petit 
Ouvrage  mêlé  de  Profe  & de  Vers. 
Mademoifelle  de  Scudery  fe  déclara' 
pour  Pclliflon , & préfera  la  Fauvette 
au  Louis  d’or.  La  beauté  d’Ifarn  lui 
jiuifit.  Mademoifelle  de  Scudery  crai- 
gnit en  donnant  fon  cœur  à un  bel 
homme,  quoique  très-fpiriruel,  qu’on 
ne  crût  qu’elle  fe  feroit  plutôt  laiflee 
prendre  aux  charmes  de  la  beauté  qu’à 
ceux  de  l’efprir.  Elle  ne  couroit  pas  ce 
rifque  avec  PellifTon.  Mademoifelle 
de  Scudery  écrivit  dans  fa  Clélic  fon 
amour  pour  Pelliflbnübus  les  noms  de 
Sapho  & de  Phaon.  Mais  pour  mon- 
trer que  fa  paflion  étoit  détachée  des 
fens , & qu’elle  ne  la  porteroit  jamais 
à l’exemple  de  cette  fçavantc  Grecque 
à fe  précipiter  dans  la  mer,  elle  expri- 
ma dans  Ion  Roman  fa  maniéré  d’ai- 
mer qu’elle  nomma  Amitié  tendre. 
Elle  fit  un  in-promp,tu  où  elle  expli- 
qua fes  fentimens  à PellifTon.  , 

Enfin  Acante  , il  faut  fe  rendre  , 

Votre  c/prit  a charmé  Je  mien  ; 

Je  vous  fais  citoyen  du  Tendre , . 

S iij 
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. Mais  de  grâce  n'en  dites  rien. 

On  fit  là-dcfTus  un  Vaudeville  qui 
courut  tout  Paris. 

L'Amour  met  tout  fous  fon  empire  , 

It  ce  n’eft  pas  une  Chanfon  ^ 

Sapbo  même  foupire 
Pour  le  do£le  Pellifib». 

f Arlequin  apjpelle  la  Mandille  le 
|ufte-au-corps  à brevet  de  la  Fortune. 
Dans  le  Banqueroutier  où  il  joue  le 
rolle  de  Monfieur  de  la  Refiburco 
Notaire  , il  faluc  avec  beaucoup  de 
refpedt  les  Laquais  de  Monfieur  Per- 
fillet  Financier , qui  lui  témoigne  fon 
étonnement  U'defius  , en  lui  difiint 
que  ce  ne  font  que  des  Laquais.  Je  le 
vois  bien  , répond  Arlequin  y mait 
je  prens  mes  mefures  de  loin  : que 
fçais-je  ce  que  ces  gens  - là  devien- 
dront > 

f Mademoifelle  de  Scudery  caufoit 
familièrement  dans  une  antichambre 
avec  des  Laquais.  Comme  on  fut  fur- 
pris  de  la  voir  s’abaifïèr  jufques-là  : 
Laillez-moi , dit-elle , j’aime  à caufer 
avec  eux  : quand  ils  ne  font  que  La- 
quais , ils  (ont  doux  & traitables  y 
mais  dès  qu’ils  quittent  leur  condi- 
- tion , & qu’ils  s’élèvent  à quelque 
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rang  diflingué , ils  ont  une  fore  fierté 
qui  les  rend  inrupportables. 

, Elle  fut  éclaboudee  dans  la  rue  par 
le  carrolTe  d’un  Financier  qui  étoit  de- 
dans. Cet  homme-là,  dit-elle,  eft  vin- 
dicatif i nous  l’avons  croté  autrefois  , 
il  nous  crote  maintenant. 

^ L’Aftrologic  judiciaire  eft  fort  Suri’Aftro* 
décréditée.  Monficur  Bayle  dit , que  *'**'** 
tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  cette 
fciencc , l’ont  fait  avec  fuccès.  Ceux 
qui  la  défendent , difent  que  pour 
içavoir  la  deftinée  d’un  homme  , rl  ne 
s’agit  que  de  connoître  précifémenr 
, le  moment  où  il  eft  né  y que  fuivafit 

- les  principes  de  cette  fcience , dès 
qu’on  eft  inftruit  de  ce  fait , on  peut 
voir  par  l’afpeâ:  des  Planettes  tous  les 
événemens  qui  doivent  arriver  à cet 
homme  j que  la  caufe  qui  rend  défec- 
tueufesles  prédiékionsdesAftrologues,' 
c’eft  que  ce  moment  fatal  leur  éenape» 
parce  qu’ils  s’en  rapportent  à des  pert- 

. dulesfiiurives.  En  effet , les  Horloges 
les  plus  juftes  ne  s’accordent  jamais 
parfaitement  enfcmblc.  Comment 
donc  connoître  précifémenr  l’inftant 
de  la  naiftànce  d’un  homme  J Mais 

- aufli , difent  les  Aftrologues  , quand 
( le  hazard  veut,  qu’on  ait  trouvé  ce 
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moment , & qu’on  ait  bien  pris , afin 
de  parler  leur  langage  , le  thème  de  la 

• nativité  , alors  on  fait  des  prédictions 
infaillibles. 

C’eft  par  cette  raifon , continuent- 
^ ils  , que  celui  qui  fit  cette  prédiction 
fur  Monfeigneur  le  premier  Dauphin, 
rencontra  fi  jufte  , quand  il  dit  ; Qu’il 
feroit  Fils  de  Roi , Pere  de  Roi , & 
jamais  Roi  i iprédiCtion  que- tout  le 
:.monde  a.fçue.  . ' ‘ 

• Ce,  raifonnement  paroît  fpécieux  : 
mais  , n’en  déplaife  à la  vanité  de 
l’homme  , je  ne, croirai  jamais  que 
notre  deftinée  foit  écrite  dans  le  Ciel, 
quoique  je  convienne  que  les  Planet- 
tes  peuvent  influer  fur  nous  en  con- 

» tribuant  à notre  tempéramenr.  Mais 
pour  les  événemens  fortuits  , dont  la 
vie  de  l’homme  eft  pleine,  qui  dépen- 
dent du  concours  de  tant  de  caufes  , 
& fouvent  de  la.  volonté  de  l’homme 

• • -O 

qui  a pu  agir  & ne  pas  agir;-,  on  ne 
démontrera  .jamais  que.  .l’Altrologie 
y puiflè  par  fes  prédictions  fixer  de  pa- 
. reils  événemens.  Quand  il  feroit  vrai 
que  la  connoiflance  du  premier  inf- 
tant  de  la  vie  de  l’homme  opéreroit 

• des  prédictions  certaines , rien  ne  fe- 
roit plus  inçeççain  que,rA{trologie  , 
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pulfque  rien  n'eft  (1  rare  que  de  pou- 
voir toucher  précifément  à ce  premier 
moment.  La  Montre  la  plus  jiifte  ne 
pourroit  pas  le  faire  connoître  , puif- 
qu’outre  l’efpace  de  vingt-quatre  neu- 
res  qui  compolent  le  jour  naturel , il 
y a des  vibrations  qu’on  ne  mefure 
point , qui  font  ou  dans  le  Soleil,  ou 
dans  la  terre , fuivant  le  fyftcme  qu’on 
embrafle. 

Chaque  inftant  change  l’afpcd  des 
Planettcs  , à caufe  de  la  rapidité  du 
mouvement  de  tous  ces  grands  Glo-  • 

bes,  qui  parcourent  en  un  moment 
des  efpaces  immenfes.Erl’Ahrologue, 
fondé  fur  ce  principe  , fe  tira  alTcz 
bien  d’affaire  , lorfqu’on  voulut  l’cm- 
barrafler  en  lui  objeélant  l’hiftoire  de 
deux  Jumeaux , qui  avoient  eu  une 
deftinée  entièrement  différente.  Il 
répondit  que  le  court  intervalle  qui 
avoir  été  entre  la  naiflance  de  ces 
deux  Jumeaux  , n’avoit  pas  laiffc  de 
produire  nn  afpcét  de  Planette  diffé- 
rent à leur  égard , ce  qu’il  rgndit  fen.- 
fible  par  une  roue  de  Potier,  à laquelle 
on  donna  un  mouvement  extrême-  . 

ment  rapide.  Il  la  marqua  deux  fois 
. de  fuite  prefque  en  même  çems.  Cc- 
cpendant  quand  la  roue  fut  arrêtée  > 

‘ S y'  ^ 
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on  obfcrva  une  grande  diftance  cntrr 
les  deux  marques.  Ainfî  , difoit  TAf- 
trologne,cesdcux  hommes  frapés  pref^ 
que  en  meme  rems  par  le^  Plancrtes 
. au  moment  de  leur  naiiïànce , l’ont 
été  bien  différemment,  parce  que  dans 
cet  efpaee  de  rems  , quoique  très- 
court,  rafpeét  des  Pianettcs  a changé. 
Ce  n’eft  pas  mal  raifonner  fur  un  pa- 
reil principe.  Mais  revenons  à notre 

{>remier  raifonnement , & difons  que- 
a connoiflànce  précife  de  cet  afpeâ: 
des  Planettes  fera  toujours  récueil  de 
l’Aftrologie. 

Pour  prédire  ravenîr  » il  faut  le 
connoître  , c’eft-à-dire , recevoir  une 
' idée  de  l’objet  qu’on  prévoit  ; il  clt 
donc  impofliblc  de  prédire  , puifqtie 
l’objet  qu’on  fuppofe  être  prévu  n’é- 
tant encore  qu’un  pur  néant , il  ne 
peut  former  aucune  idée , ni. faire  im- 
preflîon  fur  notre  efprir.  Il  faudroir 
pour  prédire  t’avenir  avoir  une  par- 
• faite  connoilïance  de  Penchaînemenc 
de  toiKcsles  caufes  & de  tous  les  effets, 
qifelles  produifent  dans  l’harmonie 
du  monde  j il  faudroit  en  un  mot  con- 
noître tous  les  rcflbrts  de  la  machine 
du  monde,  c’eft-à-dire  , tout  ce  qui 
s’y  doit  faire  par  une*  fuite  nécel&ire 
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de  caufes  & d’effets  : il  n’y  a que  Dieu 
' quipuiffe  avoir  cette  coimoifiance  de 
rUnivers  , comme  en  étant  l’ouvrier. 
Ainfi  routes  les  régies  de  la  Magie  , 
de  l’Aftrologie  , Chiromancie  , Géo- 
mancie font  faufTcs, 

5 Un  Aftrologue  avoir  fait  une 
prédiétlon  qui  affligeoit  la  Maitreflè 
d’un  Roi.  Ce  Monarque  plein  de  ref- 
fentiment',  voulant  le  faire  mourir  , 
ini  demanda  s’il  fçavoit  le  jour  de  fa 
mort  ? L’Aftrologue  qui  fc  douroit  du 
malheur  qui  le  menaçoit , lui  répon- 
dit : Sire  , j’ai  appris  par  mes  obfer- 
vations  que  je  devois  mourir  un  jour 
avant  Votre  Majefté.  Le  Roi  étonné 
de  cette  prédiélion , donna  toute  fort 
attention  à conferver  les  joursde  l’Af- 
trologiie. 

f Un  autre  échapa  par  une  plai- 
fânterie  à la  colere  d’un  Empereur  y 
qui  lui  vouloir  faire  fubir  le  dernier 
nipplice.  *De  quel  genre  de  mort 
mourras  - tu  l lui  dit  l’Empereur.  Je 
mourrai  , répondit  - il , de  la  fièvre. 
Tu  en  as  menti,  répondit  l’Empereur^ 
tu  mourras  tout-à-l’heure  d’une  mort 
violente.  On  alloitfaifir  l’ARrologue, 
loriqu’ii  dit  à l’Empereur  : Scigueutf  , 
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ordonnez  qu’on  me  rate  le  poux  > & 
l’on  verra  que  j’ai  la  fièvre.  • 

Eloge  du  Ç Monfeigneur  le  premier  Dauphin 
D tuphhi , les  délices  de  la  France.  Son 

fils dcLouis*  caraébére  étoit  une^  grande  humanité , 
une  ame  noble , bienfaifante.  Sa  dou- 
. ceur , qui  ne  fouffrit  jamais  aucun 
mélange  de  fierté , lui  afluroit  tous  les 
cœurs  de  ceux  qui  le  voÿoient.  Il  fera- 
bloit  ne  les  gagner  que  pour  les  atta- 
‘ cher  plus  fortement  au  Roi , pour  qui 
.il  avoir  une  parfaite  foumillion.  il 
montroit  aux  François  qu’il  fçavoit 
tout  à la  fois  obéir  Sc  commander.  Il 
a été  univerfellement  regreté  j les  lar- 
mes des  peuples  ont  fait  de  ce  Prince 
,un  Eloge  qui  fait  le  défefpoir  de  l’é^ 
loquence  , parce^qu’eUe  n’y  peut  at- 
teindre. 

Il  déclara  en  plein  Confcil  qu’il 
mertoit  toute  (a  ^oire  & fa  félicité  i 
pouvoir  toujours  dire  : Le  Roi  mon 
Pere  » & le  Roi  mon  Fils. . Belle  & 
glorieufe  fituation  de  fe  voir  placé 
par  fa  naiflance  entre  les  deux  pre- 
mières Couronnes  de  l’Univers , lors- 
qu’on fe  fait  une  loi  de  fa  modéra- 
tion. 

. f Monfeigneur  le  fécond  Dauphin 
par  fes  grandes  qualités  nous  confo- 
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loit  de  cette  perte , lorfque  le  Ciel  fon  pttît- 
nous  enleva  ce  Prince  qui  nous  rctra- 
çoit  Saint  Louis. Incertains  dans  notre  Daupnine 
admiration , nous  ne  fçavions  dans  lui 
fur  quoi  la  fixer  : ou  fur  l’Honnêtc  '*  ' ‘ 
homme  , ou  fur  le  Chrétien  , ou  fur 
le  Héros.  De  tous  ces  caractères , il 
s’en  formoir  un  feul  qui  faifoit  l’ob- 
jet de  notre  amour  & de  notre  fé- 
licité. 

5 Madame  la  Dauphine  fon  époufe 
qui  rcmplifl'oit.le  cœur  de  ce  Grand 
Prince , le  précéda  de  peu  de  jours. 

Cette  Princclfe  nous  avoit  montré 
que  la  douceur  & les  grâces  du  fexe 
donnent  un  aimable  relief  à de  gran- 
des qualités , & rangent  les  coauri  des^  r 
Sujets  fous  les  plus  doux  de  tous  les  ' 

Empires.  Quel  trifte  fpcdtacle  pour  • , 
la  France  l Un  Prince  & une  Prin-  ' 

celfe  qui  s’aimoient  tendrement , réu- 
nis dans  un  même  tombeau  dans  les  • 
premiers  jours  du  Printems  de  leur 
âge  , & pour  recueillir  toutes  les  cir- 
conftanccs  les  plus  propres  à exciter  la 
douleur , un  jeune  Prince  leur  Fils , à 
peine  forti  du  Berceau,  entre  avec  eux 
dans  la  tombe.  D’où  vient  que  la  Poc- 
he qui  a.un  trefor  d’images  grandes  &c 
nobles  > n’en. a point  déployé  qui 


Digitizod  by  Google 


Cpitaphe 
fiir  le  fé- 
cond Dau- 
phin. 


Les  deux 
cara  Aères 
répandus 
dans  le 
nonde. 


41*  • Br»t rcTTiri  ctiTB 
foicnt  dignes  d’un  fujet  fi  tendre  & fi 
douloureux  ? 

f Voici  un  Epitaphe  qu’une  Dame 
a faite  fur  le  fécond  Dauphin. 

Orné  de  toutes  Tes  vertus  , 

Qui  jadis  des  Romains  firent  chérir  Titus , 
Je  nâ<}uis  pour  régner  & les  Peuples  de 
France  , 

Sur  mon  Régne  fondoient  leur  plus  douce 
e/pératice  r 

Mais  le  Ciel  irrité  contre  le  genre  humain  .. 
N’a  pas  IflifTé  pafler  le  {ceptre  dans  ma  main. 
Pour  punir  les  François  , il  hâte  mon  trépas. 
Le  Tràne  fut  pour  moi  cette  terre  promife  , 
C^e  le  Seigneur  lit  voir  autrefois  à Moyfe 
}e  l’ai  vu  ae  bien  près  mais  je  n’y  montai 
pas. 

f 11  y a deux  fortes  de  caraâéres 
d’hommes  répandus  dans  le  monde  j, 
des  gens  qui  croient  que  la  terre  ne 
leur  peut  jamais  manquer , d’autres 
qui  croient  toujours  qu’elle  va  leur 
manquer.  J’emploie  ces  exprellîons  > 
parce  que  toutes  triviales  quelles 
font , elles  rendent  bien  ma  penlee. 
Les  premiers  ont  une  confiance  aveu- 
gle dans  leur  deftincc  , l’advcrfitc  pafi 
fée  ne  leur  lailTe  aucunes  imprellions  » 
l’adverfitc  préfente  ne  les  abat  point 
l’avenir  les  confole  toujours.  Le  chatT 
'me  de  l’ejÿérance  fc  fait  fencic  à eiKc 
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lans  toute  fa  force.  L’orage  qui  les- 
ncnace , ne  leS  effraye  point , ils  ont  * 
es  yeux  tournés  vers  le  calme  qui  lui 
loit  fBccéder.Les  projets  les  plus  fla- 
curs  leur  paroiffent  vraifemblables  ÿ 
eur  imagination  fait  leur  félicité  v les^ 

)bjets  ne  fe  préfentent  à eux  que  fous 
me  face  riante  : font  - ils'  heureux  l 
3ui , fl  on  peut  lecrc. 

Les  autres  ouvrent  toujours  leur 
ime  à la  crainte.  Ils  empoifonnenc  ^ 
eur  profpérité  » l’adverfité  pafTée  leur 
•ft  toujours  préfenre.  Ils  regorgeront 
le  biens  , ils  croient  toujours  qu’ils 
ront  leur  échaper.  Les  premiers  font  1 

iches  dans  l’indigence  , les  derniers  il 

ont  pauvres  dans  l’abondance  : accîf-  ij 

)lez-les  de  biens,  d’honneurs , ils  font 
oujours  troublés.  Sont- ils  malheu-  I 

eux  î Oui  , parce  que  les  malheurs  [ 

ont  aufli  réels  & eflfcétifs  dans  cette 
de  , que  les  bonheurs  font  faux  Sc  ■ 

maginakes. 

5 Le  Baron  des  Adrets  zélé  Hugue-  Reparti* 
lot , célébré  par  fa  cruairé , faifoit  jîun' GaC« 
>récipiter  d’un  Château  bâti  fur  des  con. 
ochers , les  Catholiques  qui  tom- 
>oient  entre  fes  mains.  Ses  Soldats 
|tii  croient  en  bas  recevoienc  au  bout 
le  leurs  piqueS],  en  faifant  de  grandes 
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huées,  ces  malheureux  qui  comboîenr. 
Un  Gafeon  deftiné  à j?érir  par  ce  fup- 
plice  , prie  fa  courfe  en  préfence  qu 
Baron  des  Adrets  j mais  fur  le  point 
de  fe  précipiter  il  fe  ravifa  , recom- 
mença le  même  manège  & ne  fe  jetta 
point.  Le  Barron  irrité,  lui  dit  : Veux- 
tu  expédier  ? Voila  deux  coiufes  in- 
utiles que  tu  fais.  Ma  foi , Monlîeur , . 
lui  dit  le  Gafeon  , je  vous  le  donne 
en  quatre,  Cette  plaifanterie  huma- 
nifa  le  Baron  , il  accorda  la  vie  au 
Gafeon. 

f Le  Marquis  d’Efpinchal  s’eft  fi- 
gnalé  par  plufieurs  cruautés  qu’il  exer- 
çoic  impiTtiément.  Il  y a eu  de  tout 
•tems  des  gens  qui  dépouillant  l’humar 
niré , ont  époufé  la  barbarie  : ce  font 
des  monftres  plutôt  que  des  hommes. 
Le  Marquis  d’Efpinchal  fe  noircit  par 
deux  meurtres  qui  le  rendirent  l’objet 
de  l’horreur  de  tout  le  monde.  Il  pa-# 
ria  qu’il  enverroit  deux  hommes  qui 
étoient  en  fon  pouvoir  , l’un  en  Para- 
dis, &c  l’autre  en  Enfer.  Il  en  fit  venir 
un  à qui  il  préfenta  le  piftolet , mena- 
çant de  le  tuer , s’il  ne  renonçoit  à fa 
■ Religion.  Le  premier  ne  fut  point* 
. ébranlé.  Le  Marquis  en  fit  un  Martyr 
: en  lui  calTant  la  tête.  Il  inanda  le  fe- 
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ond  à qui  il  fit  une  pareille  menace, 
l lui  montra  le  corps  du  premier.  Ce 
ernier  crut  1 qu’il  pourroit  éviter  la 
lort , en  afFcélant  de  renoncer  à fa 
leligion  ; mais  à peine  eut-il  pris  ce 
arti,  que  le  Marquis  le  fit  mourir  du 
icme  genre  de  mort  que  fon  compa- 
non.  Ces  détellables  exécutions  au- 
Diént  dû  tramer  la  perte  du  Marquis  ; 
lais  il  fe  déroba  au  fupplice  qu’il  mé- 
itoit  i parce  que  pendant  les  défor- 
rcs  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  la 
uftice  étoit  fans  fonélions  dans  pill- 
eurs Provinces.  Les  Seigneurs  qui 
voient  des  Châteaux  étoient  à l’abri 
e l’autorité  Royale  qui  étoit  alors 
:ès-chancelante. 

f Le  Marquis  ayant  couvert  de 
harbons  ardens  tous  les  carreaux 
'une  fale  de  fon  Château , fit  entrer 
ans  cette  Chambre  deux  bons  Ca- 
■ucins  à qui  il  avoir  fait  pofer  leurs 
indales  à la  porte.  Il  goûta  le  cruel 
laifir  de  voir  danfer  ces  Religieux 
[u’il  repouflbit , lorfqn’ils  fe  préfen- 
oient  pour  fortir. . 

5 11  donna  une  grande  frayeur  à 
n Huiffier  alTez  hardi  pour  lui  figni- 
ler  un  Exploit  dans  fon  Château.  Il 
; fit  prendre  par  £ês  gens  qui  le  ,dé- 
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pouillerent  & le  jctterent  dans  une 
grande  cuve  pleine  d’eau.  Le  Marquis 
avec  un  fabre  bien  affilé , rafoic  la 
furfacc  de  l’eau  *,  & l’Huiffier  pour  évi- 
ter le  coup  mortel , faifoit  le  pion» 
geon.  Le  Marquis  s’étant  diverti  de  la 
Forte  à plulleurs  reprifes  , permit  à 
l’Huiffier  de  reprendre  fes  habits  & de 
s’en  aller.  Après  s’être  fouillé  par  plu- 
fîeurs  cruautés  , il  détefta  «ne  vie  û 
barbare.  Il  fortit  du  Royaume  , & on 
dit  qu’il  vécut  & mourut  comme  un 
Chrétien  pénétré  des  principes  de  fa 
Religion. 

f Pourroit-on  croire  qu’il  y ait  eu 
des  hommes  dans  qui  la  cruauté  a été 
une  paffion  violente  , que  cette  paf^ 
/ion  ait  été  allez  ingénieufe  pour  leur 
faire  goûter  des  plaiûrs  extraordinai*' 
res , & leur  faire  inventer  des  raffine*- 
mens  de  Barbarie  ? Ün  Phalaris  s’effi 
plu  à renfermer  dans  un  Taureau  d’ai- 
rain des  miférables.  Cet  animal  artifi- 
ciel rougi  par  le  feu,  en  les  confumant 
leur  faifoit  pouflèr  des  cris  , <^ui  paf** 
fant  par  la  gueule  & les  narines  de 
cette  figure  , imitoient  les  mugifle- 
mens  des  taureaux  , & charmoient  la 
cruauté  du  Tyran.  On  a attaché  des 
corps  vivans  à des  corps  morts..  Dec 
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Rois  d’Afrique  fe  divertiflent  à couper 
des  têtes  à leurs  fujets.  Que  ces  excès 
font  honteux  pour  l’humanité  l Ils 
dégradent  l’homme,  & le  mettent  aur- 
delTous  de  la  bête. 

f Le  Sieur  Panrouilict  fe  voyant  1 Homme 
vingt-cin<^  ans  maître  d’un  bien  confi- 
dérable,  refolutde  ne  fe  point  marier. 

Il  convertit  tous  fes  immeubles  en  ar-^ 
gent  comptant  j pour  ne  point  eflfîiyer 
de  banqueroutes , il  garda  chez  lui 
tout  fon  argent.  Voici  comme  il  cal- 
cula : La  vie  de  l’homme  , fe  dit  - il  à 
lui-même , eft  bornée  à foixante-dix 
ans , toutes  mes  vues  ne  doivent  pas 
aller  au-delà  de  ce  terme.  Il  dillribua 
dans  fon  imagination  fon  argent  et» 
fommes  égales  qui  dévoient  être  dé- 
penfées  chaque  année.  Ce  partage  ' 
étoit  fi  jufte  que  les  foixante  - dix  ans 
expirés , il  ne  devoir  rien  refter  au 
Sieur  Pantouillet  *,  il  exécuta  ce  plan 
avec  la  même  habileté  qu’il  l’avoir 
conçu.  Mais  la  nature  lui  fit  ponfier  fa 
carrière plufieurs  années  au-delà  du 
terme  qu’il  s’étoit  preferit.  Il  fe  vit 
dans  là  Afieilleflè  accompagné  de  la 
pauvreté  \ c’eft  l’imprécation  que  l’Ef- 
pagnol  dans  fa  colcre  fait  à fon  enne- 
mi , FHtJfi-  tu  ' devenir  vieux  & gtttwe- 
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Pour  enchérir  fur  cctre  malédiâriort  , 
il  faut  ajouter  & infâme.  Le  Sieur  de 
Pantouillet  réduit  à mendier,  avoir 
•cette  formule  de  demander  l’aumône. 


'Ayez  pitié , Meflieurs  , du  pauvre  Pantouil» 
let , 

Dont  la  vie  elt  plus  longue  , hélas  ! <ju’il  tie 
• crdyoit. 


Tlairante- 
^ie  d'un 
FayCui. 


5 Le  Cardinal  de  Bonzi  dans  un 
cercle  de  belles  Dames  , reçut  d’un 
Payfan  un  panier  de  fruits  rares  par 
leur  beauté  ; il  fut  très-corttent  de  ce 
préfent.  Comme  il  vit  que  le  Payfan 
confidéroit  les  Dames  avec  attention, 
il  lui  demanda  laquelle  il  choi/îroit 
pour  époufe  , s’il  avoir  la  liberté  de 
faire  un  choix  parmi  tant  de  belles 
perfonnes.  Le  Payfan  que  la  vue  des 
Dames  avoir  frapé  agréablement , ne 
confultant  que  fa  hardiclTe  , parcou- 
rut avec  des  yeux  qui  pétilloienr  de 
joie , tous  ces  beaux  objets.  Il  fe  fentit 
fixé  par  une  Dame  dont  la  beauté  fem- 
bloir  impofer  filence  aux  autres.  Il 
paroilfoit  même  que  le  Cardinal  avoir 
des  attentions  pour  elle.  Le  Payfan  qui 
obfcrva  tout  cela  , dit  au  Cardinal  ; 
Ma  foi , Monfeigneut  ; je  choifîrois 
Madame  la  Cardinale.  • - 


t 
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f Un  fot  Parifien  eft  plus  fot  au’un  Définition 
fot  Provincial , Sc  devroit  plutôt  erre  P*'** 
mis  fur  le  Théâtre  •,  il  eft  incurable  , 

ftarce  qu’il  eft  plein  d’orgueil.  Si  Mo- 
iere  eût  mis  au  grand  jour  de  la  Co- 
médie un  Badaud  de  Paris , il  l’auroic 
rendu  aufli  célébré  que  Pourceaugnac. 

Bien  des  Bourgeois  de  Paris  cachent 
un  efprit  très  - borné  , à l’abri  d’une 
fierté  que  leur  infpire  la  qualité  de 
citoyen  de  la  première  Ville  du  mon- 
de. Ils  ont  vu  le  Louvre  en  naiflànt , • 
ils  font  près  de  la  Cour  , ils  ont  un 
accent  qui  frape  fur-tout  dans  deux  • • 

ou  trois  mauvais  termes  dont  ils  fcf  ■ 
ment  leur  difcours,  voilà  leur  mérite. 

Ils  font  à la  fource  du  bon  & du  beau, 

& ne  le  connoiflent  pas  , voilà  leur 
ignorance.  Ils  croient  qu’on  ne  irou« 
veroit  pas  ailleurs  le  moindre  ruilfeau 
de  cette  fource , voilà  leur  fimplicité,  • 

Ils  fe  croient  des  originaux  inimita- 
bles aux  Provinciaux  , ils  ont  raifon. 

Ce  tableau  eft  de  Damon. 

5 J’ai  lu  dans  un  récit  de  l’alTaflinat  Reircrre-  ^ 
de  M.  N*  * qu’il  reçut  un  coup  près  faii^ 
du  cœur  qui  ne  blefta  point  cette  par-  taire, 
tie*,  parce  que  la  crainte  l’avoit  tel- 
lement reflerrée  qu’elle  n’occupoit 
point  fon  elpacc  ordinaire.  Ainfi  cet 
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homme  aflafïlné  feroic  mort  s’il  eût  Cu 
<lu  cirage.  Nouvelle  raifon  pour  au- 
torifec  les  poltrons. 

f Un  Bourgeois  de  Paris  gagna  un 
lot  confîdérabTe  fous  cette  deviie  ex- 
traordinaire ? Si  fai  mt  lot , je  ferai  ' 
mettre  M.  d'Ârgenfin  en  ffrijhn.  Cet 
homme  heureux  expliqua  ainfi  Ton. 
intention  ; J’ai , dit-il , un  tableau  de 
M.  d’Argenfon  qui  n’a  point  de  qua- 
dre,  j’ai  voulu  par  ma  devife  m’enga- 
ger à donner  une  belle  bordure  à ce  •' 
tableau  dont  je  fais  un  grand  cas. 

f On  appliqua  fort  heureufement 
un  Vers  de  l’Opéra  à une  femme  far- 
dée, à qui  on  confeilloit  de  fermer  les 
rideaux  de  fes  fenêtres. 

Saogaiide , ce  jour  eft  au  grand  jour  pour 
vous. 

f Damon  dit  contre  le  fard  qu’une 
belle  Dame  qui  fe  larde , c’eft  un  mau- 
vais Peintre  qui  donne  des  coups  de 
pinceau  à un  tableau  qu’un  excellent 
Ouvrier  a achevé.  Une  femme  laide 
qui  a recours  au  même  artifice  , croit 
que  l’art  vengera  l’injure  que  la  natu- 
re lui  a faite*,  elle  ne  voit  pas  qu’il 
fcmble  eu  époufer  la  querelle. 
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5 Un  Seigneur  époufa  une  Dame  Bon  mot 
<jui  accoucha  de  deux  fille^  quatre  ^ 

mois  après  fon  mariage.  Soyez,  les 
bien  venues  , Mefdemoifclles  , leur 
dit-il , je  ne  vous  attendois  pas  fi-tôt.  ^ 

‘ 5 -Un  Normand  nia  en  Jufticc  un  Excufp 
depot  qui  lui  avoit  été  confié,  & viola  P^j“- 
la  religion  du  ferment.  Sa  partie  l’at- 
tendit  à la  porte  du  Palais  pour  l’acca- 
bler de  reproches.  Entre  vous  & moi, 
lui  di^le  parjure  , je  ne  nie  point  le  * 
dépôt  ; mais  quelle  néceffité  que  les 
Juges  (oient  inftruits  de  nos  affaires. 

SONNET 

Sur  une  Af outre  donnée  par  un  Amant 
a fa  Maitrejfe. 

Rcflbrt  ingénieux  & fabttl  mouvement , 

<^i  cheminant  toujours  d'un  pas  impercep- 
tible , 

Imitez  le  deflein  d’un  malheureux  Amant , 

Qui  fouffre  fans  reliche  une  peiue  invin- 
cible. 

¥!3Si* 

Puifque  de  voir  - ma  Belle , il  ne  m’eft  plu# 
loilîble , 

A chaque  heure  du  jour  conre-lui  mon  tour- 
ment : 

En  lui  &ifant  pour  moi  l'amour  fecrete- 
ment  , 
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Arrête  fur  le  poiût  qn’elle  fera  fenfibic.  . 

Si  ton  fort  & le  mien  font  en  fa  belle  main  ^ 
Ne  crain  rien  contre  toi  de  ce  cœur  inhu- 
main , / . ■ 

Ton  bonheur  eft  fi  grand  que  je  lui, porte 


envie. 


Car  fa  main  tous  les  jours  prompte  à te-fc- 
courir  » . 

41  En  voyant  ta  langueur  te  redonne  la  vie , 

Et  mille  fois  le  jour , elle  me  fait  momir. 

-i  - I 

Railleurs  .f  Ccft  un  plaifir  fouverain  de  faire, 
cenfondus.  Railleur  déterminé.  Le  Che- 

valier de . . . . en  préfencant  Monfieur 
d’Ar  . . . . chez  une  Duché  (Te  , lui 
dit  : Madame  , voila  le  Marquis  de 
....  qui  n’eft  pas  fi  fot  qu’il  en  a la 
mine.  M.  d’Ar.  ...  répondit  : Oui  , 

• Madame  , & c’eft  la  différence  qui  eft 
entre  Monfieur  8c  moi.  ' ' 

^Un  Railleur  marié  A une  coquet- 
te , voulant  déconcerter  un  Sçavànr  , 
lui  dit  : On  te  regarde  comme  un  pro- 
dige de  fcience  *,  je  veux  être  desho- 
noré fi  tu  fçais  quelque  chofe  parfai- 
tement. Tu  te  trompes  , lui  répondit 
le  Sçavant  i car  je  fçais  parfaitement 
* que  ta  femme  eft.  une  franche  co- 

quette. 

- 5 Une 
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5 Une  Bourgeoife  fort  iaidc  qui 
querelloit  une  fille  de  condition  qui 
avoit  de  la  beauté , lui  difoit , dans  fa 
colere  : Vous  êtes  une  jolie  Demoi- 
felle.  Celle  - ci  lui  répondit  : Pour 
vous  , vous  n’etes  ni  l’un  ni  l’autre. 

f Un  fanfaron  qui  avoit  fouffert 
patiemment  une  querelle  que  lui  avoir 
faite  un  Officier , s’avifa  de  l’aller 
chercher  dans  un  Caffé  , & comme  il 
ne  le  trouva  point,  il  dit  que  s’il  l’eut 
rencontré  , il  lui  eût  donné  des  coups 
de  bâton.  Quelqu’un  lui  dit  : C’eft  ap- 
paremment une  reftitucion  que  vous 
voulez  lui  faire. 

5 Qu’un  bon  mot  eft  excellent 
quand  il  fait  briller  la  grandeur  d’ame 
de  èelui  qui  le  met  au  jour  ! Alphonfe 
Roi  d’Arragon , voyant  qu’une  Galè- 
re chargée  de  Matelots  ôc  de  Soldats 
périflbit , commanda  qu’on  les  allât 
fecourir.'Et  comme  il  vit  que  le  péril 
cmpêchoit  qu’on  n’exccurât  fes  or- 
dres , il  fe  mit  lui  - même  dans  une 
chaloupe  pour  courir  au  fecours  de  la 
galere  -,  & il  dit  à ceux  qui  lui  repré- 
Icntqient  le  danger  auquel  il  s’expo- 
foit  : J’aime  mieux  être  le  compagnon 
que  le  fpcétateur  de  If  ur  mort. 

Tome  /.  T 


Bon  mot 
d’AlphonTe 
Roi  d’Ar- 
rugon. 


Bon  mot<?e 
Madame  la 
Dauphine 
Viûoire  de 
Bavittre. 


Bon  mot  de 
Mademoi- 
Jelle  deve- 
nue fteine 
d’Dlpagne. 


. Flaifante 
idée  duDuc 
-de  Bourgo- 

^e. 
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f Louis  X I V.  dit  à Madame  if 
Dauphine  Epoufe  de  Monfeigneur  le 
premier  Dauphin  ; Vous  ne  nVayie^ 
pas  dit.  Madame , que  vous  aviez  une 
iôeur  qui  écoit  rrès-bdle.  Ce  Monar- 
que parloir  de  Madame  la  Grande 
Priacefle  de  Tofeane.  Madame  la 
Dauphine  répondit;  J’ai  une  foeur  qui 
a pris  toute  la  beauté  de  la  famille  p 
mais  j’en  ai  tout  le  bonheur, 

f Ce  Prince  ayant  deftiné  Made-' 
moifelle  Fille  de  Mon  heur , pour  être 
Reine  d’Elpagne,  lui  dit;  Vous  voyez, 
Mademoilelle , je  ne  pourrois  pas  fai- 
re pour  ma  fille  plus  que  ce  que  je  fais 
pour  vous.  Cette  PrincelTe  qui  aimoic 
Monfeigneur  le  premier  Dauphin, 
qu’elle  auroit  bien^oulu  épouler,  ré- 
pondit au  Roi  : Sire , il  eft  vrai , tnais 
vous  pourriez  faire  quelque  chofe  de  ' 
plus  pour  votre  Nièce. 

f Ce  Monarque  ayant  donné  le 
choix  au  Duc  de  Bourgogne  âgé  de 
douze  ans , des  deux  Compagnies  de 
Moufquetaircs  , pour  y .faire  l’exer- 
cice, ce  jeune  Prince  préféra  les  Noirs, 
parce  qu’il  y avoit  dans  cette  Compa- 
gnie des  Princes  : mais  il  eut  lieu  de 
le  repentir  de  fon  choix.  Etant  venu 
^ fon  toqr  demander  l’ordre  an  Roi 
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avec  un  Moufquetaire  Gris , le  Sieur 
de  Moiipertuis  ordonna  à celui-ci  de 
prendre  la  droite  fur  Je  Duc  de  Bour- 
gogne , parce  que  la  Compagnie  des 
Moufquetaires  Gris  qifil  comman- 
doit  , a le  pas  fur  celle  des  Noirs.  Le 
Duc  de  Bourgogne  fut  un  peu  morti- 
fie , le  Roi  meme  le  railla , Ôc  lui  de- 
manda enfuite  s’il  ne  vouloir  point 
changer  de  Compagnie  ? Ce  Prince 
dit  pour  concilier  lesraifons  de  l’hon- 
neur avec  celles  de  fon  inclination  , 
qu’il  vouloir  être  Moufqueraûre  Gris 
& Noir  , Sc  que  pour  cela  il  prioit 
"Sa  Majeftc  de  lui  faire  donner  un  che- 
val pie. 

f On  montroit  à ce  Prince  âge 
pour  lors  de  quatre  ans  , les  Statues 
de’  Céfar  & d’Alexandre.  Pour  fatis- 
faire  la  curiofiré  qu’il  témoigna  , on 
lui  fit  le  portrait  de  ces  deitîc  Héros  , 
on  lui  fit  fentir  la  difierence  de 
leurs  caraéieres.  On  lui  demanda  çn- 
fuite  auquel  des  deux  il  voudrôit  ref- 
■fembler  : Ni  à l’un  ni  à i'aiurc,  répon- 
dit-il , mais  à Papa  Roi. 

f Un  homme  de  qualité  alla  aux 
Petites  - Mâifons  , il  demanda  à un 
fou  quel  mal  il  a^t  ? Le  fou  lui  ré- 
pondit : Le  mal  que  nous  avons  s’ap-. 

Tij  , 


Bon  mot  de 
ce  Piince. 


folie 
change  de- 
nom  cIkz 
les  gens  de 
qualité. 
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pelle  vapeur  parmi  vous  autres  gens’ 
de  diftindion  , ici  on  le  nomme  fo- 
lie. 

f Le  difcours  qu  un  Soldat  faifoic 
à fes  camarades  un  jour  de  bataille  , 
cft  bien  dans  le  goût  d’une  éloquence 
militaire  ; Courage,  Camarades,  leur 
difoit-il , le  Roi  nous  paye  toute  l’an-* 
née  pour  un  jour  feulement.  Le  voi- 
ci , acquittons-nous  de  notre  devoir 
pour  la  gloire  du  Roi  de  pour  la 
nôtre. 

5 PoiîTon  préfenta  des  Vers  à Mon-» 
fieur  Colbert , qui  lui  valurent  le  fuc- 
eès  d’une  bonne  Comédie  , puifqu  ils 
lui  procurèrent  l’emploi  qu’il  deman-» 
doit. 


Ce  grand  Miniftre  de  la  paix  , 

Colbert  que  la  France  révéré  , 

Dont  le  nom  ne  mourra  jamais  , 

Hé  bien  tenez  , c’eft  mon  compere  | 

Fier  d’an  honneur  fi  peu  commun  , 
Fft-oii  furpris  que  je  m’étonne  , 

C^e  de  deux  mille  emplois  qu’on  donne  ^ 
Mon  fils  n’en  puiffe  ooteniir  un  î 

5 Le  Grand  Duc  de  Tofeane  a dans 
fon  cabinet  un  Cupidon  qu’on  croit 
être  de  la  main  du  célébré  Praxitèle, 
Ce  Sculpteur  pern^  à la  Courtifanc 
Phiriné  de  choifir  de  fes  Ouvrages  ce-^ 
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lui  qui  fcroit  le  plus  excellent.  Elle 
fe  défia  de  fon  difcernement  ; & elle 
crut  qu  elle  devoir  s’en  rapporter  à 
celui  de  Praxitèle  *,  afin  qu’il  ne 
dilîinuilât  point , voici  l’artifice  donc 
elle  fe  fervir.  Elle  lui  vint  annoncer 
quelques  jours  après  que  le  feu  étoit 
à fon  attelier.  Il  s’écria  d’abord  : 
Qu’on  fauve  mon  Cupidon  préféra- 
blement à tout  le  relie#  Phriné  fur  le 
champ  alla  chercher  le  Cupidon  qu’el- 
le emporta  j on  prétend  que  c’eft  ce- 
lui qui  eft  à préfent  au  Grand  Duc.  H 
eft  fait  avec  tant  d’Jit , que  dès  qu’on 
lui  met  un  bandeau  tiir  les  yeux  , on 
ne  lui  voit  aucune  trace  des  traces  &c 

O 

des  ris  qui  paroilfent  d’abord  dès  que 
le  bandeau  eft  ôté. 

f Un  jeune  homme  qui  réfiftera  A 
l’occafion  de  triompher  de  la  pudeur 
d’une  jolie  femme, paftera  pour  un  fot.^ 
La  Fontaine  jette  dans  un  conte  un 
ridicule  fur  ceux  à qui  cette  victoire 
échapc.  Je  ne  dis  pas  qu’il  eft  furpre- 
nant  que  dans  une  Religion  comme 
• la  nôtre  , une  pareille  opinion  tyran- 
nife  les  efprits.  Mais  examinons  ce 
fentiment  indépendamment  de  la  Re- 
ligion. Partageons  toutes  les  femmes 
en  deux  clalfes,  en  lâges  & en  coquet- 


Fsuxprciu- 
gé  contre 
U conti- 
nence. 
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tes  excluons  les  débauchées , dont 
il  ne  s’agic  point  dans  cette  théfe.  A 
l’égard  des  fages  chez  qui  la  vertu  ôC 
l’innocence  font  fur  le  point  de  dé- 
ferrer, parce  que  le  charme  d’une  paf- 
lion  violente  fécondée  par  des  defîrs 
vifs&  inquiets  prend  le  delTus,  pe^it- 
on  faire  cas  d’un  homme’qui  dépouil- 
le une  femme  de  (a  fagelTe  ? la  loardief- 
fe  de  cet  homme  , difons  * le  , fon  ef- 
fronterie , fon  impudence  doivent- 
elles  mériter  des  éloges  ? La  foiblefïè 
qu’il  a de  fe  kilTer  vaincre  par  fa  paf- 
uon,eft  confacrédpar  de  beaux  noms  ; 
tandis  que  le  courage  & la  fermeté 
d’un  homme  qui  s’élève  au-dcfliis  des 
mouvemens  de  la  nature , feront  mé- 
prifés.  La  victoire  de  là  chair  fur  l’ef- 
prit  fera  préférée  à celle  de  l’efprit 
fur  la  chair..  Quelle  erreur  , quelle 
^extravagance  ! Une  belle  femme  veut 
fe  livrer  aux  défîrs  d’un  homme  , qui 
en  fe  fixrmontant  lui  ranime  fa  pudeur 
mourante  , & lui  rappelle  l’honneur 
de  fon  fexe  , & cet  homme  fera  des- 
honoré 1 Le  flambeau  qui  doit  éclairer 
l’Honnête- homme  ne  jette  donc  plus 
aucune  lumière.  A l’égard  des  coquet- 
tes , elles  méritent  le  mépris  d’un 
Honnête  - honxmc  , les  cœurs  même 
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«forrompus  en  conviennent.  Un  hoiti- 
inc  qui  réfifte  aux  occalions  qu’elles 
leur  offrent , fait  cxa(!fcmcnt  la  char-: 
ge  d’un  Honnête  - homme  *,  félon  le 
monde  , vaincre  de  pareilles  femmes 
c’eft  une  victoire  honteufe.  Il  n’y  a 
pas  une  grande  différence  entre  les^ 
avantages  qù’on  a fur  elles  •,  & ceux 
qu’on  remporte  fur  les  femmes  débau- 
chées , le  fond  du  cœur  de  ces  deux 
cfpcces  de  femmes  eft  également  gâté^ 
Dans  les  premières  , le  venin  n’a  pas 
encore  tout-à-fait  gagné  les  dehors  j 
au  lieu  que  tout  eft  infeété  dans  les 
dernieres.  Elles  ont  les  mêmes  princi- 
pes de  libertinage.  Quelle  gloire  de 
vaincre  une  femme  qui  ne  confiderc  - 
dans  vous  que  vos  richeflès  > ou  fi  elle 
eft  efclave  de  fon  plaiftr , qui  ne  re- 
garde dans  vous  que  l’homme,  & fer- 
me les  yeux  fur  routes  vos  autres  qua-^ 
lités  les  plus  brillantes!  Si  l’on  appelle 
Conquête  l’avantage  que  l’on  a de 
foumettre  ces  fortes  de  femmes  ; on 
peut  être  conquérant  à bon  marché. 

Il  eft  certain  que  les  Petits  - Maîtres , 
je  veux  dire  ceux  - iriêmes  ^ùi  n’onr 
aucun  principe  de  morale  , méprifenc 
les  coquettes , eftiment  ceux  qui  leur 
icfiftcnr , fe  condamnent  eux-mêmes,. 

Tüij 
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l«iTqu’ils  fe  laiiTenc  éblouir  par  leurs 
charmes.  Il  n’eft  donc  plus  queftion 
dans  cette  thcfe  que  des  femmes  fages. 
Revenons  à elles.  Les  hommes  ne  s’ac- 
corderont-ils jamais  aveceux-mêmes  ? 
Tandis  qu’ils  attacheront  l’honneur 
des  femmes  à confcrver  leur  vertu  , 
leur  innocence  , ils  voudront  attacher 
l’honneur  des  hommes  à perdre  ces 
trélors-là.  Y aura-t-il  une  autre  mo- 
rale pour  la  femme  que  pour  l’hom- 
me ? Non  fans  doute , elle  lera  tou- 
jours la  mênae.  Le  libertinage  prévaut 
dans  l’homme.  Le  fexe  plus  ferme 
conferve  fes' principes,  il  condamne 
fes  foiblelTes  ; l’hoiiTme  veut  autorifer 
les  ficnnes.  Mais  il  n’apperçoit  pas  le 
contrecoup  des  éloges  qu’il  donne  à 
la  vertu  des  femmes.  Que  cette  fem- 
me a été'eftimable  jufqu’au  moment 
qu’elle  s’eft  lailTée  féduire  ? N'eft  - ce 
pas  dire  en  même  tems  que  l’homme 
qui  l’a  corrompue  eft  méprifablc  ? 
Iroit-on  jufqu’a  foutenir  que  la  vertu 
dans  la  femme  conlrftera  à vaincre  les 
moLivemens  de  la  cliair  , tandis  que 
^ la  vertu  de  l’homme  conliftera  à 
leur  obéir.  Si  cela  eft  , je  rens  les 


armes. 
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f Une  coquette  , mais  de  ces  co-  Belle  ifcon 
qnettes  dont  tout  le  mérite  eft  dans  la  rfonuée  à 
plus  belle  écorce  du  monde , de  jpeanx 
yeux  , un  beau  teint , des  traits  pi- 
quants , une  belle  peau  , une  taille 
bien  prife  j voilà  quelle  étoit  Tenve- 
lope  de  cette  anie  corrompue.  Cette 
coquette  , dis-je  , écrivit  à un  grand  • 
Seigneur  qu’elle  le  prioit  de  lui  prê- 
ter quatre  cens  piftoles , qu’elle  laif^ 
foit  à fon  imagination  le  foin  de  lui 
preferire  la  rCconnoilTance  qu’elle 
devoit  avoir.  Le  grand  Seigneur  qui 
étoit  fort  jeune  , lui  envoya  les  qua- 
tre cens  pidoles , & lui  manda  qu’il  la 
quittoit  de  la  reconnoilfancc.  Un 
Petit  - Afoitre  plein  d’une  curiofité 
vive , auroit  volé  au  rendez  - vous  ; 
mais  un  honnête-homme  fait  alte  à fa 
paflîon. 

f Quel  cas  doit-on  faire  des  éloges 
des  Poctes  ? Que  ne  louenr-ils  point  ? 

Madame  Deshouliercs  comptoit  d’ê- 
tre rccompeiafée  des  Vers  qu’elle  avoir 
faits  fur  la  naiflTance  d’un  Prince  •,  im 
Critique  travailla  à la  défabufer. 


Contre  les 
Poe  tes. 


Pour  iinmortalifer  l’enfant  qni  vient  de 
naître 

Et  qui  gouvernera  dans  foixante  ans  peut- 
être  . 

Tv 
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La  DesLodieres  a fait  cent  Vers'  tant  maf 
' que  bien. 

Que  lui  donnera-t-on  pour  un  fî  long  ou- 
i*  vrage  ? 

Si  j’en  crois  cru  , ma  foi , rien.  • 

Pour  immprtalifer  & fa  chate  & fon  chien 
Elle  en  a bien  fait  davantage. 


Sèntîjrens 
de  W.cl’Ar- 
nauld  liir 
une  Tragé- 
die. 


f M.  Arnauld  après  avoir  lu  la  Phè- 
dre de  Racine  , dit  : Cela  eft  parfaite- 
ment beau.  Pourquoi  faifoir-il  Hypo- 
lite  amoureux  ? Racine  pouvoir  - il  le 
difpenfer  de  nous  repjéfenter  ainfi  ce 
Héros , s’il  vouloir  en  faire  un  pcr- 
fonnagc  intérelîant  ? 

f Un  Pocte  célébré  trouve  que 
ce  Vers  de  la  belle  defeription  de' 
cette  Tragédie  eft  exceffif  dans  la 
bouche  de  Théramene.. 


Le  f ot  qui  l’apporta  recale  épouvanté; 

ftéfenfede  î On  eft  choqué,  dit  cet  Auteur,  de- 
Kacinc.  yoir  un  homme  accablé  de  douleur  fi: 
recherché  dans  fes  termes , Ci  attentif 
. à fa  defeription.  Ce  jugement  eft  exr 
trêmement  fevére..  L’avare  fe  prend 
par  la  main  & fe  croit  lui-même  fon 
voleur.  Cela  eft  - il  vraifemblable  î 
Cependant  on  ne  fait  pas  là-deflus  le 
procès  à Moliete  ÿ iia  eu  le  Parterre 

* La  Mothe  Houdati.  - 


\ * 
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pour  objet , quand  il  a imaginé  ce 
crait-ü.  Un  Auteur  Comique  a la  li- 
berté pour  faire  rire  , de  bazarder 
quelques  traits  qui  vont  au-delà  de*  la 
nature.  De  même  un  Auteur  Tragi- 
que qui  a bien  exprimé  une  paUion  , 
peut  la  relever  par  des  ornemens  in- 
génieux. On  ne  doit  pas  abufer  de 
cette  liberté,  c’eft  dans  l’ulnge  que 
l’on  en  fait , que  le  jugement  doit 
éclater , & Racine  ne  fera  pas  aceufé 
d’avoir  poulTé  trop  loin  cette  belle 
licence.  Mais  il  faut , dit-on  , imiter, 
la  nature  , la  fuivre  pas  à pas.  Si  on 
vouloir  garder  cette  régie  dans  fa  ri- 
gueur, il  ne  faudroit  point  mettre  nos 
Tragédies  en  Vers;  parce  que  l’expref-  - 
lion  du  Versn’eft  point  alTez  naturelle 
pour  rendre  nos  pallions.  Les  faite 
parler  en  Vers  , n’eft-ce  pas  leur  faire 
parler  un  langage  recherché  î Cepen- 
dant le  Cenleur  de  Racine  penfera 
comme  tout  le  monde,  qu’une  Tragé- 
die en  Profe  ferôit  un  monftre  *.Touc 
doit  fraper  dans  une  Tragédie  & con- 
duire au  grand.  Il  eft  pourtant  impof* 
lîble  qu’fl  n’y  ait  des  endroits  quL 
doivent  par  la  fituation  même  d’une 

• Il  a néanmoins  depuis  fourenu  qu’une' 
Tragédie  pouvoitétie  en  Proie. , 

T V,.  • 
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Pièce  , & la  liaifon  des  Scènes  être 
médiocres.  Or  ce  médiocre  fe  fauve  à 
la  faveur  de  l’cxprellion  du  Vers, 
Amf  la  règle  que  Ton  vient  de  citer 
^ fouffee  des  ménagemens-qui  font  me- 
me nècelTaires  , aiin  qu  elle  s’accorde 
avec  les  préceptes  que  l’art  preferit 
pour  les  Ouvrages  d’efprit.  Par  exem- 
ple , ne  dit -on  pas  qu’une  Lettre  fa- 
milière eftrima2:c  de  la  converfation  > 
On  ajoute  que  l’on  doit  dans  cet  Ou- 
vrage écrire  comme  l’on  parle  dans  la 
converfation.  Cependant  qu’on  choi- 
filfe  la  Lettre  la  plus  naturelle  , on  y 
trouvera  toujours  un  certain  art  que 
l’on  doit  fuir  dans  la  converfation  , fi 
l’on  veut  éviter  d’ètre  affedé.  Cette 
règle  doit  donc  être  fuivie  , autant! 
qu’elle  peut  s’accommoder  avec  la 
Icicnce  de  bien  écrire , & cette  feien- 
ce  a fes  préceptes , qui  font  différens 
des  régies  de  la  converfation.  L’on  y 
autorifera  les  hors  de  propos  les  plus 
extraordinaires  j une  Lettre  ne  fouffri- 
ra  pas  cette  licence.  Que  de  plaifante- 
ries  & peut-être  de  turlupinades  paf- 
feront  dans  la  converfation  l ces  fail- 
lies feront  profetites  dans  une  Lettre. 
Revenons  fur  nos  pas  » cette  matière 
efi  fi  délicate  quelle  pourioit  nous 
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échapèr.  Une  raifon  qui  favorife  dans 
une  Tragédie  ces  orncmens  qui  pa- 
■roürcnt  exccfllfs , c’eft  que  les  objets 
que  l’on  nous  rcprélence  lur  le  Théâ- 
.t-re  font  comme  ceux  que  b perfpec- 
tivo  nous  lîKjnrre  dans  une  grande 
diftancc,  ils  doivent  être  clïargés  pour 
faire  leur  effet»  Ils  ne  paroîtroient 
point  , Il  on  fc  contentoit  en  les  rc- 
préfentanc  de  fiiivre  pas  à pas  la  na- 
ture.- Ce  que  l’on  croit  un  défaut  eft 
une  beauté  de  l’art , une  fàiielfe  de  la. 
perfpeétive.  Je  rapporterai  l’hiftoirc 
de  deux  Sculpteurs  : ils  travaillolenc 
chacun  à une  Minerve  , dont  on  de- 
voit  choiflr  b plus  belle  pour  être 
placée  fur  une  colomne  fort  haute. 
L’un  donna  à fa  Minerve  des  traits 
délicats.  Il  aflcmbla  tout  ce  qui  peut 
fraper  dans  lui  beau  vifage  , loifqu’il 
eft  obfervé  de  près.  L’autre  au  contrai- 
re , qui  f^avoit  les  régies  de  la  per- 
fpeéèive  , donna  à fa  ftatue  des  traits 
bruts , grofîîcrs  & fort  grands  , qui 
choquoient  d’abord  la  vue.  Mais 
quand  on  eut  placé  ces  deux  ftatues  , 
l’art  du  citeau  Sc  les  grâces  que  le 
Sculpteur  avoit  répandues  dans  la 
première  échaperenr.  Mais  l’autre  fta- 
rije  au  contraire  produifit  un  grand 
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effet , la  diftance  adoucit  les  traits  qui' 
paroifToient  grofïiers.  Minerve  s’of- 
firoit  aux  yeux  des  fpeéfeateurs  avec  la 
beauté  que  l’on  attribue  à cette  Déef-- 
fe.*  Dans  les  régies  de  la  perfpcétive 
du  Théâtre  ces  ornemens  que  l’on  re- 
proche à Racine , font  un  bel  effet , à 
caufe  de  la  diftance  qui  cft  entre  le' 
Théâtre  & le  fpeéfateur.  D’ailleurs, 
peut-on  ufer  plus  fobrement  (pie  Ra- 
cine des  ornemens  qu’une  imagina- 
tion aufli  riche  que  la  fienne  lui  four- 
niffoit  au-delà  du  befoin  de  feS'piéccsS^ 
De  peur  qu’on  n’abufe  du  raifonne- 
ment  que  je  viens  de  faire  , & qu’un' 
Auteur  ne  s’autorife  â donner  carrière 
à fon  imagination , je  lui  confeille  de 
ne  perdre  point  Racine  de  vue  fans- 
que  je  le  veuille  conduire  â un  autre 
défaut  •,  je  veux  dire  à une  imitation 
fervile  de  ce  célébré  Tragique. 

On  pcjurroit  encore  faire  d’autres' 
réflexions  fur  la  régie  qui  veut  qu’on 
fuive  pas  à.  pas  la  nature.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  que  fi  on  obfervoir 
cette  loi  exaéfcemcnt , on  tomberoir 
fouvent  dans  labafleflè.  Il  faut  qu’un- 
Auteur  fçaehe  choifîr  ce  qu’il  doit 
laiffer  dans  la  nature , & ce  qu’il  doit 
imiter»  - • 
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f M.  Nicole , fl  célébré  par  fes  Ou- 
vrages , n’avoir  aucun  talent  pour  la 
chaire  -,  cependant  il  compofa  un  Pa- 
négyrique de  Saint  François  de  Faille, 
& le  fit  prêcher  par  un  jeune  Feuil- 
lant , qui  avoir  l’art  de  la  déclama- 
tion , il  invita  à ce  Sermon  fes  meil- 
leurs amis,  il  eut  le  déplaifir  que  tous 
les  connoifleurs  , trouvèrent  le  Ser- 
mon très  - mauvais , malgré  la  belle 
déclamation  du  Prédicateur  : C’eft 
dommage  , difoit-on  , ce  jeune  hom- 
me a de  l’efprit , il  s’eft  égaré  , & a 
pris  un  mauvais  modèle. 

f Dans  un  Village  de  Normandie 
un  Matelot  âgé  de  vingt-deux  ans,  & 
uncPaïfanne  de  dix-huit  ans, fort  jolie, 
tous  deux  orphelins  , eurent  envie  de 
fé  marier.  Ils  allèrent  trouver  le  Curé 
de  la  ParoifTe.  I^ous  venons , dit  le 
garçon  , vous  demander  permiffion 
d’engendrer  Chrétienté.  Qii’eft  - ce 
que  cela  veut  dire , répondit  le  Curé  ? 
N’eft-ce  point  que  vousivoulcz  vous 
marier.  Hé  oui , répondit  le  garçon. 
Je  ne  marierai  point , reprit  le  Curé  , 
de  jeunes  gens  comme  vous  , s’ils  ne 
fçavent  leur  croyance;  Qu’efl-ce  que 
la  Sainte  Trinité  ? La  Sainte  Trinité  , 
Monficur  le  Curé  » c’eft  la  Vierge 


Difgraco 
airivde  à 
M Nicole. 


Naïveté 
d’un  Mate» 
lot. 


Définition 
de  l’AlcI.y- 
mie. 
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Marie.  Ne  voilà-t-il  pas  de  mes  gens 
qui  vivent  clans  une  ignorance  cratTc 
de  leur  Religion  ? Sçavez-vons  coiii- 
bicn  il  y a de  Sacremens  5 Bon  , ré- 
pondit le  Matelot,  eft-ce  mon  métier? 
demandez-moi  plutôt  combien  il  y a 
d’amarres  dans^  mon  bateau.  Vpus 
qui  voulez  vous  marier , ajouta  le 
Curé , fçavez-vous  feulement  ce  cjue 
c’eft  que  le  mariage  î Eft-ce  à vous-, 
Monfieur  le  Curé  , lui  répondit  le 
Matelot , de  parler  de  ces  fotifes  ? Le 
Curé  kj renvoya,  en  difant , qu’il  ne 
vouloir  point  charger  fa  conlciencc 
d’un  pareil  mariage»  Hé  bien  , dit  le 
garçon , nous  nous  paiTccons  de  votre 
cérémonie»  Tu  as  raifon  ,,dir  la  Pay- 
fannc,qui  avoir  été  muette  jufqucs-l.l*, 
ft  Monfteur  le  Curé  nous  cCitépoufé , 
cela  tiendroie  trop  bien,  au  lieu  qu’en 
nous  mariant  autrement , nous  pour- 
rons nous  démarier  quand  la  tête  nous 
le  chantera. 

f La  délation  qu’un  A tueur  a fai- 
te de  V Alchymie  en  donne  une  vérita- 
ble idée. 

Alchjmia  efl  cajla  meretrix  qu£,  omne^ 
invitât i & ntminem  admittit  : ejl  an  (int 
arte  , cttjus  principium  ejl  [cire , mediura 
numiri  „ & finis  mendie  arc.  t 
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L’Alchymie  cft  une  chafte  Courti- 
fane  qui  invite  tout  le  monde  , & ne 
favorite  perfonne  j c’eft  un  art  fans  ' 
art , elle  vous  érige  d’abord  en  Sça- 
vaut , enfuite  en  menteur  , Sc  entin 
en  mendiant. 

f Un  Chymifte  qui  fe  vantoit  d’a-  Bon  mer 
voir  trouvé  la  fcience  de  faire  de  l’or,. 
demandoit  une  récompenfe  à Léon  X. 

Ce  Pape  lui  fit  donner  une  grande 
bourfe  vuide  , difant  que  puifqu’il 
fçavoit  faire  l’or,  il  n’avoit  befoin  que 
d’une  bourfe  pour  le  contenir. 

f On  a trouvé  dans  les  Remarques-  Quatre  ef- 
de  Dominique , quatre  efpéces  de  ris.- 
Voici  comme  parle  ce  célébré  Aéleur.^ 

Il  y a des  rieurs  qui  rient  continuelle- 
ment \ ce  fon-t  des  perlonnes  dont  la 
rate  eft  fi  délicate  , que  la  moindre 
imprefiion  leur  excite  des  éclats  de 
rire  fort  ridicules.  Nous  avons  befoin 
de  CCS  gens  - là  pour  faire  valoir  nos 
piqccs.  Il  y a desrieurs  qui  rient  com- 
me les  Sybarites  j ce  font  des  perfon-; 
ries  molles  & ctferainées  , qui  fem-  , 
blent  en  riant  n’ofer  trop  ouvrir  la 
bouclie  , de  peur  de  fe  faire  du  mal  ; 
c’eÆ-là  le  ris  ordinaire  des  Loses.  Il  y 
a des  rieurs  qui  rient  d’im  ris  Sardo- 
nien , qui  eft  un  ris  forcé , fin  & gro- 
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tefque.  On  fçait  qu’il  y a une  herbe 
nommée  Sardonienne , qui  force  une 
bouche  qui  en  eft  frorée  à s’ouvrir,  & 
y faic  paroîtreune  efpcce  de  ris,  C’eft 
la  manière  de  rifé  des  Petits-Maîtres 
qui  embarraflent  notre  Théâtre.  Il  y - 
a enfin  des  rieurs  qui  rient  d'un  ris 
qu’on  peut  appeller  Mégarien  , parce 
que  le  peuple  de  l’ifle  de  Mégare  étoit 
fort  fujet  à la  médifance  ; ce  dernier 
ris  eft  le  pire  de  tous  , parce  qu’il  a' 
pour  but  la  perte  de  l’honneur  du  pro- 
chain •,  nos  pièces  ne  tombent  que  par- 
ces  rieurs,  ils  ^placent  ordinaire- 
ment au  fond  du  Parterre.  Domini-^ 
«que  avoir  raifon  d’étudier  cette  ma- 
tière , 'puifquc  la  fcience  de  mouvoir 
les  reftbrts  qui  nous  font  rire  étoit  lar 
fcience  de  (a  fortune  & de  fa  réputa- 
tion. En  remerciant  Dieu  des  dons 
dont  il  a partagé  l’homme  , il  devoit 
particuliérement  le  remercier  de  ce 
qu’il  lui  a donné  la  faculté  de  rire  » la 
mere  nourrice  des  Comédiens. 

Ce  célébré  Comique  fe  plaignoit 
' de  ce  que  le  Seigneur  l’avoit  fait  pour 
être  fou  malgré  lui , Italien  plutôt  que 
François , Comédien  & non  pas  Phi- 
fofophe.^ 
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^ Cléante  homme  de  condition  ex- 
trêmement riche  & encore  plus  géné- 
reux , en'comblanr  de  bienfaits  tous 
ceux  qui  paroiiroient  lui  être  attachés» 
ne  s’appcrccvoit  ni  de  la  diminution 
de  fon  bien  , ni  de  l’abus  que  l’on  en 
faifoit.  Méîialque  fon  véritable  ami  ». 
faifit  pour  lui  ouvrir  les  yeux  un  mo- 
ment où  il  le  fçut  fans  argent  & fut 
lui  en  demander  fous  prétexte  d’une 
affaire , qui  venoit  de  lur  arriver  ; 
Cléante  fâché  de  ne  pas  le  donner  fur 
le  champ  , mais  fans  inquiétude  , lut 
dit  de  l’attendre  un  moment , il  cou- 
rut chez  ces  mêmes  amis  qu’il  croyoit 
ne  devoir  jamais  lui  manquer , & ne 
trouva  de  toute  part  que  des  refus 
froids  ôc  polis.  Cléante  revinr  trouver 
fon  ami , la  douleur  peinte  fur  fon  vi- 
fage.  Raffurez-vouSjIui  ditMénalque, 
je  n’ai  befoin  de  rien  : je  voulois  vous 
ouvrir  les  yeux,  fur  vos  prodigalités  : 
j’ai  réuflî , je  fuis  content. 

f L’Archevêque  de  ....  avant  que 
de  prendre  polTcfllon  de  fon  Arche- 
vêché , fit  une  proteftation  pardevant 
Notaire  contre  le  ferment  qu’il  de- 
voir faire  pour  s’engager  à maintenir 
les  privilèges  du  Chapitre  de  ù.  Ca- 
tEédrale.  Après  avoir  prêté  le  ferment, 


La  pîeitt' 
He  touche 
de  l’aoutic. 


Vaine  pfc* 

teliation 
contre  un- 
ferment. 
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il  fie  fignifier  fa  proteftation  au  Doyen 
du  Chapitre  , qui  lui  répondit , que 
cette  proteftation  ne  regatdoit  que 
Dieu  , puifqùe  c’éroit  à Dieu  qu’il 
avoit  prêté  le  ferment , qu’ainfi  il  ne 
la  fignifioit  pas  à la  partie  intéreflee. 

f Lorfque  le  Maréchal  de  la  Ferté 
prit  pofleflion  du  Gouvernement  de 
Lorraine  , les  Juifs  le  vinrent  faluer. 
Il  ne  voulut  pas  d’abord  les  recevoir.^ 
Je  ne  puis , ait  - il  y les  voir  fan«  iwr- 
reur , iis  ont  trahi  mon  Maître^  On  lui 
apprit  qu’ils  lui  portoient  un  préfent 
de  quatre  cens  piftoles.  Hélas  l dit-il, 
lorft|u’ils  ont  trahi  mon  Maître  , ils 
ne  le  connoiftbient  pas. 

L’année  fuivante  ils  lui  firent  pré-' 
fent  d’une  bourfe  de  jetons-  d’or  , où 
on  avoir  gravé  fon  Portrait  d'un  coté, 
& une  Ville  fur  le  revers.  Le  Maré- 
chal en  recevant  ce'  préfent  demanda 
q;uelle  Ville  on  avoit  voulu  repréfen- 
ter  î Monfeigneur  . répondit  l’uu 
d’eux  , c’eft  la  Ville  d,e  Nanci.  Vous 
vous  moquez  , djr  ^^idrréchal  : vous 
avez  mis  cette  Ville  dan^n  trop  pe- 
tit efpace.;  on  ne  peut  pas  la  difcer- 
ner.  Croyez  - moi , prenez  un  plus 
grand,  terrein  pour  la  faire  graver  , 
afin  qu’on  ne  puifle  pas  s’y  méprendre. 


1 
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Les  Juifs  comprirent  l’intention  de  ce 
Seigneur.  Us  lui  apportèrent  quelque 
tems  après  une  bourfe  , non  pas  de 
Jetons  , mais  de  grandes  Médailles 
d’or  , où  la  Ville  de  Nanci  étôit  bien 
reconnoilTable. 

Quand  ce  Maréchal  vouloit  faire 
pendre  quelque  foldat  , il  avoir  ac- 
coutumé de  lui  dire  en  le  faifant  ar- 
rêter : Corbleu  toi  ou  moi , nous  fe- 
fons  pendus.  Il  fit  le  même  compli- 
ment à un  Efpion  que  l’on  prit  dans 
fon  camp.  Lorfqu’on  voulut  conduire 
te  pauvre  Diable  i la  potence  , il  de- 
inanda  à parler  au  Maréchal , qui  con- 
fentit  qu’on  le  lui  amenât.  Dès  que  ce 
Cénéral  le  vit , il  s’écria  : Bon  l ils  en 
font  tous  logés-là  , quand  ils  doivent 
fubir  le  dernier  fupplice  , ils  tâchent 
de  prolonger  leur  vie  par  des  difeours 
frivoles.  L’Efpion  dit  au  Maréchal  : 

V ous  vous  fouviendrezjMonfeigneur, 
que  vous  m’avez  dit , que  vous  ou 
moi , nous  ferons  pendus.  Je  viens 
pour  fçavoir  û vous  voulez  l’être  ; car 
fi  vous  ne  l’êtes  point , je  vois  bien 
qu’il  faut  que  je  le  fois.  Le  Maréchal 
fc  prit  â rire  , & fit  grâce  â l’Efpion, 
f Un  Juif  étoit  obligé  le  jour  de  la 
Fête-Dieu , de  fiiire  tapilTer  le  devant  jmt 
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■tle  la  maifon  où  il  logeoir.  U donna 
Tes  ordres^  un  Tapiflier  qui  lui  louant 
,tine  tapilTerie  pour  cet  ufage  , afFeifla 
■de  mettre  au  - deiTus  de  la  porte  un 
Tableau  qui  repréfentoit  un  Chrift 
<11  Croix.  Le  Juif  après  la  Proceffion 
voulut  faire  oter  le  Tableau  à un  Ar- 
tifan  Catholique , qui  lui  dit  1 Puif- 
? pendu , c’eft  à vous  de 

Regnier  a fait  de  fore 
jolis  Vers,  dont  le  refrein  cft  ; Je  U 
crois  bien  , je  n'en  crois  rien. 

Que  Céfar  autrefois  ait  fubjugué  Ja  France , 
far  fa  fage  conduite  & fa  tare  vaillance  , 

Je  le  crois  bien. 

Mais  qu’il  eût  entrepris  d’en  faire  la  con- 
quête , 

S’il  avoit  eu  Louis  en  tête  , 

Je  n'en  crois  rien. 

Que  des  plus  grandsHéros  Sc  des  plus  grandi 
Monarques , 

L’on  voye  en  Monfeigneur  briller  toutes  lel 
marques  , • / 

Je  le  crois  bien. 

Mais  que  tel  qu’il  puilTe  être^  il  n’ait  pas  fort 
affaire  , , 

Pour  marcher  dignement  fur  les  pas  de  fott 
Pere , 

Je  u’en  crois  rien. 


que  vous  l’av 
le  dépendre. 

. f L’Abbé 


« E Cour,  écc.  Atm 
<5i»e  maint  AbW  cbaque  jour  à la  Meffe 
dévotion  autour  du  I^oi  s^emprcflc 
Je  le  crois  bien.  * 

Mais,  qu’il  ne  fonge  au  Bénéfice, 

Autaat  ou  plus  qu’au  Sacrifice, 

Je  n’en  crois  rien. 

A ut  beautés  jeunes  & -fleuries 
<îiie  tout  foiiagrément  jufquWminaud©. 
ries , 

Je  le  crois  bien. 

Mais  que  quand  dans  leurs  yeux  la  jeuneflè 
s’efface , 

Ce  qui  fut  agrément  ne  devienne  grimace 
Je  n’en  crois  jrien.  * 

Que  l’on  voye  i la  Cour  delTus  le  teint  des 
belles  , 

*riller  l’éclat  de  mille  fleurs  nouvelles  , 

Je  le  crois  bien. 

Mais  que  fouvent  & leurs  lys  & leurs  rofes  ; 
;Ke  foient  des  fleurs  fur  leur  toilette  éclofcs  * 

Je  n’en  crois  rien.  * 

Qu’Iris  quand  on  lui  dit  qu’on  l’aime  ’ 

En  témoigne  un  chagrin  extrême , * ' 
Je  le  crois  bien. 

Mais  qu’elle  ne  fiît  pas  ravie 
P’avoir  même  chagrin  tous  les  jours  de 
^ vie , 

Je  n’en  crois  rien. 


Twduftion 

iiicurcufe. 
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5 Un  habile  Traducteur  rend  U 
penfée  de  l’Auteur , qu’il  tra<iuit  fans 
s’y  attacher  fervilemenr  -,  les  agrémcns 
qui  font  propres  à la  langue  de  fbn 
original  il  les  convertit  dans  les  grâ- 
ces de  la  langue  qu’d  parle.  On  peut 
citer  pour  modèle  de  la  Traduètign  , 
peut-être  la  plus  heureufe^ui  ait  ja.- 
mais  été  faite , ces  Vers  deTAbbé  Ré- 
gnier qu’on  avoit  au  commencement 
attribués  à la  Comteffe  de  la  Sufe.  On 
mettra  d’abord  Tltalien  du  Pafior-Fi-> 
ido  qui  a été  traduit. 

Lege  humma  inhumanet , 

Che  dai  fer  pena  de  l’amar  la  marte. 

S'al  piccar  é fi  dolce  , 

£’i  non  peccar  s'i  necejfarto,  ô treppo  , 
Jmperfeéla  natura  , • .;  £ 

Che  repugni  4 la  legge 
O troppo  dura  lege,  - - ' <; 

Che  la  natura  ojfendi. 

Si  Pinftinft  & la  loi  par  des  effets  contraires, 
Ont  également  attaché. 

L'un  tant  de  douceur  au  péché , 

L’autre  des  peines  fi  feveres  ; 

Sans  doute  , ou  la  nature  eft  imparfaite  co 

,foi,  r 

,Qiii  nous  dpnnc  un  penchant  <jue  condananjc 
la  loi  ; 

Ou  la  loi  doit  paflçr  pour  une  loi  trop  dure 
Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la 
nature. 

Le 
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• Le  Traduâreur  faiuc  micuxt!  jouer  la 
penféc  que  l’Auteur  Italien , ôc  ce  Jeu 
cnleve.  L’on  ine  fçait  fi  l’on  n’aime- 
roit  pas  mieux  avoir  fait  la  copie  que 
l’Original.  s 

“ SobiesKi  Roi  de  ï^olbgnc  , mon- 
tant à cheval'pour  fecourir  Vienne  , 
vit  la  Reine  route  en  pleurs  le  Prin- 
ce leur  fils  qui  étoit  fort  petit , étoit  à 
icoté  d’elle.  Le  Roi  demanda  à cette 
PrincefTe  pourquoi  elle  pleuroit  î Je 
pleure  , répondit -elle  , parce  que  ce 
Prince  n’eft  pas  cri  état  de  vous  fiiivre. 

f Ce  Monarque  dit  en  meme  rems 
au  Nonce  ; Mandez  au  Pape  que  vous 
m’avez  vu  à cheval , 6c  que  Vienne  cft 
fecôiiruc. ' ' 

“ ’ Après  Pexpedition  iL 'écrivit  au 
Pape  : ‘ 

Je  fuis  •vente , fai  va  , Dieit  a •vaincu, 

5 -Un  Aveugle  plein  d’efprit  fut 
.interrogé  pour  Içavoitce qu’il  fouhai- 

- teroit  de  voir  î Les  couleurs  , répon- 

- ait-il  : mais  , lui  demanda-t-on , n’ai- 
f meriez-Vous  pas  mieux  voir  le  Ciel  ? 
. J’aimerois  mieux  , répliqua-t-il  , le 
. toucher. , 

Tome  /.  “y 


■ • 
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r/?  A?eu-  i-  5 Rohaut  s epuifoit  pour  donner  â 
gie  ne  ne  Aveugle  - né  une  idée  de  la  iumie- 
aucune  fc.  Cet  Avcugle  1 interrompit  au  mi- 
idee  tie  la  jJçq  fçj  bcaux  taifonnemcns  : At- 
lunuerc.  , Monfieur  , dit  - il , )'y  fuisi 

^ La  lumière  n’eft-elle  pas  faite  comme 
. du  fucre?  Voilà  comme  les  plus  grand? 
efprits  raifonnent  des  objets  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens. 

Fomalne  f Un  Cadet  hérita  d’une  fucccflîoij 


qui  guent  jopulentc  pat  la  mort  de  fon  aîné.  On 

de  la  ratm  ■■{}.  . ^ - i i t r ■ ' ^ ' 

&dcufoif.  lui  apprit  que  lederunt  extrêmement 
fatigué  dans  unç  chaflç  , ayant  xrouvé 
une  Fontaine  dont  l’eau  étoit  extrê- 
• mement  rapide  , en  avoir  bu  avec  û 
peu  de  ménagement , qu’elle  lui  avoit 
occafionné  la  maladie  dont  .il,. étoit 
J mort,  L’hér  jtiçp  chall'ant  'dansde-  mê- 
me endroit,  fe  trouva' au  bord  de  ^ 
même  Fontaine , il  s’écria  : Ah  Fon- 
taine l tu  as  guéri  mon  frerede  là  .foif* 
& moi  de  la  faim, 

■ paraifcic  | Qui  ctcfiroit  que  la  célébré  Hif- 
•-dlf°troi$'  - toire  des  trois  Horaces  eût  été  arrivée 
frères- Ro-  en  Gtécc  long-tcms  auparavant , pré- 
no!r&ei«  cifément  avec  les  mêmes  circônftan- 
Crecs.  ces  ; y a-t  il  rien  de  plus  étonnant  î 
- Voici  l’Hiftéire  Romaine.  Nous  ra- 
conterons enfuite  la  Grecque , donp 
Plutarque  eft  le  garant, 
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' ■ Sous  Tullus  Hoftilius  Roi  des  Ro- 
maias , la  guerre  s’alluma  entre  Albe 
Sc  Rome  , deux  Villes  qui  pouvoient 
pafTer  pour  deux  fœurs  , puifque  de- 
puis long  - tems  , elles  croient  amies , 
Sc  que  leurs  familles 'ctoient  uniés  par 
.une  infinité  d’alliances.  Sur  le  ppiqc 
d’en  venir  à un  combat  général , on 
jugea  à propos  de  conférer  pour  mé- 
nager un  accommodement;  comme 
on  ne  put  pas  s’accorder  , on  convint 
.de  choifir  dans  ihaquc  parti  aj.trois 

I)erfonnes  qui  combactroicnt  contre 
es  trois  autres,  & que  les  vainqueurs 
rendroient  leur  Nation  la  maitreflè 
du  parti  oppofé.  Dans  l’Arniéc  de  Ro- 
me , on  choifit  les  trois  frères  Hora- 
ces  , & dans  l’Armée  d’Albe , les  trois 
freres  Curiaccs;  ilsétoient  tous  à peu 
près  du  meme  âge  & d’une  égal,c 
force.  ' 1 

Ils  entrèrent  en  lice  à la  vue  des 
deux  Camps.  Ils  combattirent  long- 
"tems  fans  vaincre  ; deux  des  Hbraces, 
après  avoir  blelTé  leurs  trçis  Adv:ç.r- 
faues  , fuccoraberenc.  Il  s’éleva'  de 
grands  cris  de'  joie  'dans  i’Aifeée 
^d’Albe.  Le  dernier  Horace  .ufa  d’im 
ftratagème  * extraqrdûwie  , afin'  de 

V^ucre.  • v'..  t :t..c  ..  .1  . I 


B t B 1 1 O T H E Q ü E 
'Voici  comme  le  grand  Corneille 
fait  raconter  par  un  Romain  à Ho^ 
race  le  pere  , l’action  d’Horace  le 
Vainqueur. 

I 

Tous  trois  étant  blefîés  , & lui  feul  fans 
\ blefllire', 

Trop  foible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour 
J ' chacun  d’eux , ■ ' 

Il  fçaic  bien  fc  tirer  d’un  pas  Ci  hazardeuz.  ' 

Il  fuie  pour  mieux  combattre,  & cette  prompt 
te  rufe 

Di?ife  adroitement  trois  frères  qu’elle  abufe, 
'Chacun  le  luit  d’un  pa»,  ou  plus , ou  moins- 
' ' . prelTé , 

Selon  qu’il  fe  rencontre  , ou  plus  , ou  moins 
blcflé. 

Leur  ardeur  eft  égale  à pourfuivre  fa  fuite  ; 

• Mais  leurs  coups  inégaux  féparent  leur  pour- 

fuite  , • 

; Horace  les  voyant  l’un  de  l’autre  écartés , . 
Se  retourne  & déjà  les  croit  demi  domtés  } 
'Il  attend  le  premier , & c’étoit  votre  gendre 
l’autre  tout  indigné  qu’il  ait  ofe  l'attendre  , 
En  vain  en  l’attaquant  fait  paroitre  un  grand 
cœur  , 

le  fang  qu’il  a perdu  rallentit  fa  vigueur.  , 
Albe  à fon  tour  commence  à craindre  un  fort 
contraire  , 

“Elle  crie  au  fécond  qu’il  fccoure  fon  frere 

• Il  fe  hâte  & s’épuife  en  efforts  fuperflus , ' 

Jl  trouve  en  les  joignant  que  fbn  frere  n’eft 

plus  ; 

Alors  tout  hors  d’haleine  , il  prend  pourtant 
fa  place  , ' ‘ . 

■Il  redouble  bientôt  U viéloire  d’Horacc  ^ 


ï>E  Coiri^,  &c.  ■ 4^1 

Son  courage  fans  force  eft  un  débile  appui , 
Voulant  venger  Ton  frere  , il  tombe  aupréa 
de  lui  J 

L*air  raifonne  des  cris  qu'au  Ciel  chacun 
- renvoyé,  • ' 

'^Ibe  en  jette  d'angoiife  , & les  Romains  d«, 
joie , . 

Comme  notre  Héros  ie  voit  prSt  d’achever,* 
C’eft  peu  pour  lui  de  vaincre  , il  veut  encor 
braver  ; 

}’en  viens  d’immoler  deux  aux  mânes  de 
mes  freres  , 

Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  Adver-^ 

• fiiires , 

G’eft  à fes  intérêts  qne  je  vais  l’immoler  , 
Dit-il  , & tout  d’un  coupon  le  voit  y voler.  . 
La  viéfoire  entre  eux  n’étoit  pas  incertaine  , 
L’Albain  percé  de  coups  ne  le  traînoit  qii’i 
peine , 

Et  comme  une  viélime  aux  marches  de 
l’Autel  , 

Il  fembloit  préfenter  fa  gorge  au  coup 
mortel , 

.Au/n  le  reçoit  - il , peu  s’en  faut  fans  dé> 
fenfe  , 

Et  fon  trépas  de  Rome  établit  la  puiflaiice. 

Tous  les  Romains  accoururent  pour 
cmbraller  le  vainqueur,  & avec  mille, 
& mille  applaudilTemcns , ils  le  rame-, 
nent  en  triomphe  \ par  honneur  , il 
marchoit  à la  tête.  On  porte  devant  ‘ 
lui  les  dépouilles  des  trois  Curiaces  , 
fa  fœur  qui  avoir  été  promife  à Tun 
des  vaincus  , appercevant  fur  lui  l’é-, 
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charpe  de  fon  Amant qu’elle  avoif 
faite  de  fa  propre  main  , pleure  éper- 
duement  j appellant  fon  cher  époux  à, 
haute  voix.  Horace  indigné  de  cette 
douleur  , tout  tranfporré  de  colere  y 
palTe  à fa  (œur  fon  épée  au  travers  da 
Corps. 

Ce  meurtre  parut  fî  odieux , que 
tout  victorieux  qu’il  étoit , les  Duum- 
virs  lui  firent  fon  procès  , & le  con-, 
damnèrent  à mort.  Le  Roi  lui  çon-^ 
feilla  d’en,appeller  au  Peuple;  fon. 
pere  plaida  fa  caule.  C’eft  dans  ce 
plaidoyer  que  le  grand  Corneille  a 
fîgnalé  fon  éloquence  ; il  fut  abfous 
tout  d’une  voix. 

Voici  l’Hiftoire  Grecque.  Thegée 
ôc  Pharée  > Villes  d’Arcadie  dans  le 
Peloponnefe  , prefque  Ifle  de  la  Grè- 
ce , après  s’être  fait  la  guerre  fort 
long  - tems  & avoir  perdu  bien  des 
Soldats,  étant  flir  le  point  de  combat- 
tre , réfolurent  pour  épargner  le  fan  g, 
de  choifir  trois  freres  de  chaque  côté> 
qui  viûderoient  la  querelle  , & con- 
vinrent que  le  parti  des  vaincus  fe 
foumettroit  entièrement  à l’autre; 
Ceux  de  Thegée  prirent  les  trois  fils 
de  Rheximaque  , & Jes  autres  leur 
oppofetent  les  trois  fils  de  Démonf^ 
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•trate;  Ce  combat  où  regnoierit  le  §ou- 
rage  & l’émulation  fe  fit  en  préfencc 
,des  deux  Armées,  deux  des  fils  de 
Jlheximaquc  ayant  été  tués,.Crito- 
Jaiis,  qui  étoit  ,le  troifiéme-,  Iprit  la 
jfuite  y comme  les  autres  en- le. pour- 
iuivànt  vinrent  à s'écarter  , il  Ce  rc- 
.tourna  , fit  face  les  attaqua  feul  à 
.fcul , & s’en  défit  Tuii  après  l’autre  ; 
il  tua  fa  fœur , qui  vint  pleurer  au 
milieu  de  fon  triomphe , & parmi  les 
acclainations  de  la  Ville , la  mort  de 
/on  Ainant  , l’un  dès  trois  qu*il  avoir 
.vaincus  , & à qui  elle  avoir  été  pro- 
mife  i comme  on  lui  faifoit  fon  pro- 
cès à caufe  de  ce  meurtre  , fa  mere  ob- 
• tint  fa  grâce  par  fes  larmes,  lès  raifons 
j6c  fes  prières. 

Deux  événemens  fi  femblables  , ne 
tiennent-ils  pas  du  prodige  î par  quel 
enchaînement  les  mêmes  circonllan- 
ces,  quoique  finguliéres,  fe  font-elles 
retracées?  Dans  toute  l’Hiftoire  on 


ne  trouvera  jamais  un  parallèle  plus 
parfait. 

5 Caligula  Empereur  avoir  un  che-  chmi 
val , qu’il  appelloit  incitatus  ; en  ter- 
mes  de  manège  , cette  exprelfion  fî- 
gnifie  ardent.  Ce  cheval  étoit  parfait , 
il  étoit  incomparable  pour  fa  vîtefTe  , ' . 
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-il'j’étoit  plaficut:^  fois  fait  admirer 
dans  le  Cirque.  Caligula  lui  parloir 
comme  à une  pcrfonne  raifonnable  *; 
il  lui  faifoit  porter  un  grand  collier 
ide  perles,  fes  houlfes  étoienc  de  pour- 
pre , fon  écurie  de  luarbre,  & embel- 
lie d’un  râtelier  èc  d’une  auge  d’ivoi- 
re, Il  avoir  outre  cela  un  fuperbe  lo^ 
gis , & des  Officiers  afin  de  tenir  ta- 
ble , & que  ceux  qui  feroicnr  invités 
ÿ en  fon  nom  , fufïènt  traités  magnifi- 

3uement.  Caligula  le  prioit  fouventà 
iner  , & alors  il’  lui  préfentoit  de 
l’orge  d’or  , lui  verfoit  à boire  dans 
une  riche  coupe  •,  pour  k combler 
d’honneur , il  le  défigna  Conful  -,  6C 
il  l’auroit  été  à la  première  création  , ‘ 

fi  Caligula  eût  vécu  jufques-là  *,  il  fut 
affalfiné  auparavant  par  Chercas , Of- 
ficier dans  les  Gardes  Prétoriennes. 
Rome  la  Maitrcfic  de  l’Univers  , fc 
vit  à la  veille  d’avoir  un  cheval  pour 
Conful.  Antonia  niere  de  Caligula 
^n  parloir  comme  d’un  nwnftrc  -,  elle 
difoit  que  la  nature  qui  l’avoir  ébau- 
')  ché  , nes’étoit  pas  donné  la  peine  de 
l’achever. 

' Oifloru-  • 5 efforcé  de  ravir  à Lucré- 

ch  d*  gloire  de  s’ètrc  immolée  à la 

Lucrèce,  ^ -cHaftcté  conjugale.  LesCritiques  ont 
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trouvé  à redire  quelle  fe  foit  facrifiée 
après  avoir  été  abufée  par  Tarquin. 
Ils  auroient  voulu  que  le  lacritice  eut 
précédé  le  crime.  Arlequin  dit  là- 
deflus  , qii  elle  ne  voulut  fe  facrifier 
qu’avec  connoiffance  de  caufe.  Afin 
de  porter  un  jugement  plus  sûr  fur 
cette  grande  adlion  , il  la  faut  rap- 
porter telle  que  l’Hiftoite  nous  l’ex- 
pofe. 

Collatin  , mari  de  Lucrèce  , dans 
un  repas  où  étoient  les  trois  fils  du 
fécond  Tarquin  , exaltoit  tel^raenc 
le  mérite  de  Lucrèce , qu’il  L’a  plaçoit 
au  - dclTus  de  toutes  les  femmes  , Sc 
pour  mowrer,  dit-il , que  je  ifimpofe 
point , il  n’y  a pas  loin  d’ici  à Colla- 
tie  , dans  peu  de  tems  nous  y ferons  v 
vous  verrez  que  rien  n’égale  fa  beau- 
té , fi  ce  n’eft  celle  de  fon  ame  -,  aufli- 
tot  les  fils  de  Tatquin  & les  conviés 
montent  à cheval.  SextusTarquinius, 
l’un  des  trois  fils  , lae  l’eût  pas  plutôt 
vue  , qu’il  en  devint  éperduement 
amoureux  , 8c  refidut  à quelque  prix 
que  ce  fût , de  fatisfaire  (à  pamon. 
Peu  de  jours  après  il  vint  fur  le  foir  à 
Collatie  err  l’abfence  du  mari , ac- 
compagné d’un  homme  feulcnaent. 
On  le  reçut  avec  toute  force  d’hoa- 
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neur , il  jr  foupa  , on  le  conduific  à fa 
chambre  où  il  devoir  coucher  j quand 
il  jugea  que  tout  le  monde  croit  af- 
foupi , il  alla  à 1 appartement  de  Lu- 
crèce qui  dormoit , il  1 eveilla  en  lui 
preflant  la  poitrine  de  la  main  gau- 
che , de  tenant  fon  épée  de  la  main 
droite  , il  lui  dit  : Ne  faites  point  de 
bruit , je  fuisTarquin , j’ai  des  armes, 
vous  mourrez  fi  vous  criez.  Lucrèce 
épouvantée , ne  voyoit  aucun  fecours 
qui  la  put  garantir  de  la  mort.  Tar- 
quin  changea  de  langage  , il  parla 
comme  un  Amant  tendre  & palîion- 
Hc,  il  joignit  les  prières  aux  menaces; 
quand  il  la  vit  obftinée  malgré  la 
crainte  de  la  mort , il  lui  dit  Votre 
réfiftaheeeft  vainc  , fi  vous  vous  op- 
pofez  à ma  palîion  , je  vous  ôterai  la 
vie  , & je  ferai  trouver  un  Efclave- 
mort  dans  votre  lit , afin  qu’on  croye 
que  vous  avez  été  tuée  dans  le  tems 
de  votre  adultère.  Lucrèce  appréheOi- 
dant  d’être  deshonopée  après  fa  mort , 
céda  à Tarquin.  Sa  pudîur  flit  la  vic- 
time de  l’incontinence  de  ce  Prince  , 
pour  fauver  fon  honneur  elle  le  per- 
dit. Dès  le  lendemain  elle  mande  font 
pcrc  , fon  mari , & leurs  plus  fidclev 
amisx&  toute  éplorée ,, voici  ce  qu’elld 
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,icùr  dit , s’adie(Tant  à fon  mari  : Un 
Etranger  dans  ton  lit  a pris  ra  place  , 
fi  le  corps  a été  fouillé  , refprit  n’y  a 
.aucune  part.  Ma  mort  te  le  prouve- 
ra, je  vous  conjure  tous  deux  de  ven- 
ger un  affront  fi  cruel , c’eft  Sextus 
:Tarquinius,  qui  en  violant  l’hofpita- 
lité  , a commis  le  crime.  On  voulut 
en  vain  la  confoler , elle  tira  un  poi- 
gnard qu’elle  tenoir  caché  , elle  le  le 
•plongea  dans  le  fein , & elle  tomba 
morte.  : " ‘ 

r Examinons  de  près  la  chafteté  de 
Lucrèce.  Voici  la  fidèle  hiftoire  des 
mouvemens  de  fon  cœur  , qui  fe  pré- 
fente à nous  fur  le  récit  qu’on  vient 
<le  faire.  Il  n’êft  pas  étrange  qu’elle 
ait  réfifté  a Tarquin , lorfqu’il  prit  le 
perfonnage  d’un  Amant  •,  quand  dan», 
le  fond  elle  auroit  fenti  quelque  pen- 
chant pour  lui , fon  hbnneur  l’auroit 
toujours  empêchée  de  fc  livrer.  On- 
cpmprend  bien  que  ce  n’étoit  pas  une 
femme  qui  fe  rendît  à une  première 
attaque  •,  une  Place  bien  fortifiée  ne 
cède  pas  au  premier  effort , elle  ne 
capitule  qu’après  un  long  fiége.  Tar- 
quin change  de'rolle  fait  entrevoir 
à Lucrèce  qu’ij  a un  moyen  pour  Ik* 
déshonorer  fans  refTburce  , fi  elle  lin 
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rélîfte  davantage  : Je  ferai  toùjoiirt> 
dit-elle  dans  elle-même,  déshonorée  i 
il  vaut  encore  mieux  l’être  en  pallanc 
par  l’épreuve  de  l’amour , que  d’être 
déshonorée  fans  cette  épreuve.  Ima- 
ginons-nous que  dans  k fename. , l’a- 
mour pour  l’homme  eft  toujours  logé 
au  fond  de  fon  cœur  , qu’il  eft  tou- 
jours prêt  à combattre  coiarre  l’hoiv 
neur.  Dans  l’extrémité  où  éroit  Lu- 
crèce , l’î^qur  qui  perça  fon  cœur  de 
fes  traits  les  plus  vifs  , les  détrempe, 
d’un  plailir  exquis  •,  tandis  <y.ie  fon 
honneur  qui  crioit  à l’alarme  , la  dé- 
chiroit  cruellement.  Ce  tourment  eft 
infupportable  dans  une  femme , à qui 
la  fagdfe  eft  orduiaircment  unfudeau 
bien  lourd  , ft  elle  trouve  un  moyen 
d’étourdir  fon  honneur , elle  écoute 
alors  l’amour  & s’y  livre  , entraînée 
par  une  curiofité  qui  la  flate.  I>’ail- 
leurs  routes  les  femmes  font  portées  à 
aimer  ceux  qui  les  aiment  violem- 
ment , ilsfatisfont  leur  vanité  au  fou- 
verain  dégré. 

Il  eft  évident  que  Tarquin  feignit 
d’employer  la  force  , & que  Lucrèce 
pouvoir  l’empêcher  d’accomplir  fon 
deftein  ; mais  il  fit  jouer  les  reflbrts 
de  k aainte  du  fcandale  : ii.k  menaça 
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• âe  la'  dégrader  de  fa  répncatron  de 
prude  , ton  imagination  groflit  les 

• objets  , &:  fe  j>rêca  à ce  qu’on  lui  di- 
fc!t  i fl  elle  eut  eu  une  chafteté  héroï- 


- que  , elle  n’auroit  jamais' fuccomb^ 
' que  par  la  dernière  violence  jilans  dé- 
: libérer  elle  auroic  envifagé  comme  le 

• plus  grand  de  tous  les  malheurs  , l’a- 

• vantage quelle  donnoit  à fon  corrnp- 
-teur.  Après  tour  > elle  aida  elle-même 
‘"à  fe  lailTcr  perfuader^^ainfiquoi  qu’elhe 
■ air  dit , £on  efprit  fut  du  moins  cont- 
; plicc  de  la  faute  de  fon  corps. 

Après  que  la  fcéne  fut  jouée,  l’hon- 
neur prit  le  detfus  , & fit  un  vacarme 
-horrible  ; il  offrit  Lucrèce  deshonoi- 


. rée  à Lucrèce  entêtée  de  fa  jpruderie, 
lui  préfenta  une  vie  chargée  d’infa- 
mie > 6c  la  menaça  d’être  pcrpétuelle'- 
.ment  fon  bourreau  ; pour  le  délivrer 
de  cette  perfécution  plus  cruelle  que 
la  mort , elle  fe  poignarda.  Sa  répu- 
tation feroir  enriere  , fi  elle  eût  été 


.vaincue  par  la  force  feule  , ou  qu’elle 
eût  fait  jouer  le  poignard  auparavant  : 
■on  peur  la  foupçcmner  d’avoir  cédé  i 
ce  défir  inquiet  de  goûter  un  plaific 
, offert  par  un  Amant  & un  Prince  *, 
délit  coloré  de  la  crainte  d’être  dés- 


honorée.'.' Je, 'fuis  perfuadé  qu’une 
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femme  parfaitement  chafte  ^ eft  roni- 
que  ouvrage  de  la  Religion^ 

. > Que  dirons-nous  de  ce  mari  indif' 
cret.,  qui  vante  les-  charmes  de  fa 
femme  ? Quoi  l veut-il  afin  de  perfiu- 
der  foa  bonheur  faire  naître  l’envie 
•de  polTeder  le  bien  'qui  le  flate  le 
plus  î eft-ce  que  fon  bonheur  eft  im- 
parfait ,*  fi  on  ne  le  connoîr  point  ? 
l’idée  qu’on  aura  qu’il  eft  très  - heu- 
reux , eft-elle  nécefiàire  à fa  félicité  ? 
fa  folie  l’a  conduit  à la  perte  de  fon 
bonheur.  Maris  qui  avez:  de  belles 
femmes , n’irritez  pas  la  curiofité  de 
vos  voifîns , de  vos  amis  y ne  dévoilez 
pas  par  une  langue  indiferete  , des 
beautés  voilées  par  la  modcûie  des 
habillemens.  En  un  mot , contentez- 
vous  d’être  heureux  fans  autre  con- 
fident que  le  lit  nuptial , que  le  mal- 
heur de  Gigés  vous  ouvre  les  yeux. 
Il  fut  fi  imprudent , qu’il  confia  à la 
vue  d’un  ami  des  tréfors  , que  l’on  ne 
peur  pas  voir. fans  en  Jouir  tout  auffi- 
tôt  dans  le  cœur , & fans  que  le  cœur 
ne  fafTe  mettre  enfuite  tout  en  ufage 
pour  mettre  le  corps  de  la  partie.. 
Ménage  , en  parlant  de  Lucrèce  > 
a dit , qu’une  femme  fi  délicate  fuc 
l’honneur.,  devçic  inouri):  dcfaicule 
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doukur  , fans  nul  aiure  fecours. 

« 

Tamin»  tam  teneri  confummMique  fudoris  ^ i 

Debuerat  foU  vi£ia  dolore  mort. 


Lucrèce , dit  un  autre  Autciu: , per- 
' doit  la  vie  avec  plailir  , mais  elle  dè- 
firoit  que  la  poûéritè  rendît  juftice  i 
fa  vertu  : elle  avoir  deux  témoins  de 
fon  innocence  , fon  fang  devant  les 
hommes, & fon  efprit  devant  lePrince, 

La  Lucrèce  Chrétienne  , qui  eft  la 
vraie  héroïne  de  la  chafteté  , eft  So- 
phronie  Dame  Romaine  , dont  la 
Deauté  égaloit  celle  du  foleil  ; comrne 
on  étoit  prêt  de  l’enlever  pour  l’ame- 
ner au  tyran  Maxencc , qui  avoir  ré- 
folu  de  la  violer  , elle  £e  tua  pour  faUî* 
ver  fa  chafteté. 

f Zifca  Chef  des  Huffîtes  , célèbre 
par  tant  de  viélolres  qu’il  remporta  , 
quoiqu’il  eût  perdu  les  deux  yeux  , 
étant  malade  à l’extrémité , on  lui 
demanda  s’il  ne  vouloir  rien  ordonnée 
touchant  fa  fépulmre.  Il  répondit , 
que  ma  chair  foit  donnée  en  proie  aux 
oifcaiix  & aux  betes  fauvages  , & que 
de  ma  peau  on  faftè  un  tambour  , qui 
foit  toujours  à la  tete  de  l’Armée  , le 
fon  n’en  fera  pas  fi-tot  entendu  , que 
les  ennemis  fuiront;,  on  fit  ce  qu’il  dit, 
■&  ce  qu’il  dit  arriva.;  . * ^ 


Teftameu» 
de  Zifca* 
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^ Carinus  Général  des  Romains  ^ 
ayant  fournis  l’Armenie  , & allant 
pour  foumettre  les  Parthes , dès  qu’il 
f^procha  de  leur  Pays  > dit  à les  Soi- 
pars  : Camarades , laifons  bonne  che- 
re  , ne  nous  mettons  point  en  peine  , 
nous  voici  proche  d’un  bon  Pays , où 
nous  trouverons  tout  en  abondance. 
Sur  ces  entrefaites , les  Ambafladeurs 
des  ennemis  arrivèrent  pour  traiter 
avec  Carinus  j ils  croyolent  qu’il  fau- 
droit  avertir  le  Général  de  leur  arri- 
vée, que  fes  principaux  Officiers  vien- 
dioient  leur  parler  , que  le  jour  de 
leur  Audience  ferolt  arreté , & qu’ils 
ne  feroient  pas  H-tôt  congédiés.  Ils 
furent  très-lurpris  de  trouver  d’abord 
Carinus  le  Général,  couché  fur  l’her- 
be •,  car  en  ce  tems-là  les  Généraux  ne 
failbient  pas  tant  de  façons,  ce  n’étoit 
point  à l’habit  qu’ils  vouloient  être 
reconnus , moins  encore  à un  long 
appareil  d’un  cérémonial  incommode, 
mais  au  courage , aux  grandes  aélions, 
à la  conduite  dans  un  jour  de  bataille  j 
tel  étoit  celui  dont  nous  parlons , qui 
pour  lors  avoir  un  gros  habit  rouge  , 
& étoit  affis  fur  le  gazon  avec  les  prin- 
cipaux Officiers  •,  & au  milieu  d’eux 
''une  marmite  pleine  de  pois  au  hud> 
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iC  encore  un  lard  , qui  à fa  couleur 
jaune , faifoit  connoître  qu’il  étoic 
rance.  -Si-tôt  qu’il  apperçot  les  Am- 
bàfladeiirs,  il  les  fit  approcher,  Sc  fans 
quitter  fa  plate  : ’J’^pprens  , dit  - il  , 
que  vous  voulez  me  parler  , e’eft  moi 
qui  fuis  Carinus.  'Après  qu’ils  eurenc 
expofé  leurs  ordres,  il  ajouta  : Si  vous 
n’avez  pas  mangé , mettez- vous-là,  SC 
faites  comme  nous  j fi  vous  avez  man- 
gé , votre  féjour  ici  eft  inutile , je  vous 
commande  de  fortir  de  mon  Camp  à 
l’heure  même.  Au  refte , vous  direz  è 
votre  Roi , que  fi  dès  aujourd’hui , il 
ne  fe  met  dans  fon  devoir  , je  rendrai 
fon  Pays  aufli  nud  qu’eft  m’a  tête  ; en: 
difant  cela  il  découvrit  fa  têre  chau- 
ve, 6c  fit  voir  qu’il  n’avoit  pas  plus  de 
cheveux  que  fur  fon  cafque.  Les  En- 
voyés n’eurent  pas  plutôt  fait  leur 
rapport  de  ce  qu’ils  avoient  vu  & ouï, 
que  chacun  fut  faifi*  de  frayeur  , ju- 
geant par-là  à quelles  gens  ils  avoient 
affaire.  Le  Roi  fur  le  chamo  en  habit 
Royal , fa  Thiare  en  tête  à k perfien- 
ne  & fuivi  de  toute  fa  Cour  , vint 
trouver  Carinus , trop  heureux  de  re- 
cevoir de  lui  la  Loi , & d’en  pafîer 
par  où  il  lui  pliic. 

Cette  bifioire  eft  tirée  de  la  Haran- 
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gucs  de  Sinefius  au  jeune  Théodofe  J 
mais  Sinefius  aura  confondu  Carinus 
avec  Carus  Empereur  , les  Parches 
avec  les  Perfes , a qui  Carus  faifoic  I4 
guerre. , Carus  avoir  ;un  fils  qui  s’ap-r 
^elloit  Carinus  , que  fon  pere  alToçia 
a l’Empire  , & qui  ne  lui  furvêquic 
pas  long-tems.  Cette  fimplicité  enne-r 
mie  du  farte , eft  encore  plus  admira- 
ble dans  un  Empereur  que  dans  ut| 
fimple  Général. 

^ Attila  fe  croyoir  au-defliis  de  la 
fortune  j il  traitoit  d’efclaves  fes  Gé- 
néraux d’Armée , & parloir  en  maître 
aux  Souverains  j Roi  des  Huns  & des 
Scythes , fans  parler  de  pluficurs  peu- 
ples lès  tributaires  » il  regardoit  a utv 
oeil  de  Conquérant  le  Pays  des  Mé- 
des , & celui  des  Perfes  vréfolu  enfui- 
te  de  tourner  fes  Armées  contre  l’Eu- 
rope , Maximin  & le  Rhéteur  Prifeus 
le  vinrent  trouvet  de  la  part  de  l’Em- 
pereur Théodofe  en  qualité  d’Ambaf* 
iadeurs.  Sa  Cour  étoit  à un  certain 
Bourg , & alors  il  avoir  pour  premier 
Miniftre  , Onefegie  Scythe  , l’un  des 
plus  grands  Seigneurs  de  la  Nation  , 
& tout-puirtant  auprès  de  lui.  Le  Pa- 
rlais du  Prince  étoit  fur  une  éminence 
^rcifiée  deXours  de  fermée  de  muiail- 
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les  , le  tout  de  charpente  •,  mais  fi  bien 
polie  , &:  fi  bien  travaillée , que  1» 
menuiferie  n’eft  pas  plus  belle.  Dan» 
tout  ce  canton  de  la  Scythie  , il  n’y  a 
ni  atbre,  ni  pierre  propre  à bâtir,  pour 
en  avoir  il  raut  aller  trop  loin. 

Ces  Ambaflfadeurs  étant  arrivés  ÔC 
ayant  fait  leurs  préfens  *,  quelque» 
jours  après  , Attila  les  invita  à dinet 
avec  plufieurs  autres  Ainbalîadeurs. 
Le  jour  du  feftin  , la  Compagnie  fe 
tint  debout  devant  le  Prince  à l’entrée 
de  la  Sale , & incontinent  vinrent  le» 
Officiers  du  gobelet  les  coupe»  à la 
main , qu’ils  préfenterent  à chacun 
des  Envoyés  , afin  de  boire  â la  fante 
du  Roi , avant  que  de  pren-dte  leurs 
places , félon  la  coumme  du  Pays , Sc 
Cnfuite  chacun  alla  s’alTeoir.  Quant  â. 
l’ordre  des  fiéges  , ils  étoient  rangés 
autour  de  la.Sale  , & de  plufieurs  ta- 
bles , où  quatre  perfonnes  pouvoienc 
manger  commodément  à chacune. 

La  table  d’Attila  étoit  au  milieu  de 
la  Sale  , & lui  fur  un  lit  •,  & proche  de 
ce  lit , il  y en  avoir  encore  un  autre 
de  parade, orné  de  riches  couvertures, 
avec  des  draps  de  lin  & des  marches 
pour  y monter , pareil  à celui  qu’on 
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prépare  enGréceaux  nouveaux  mariés 
le  jour  des  notes. 

Un  peu  en  deçi  du  lit , étoit  la 
table  d’Onefegie  , où  il  mangeoiedans 
une  chaile  à bras  i il  avait  avec  lui 
deux  des  fils  puînés  d’Attila  -,  l’aîné 
dinoit  à la  table  de  fon  pere  , placé 
fur  le  même  lit , mais  bien  au-delfous 
de  lui  tant  que  le  feftin  dura  , il  ne 
leva  pas  la  vue  piar  refpeéfc. 

Lorfque  tout  le  monde  fut  placé  , 
âufli  - tôt  le  grand  Maître  du  gobelet 
entre  , une  ralTe  à la  main  , qu’il  pré- 
fente au  Roi  i le  Monarque  la  prend  , 
& fans  s’amufer , il  s’adrelTe  au  plus 
honorable  Etranger  , lui  porte  une 
fanté  ; celui-ci  en  même  fems  fe  leve, 
& recevant  une  coi^  d’un  Officier 
qui  étoit-là  exprès , fait  raifon  au  Roi 
debout , tous  les  autres  AmbalTadeurs 
à leur  rang  en  firent  de  même  •,  c’étoit 
une  cérémonie  indifpenfable , chacun 
avoir  fon  Officier  de  gobelet  à part , 
qui  le  fervoit. 

Après  qu’on  eut  bu  ainfi  à la  ronde  , 
Attila  fit  venir  les  grandes  coupes  « 
afin  de  boire  encore  à laThracienne  , 
6c  lui-même  porta  le  défi  \ cette  aurre 
ronde  achevée , les  Officiers  du  gobe- 
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l«t  fe  retirèrent , & l’on  apporta  de  la 
viande  exquife  , qui  fut  lèrvie  fur 
toutes  les  autres  tables  que  celles  du 
Roi  avec  profulîon  , & dans  de  t»ès- 
belles  vaiüelles  d’argent , au  lieu  que 
furlafienne  on  ne  fervit  que  deda 
viande  commune,  & dans  des  adiettes 
de  bois.  Telle  étoit  la  modération  de 
ce  Prince , fa  talle  n’étoit  que  de  bois, 
non  plus  que  fes  plats  , quoiqu’il  fît 
boire  tous  les  convies  dans  des  coupes 
d’or.  L’habit  d’un  foldat  & le  lien  n’é- 
toit pas  different,  rien  d’affeélé  ni  à la 
garde  de  fon  épée  , ni  à tout  ce  qui 
fervoit  à lier  fa  chaulfurc. 

A la  fin  du  premier  fervice  , il  fal- 
lut boire  de  meme  qu’on  avoir  fait 
au  commencement , c’eft-à-dire , avec 
pareilles  cérémonies  à la  ronde , de- 
bout , à la  fanté  & profpéritc  d’Atti- 
la ; enfuite  on  apporta  le  fécond  fer- 
vice  , qui  étoit  de  mets  tout  différens 
de  ceux  qu’on  avoir  fervi.  Ce  feftin 
dura  jufqu’à  la  nuit , & finit  par  une 
brinde  refpeéhicufe  comme  les  deux 
premières.  Alors  la  porte  fut  ouverte 
a deux  Poëtes  Scythes , qui  vinrent 
chanter  des  airs  nouveaux  à la  louange 
d’Attila  fur  fes  viéfoires. 

Après  ces  Poètes , parut  un  bouffon 
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yêtu  d’ane  façon  bizarre  , qui  fit  centf 
galimathias  entremêlés  de  Goth  , de 
Latin  & de  Hongrois  , mais  fi  plai- 
fânts , que  chacun  fe  tenoit  les  côtés 
à force  de  rire  : cependant  le  Roi  det 
meura  toujours  dans  fon  férieux  , • & 
aufli  froid  qu’auparavant,  & ne  chan^ 
gea  de  vifage , que  lorfqu’on  lui  ame-* 
na  le  plus  petit  de  fes  fils  nommée  Ifr 
nac^  il  le  regarda  d’un  œil  riant , & le 
prenant  par  la  joue  le  tira  doucement 
à lui.  Un  Ambafladeur  témoigna  qu’il 
étoit  étonné  qu’ Attila  ne  fît>paroîtrc 
aucune  tendrelTe  aux  autres  Princes  j 
on  lui  dit  à l’oreille  que  les  Devins 
l’avoient  afiuré  , qu’Ilnac  feul  conti- 
nueroit  fa  race , quoiqu’elle  ne  dût 
pas  être  de  longue  durée.  Lorfqu’il 
congédia  les  Ambafladeurs  de  Confr 
tantinople  , il  leur  fit  fçavoir  que  fi 
l’Empereur  à l’avenir  lui  envoyoic 
d’autres  perfonnes  que  des  Sénateurs  > 
il  ne  les  écouteroit  pas  , qu’au  lieu  de 
vuider  leurs  diffërens  à la  plume  Sc 
dans  le  cabinet , il  les  termineroit  en 
pleine  campagne  & à coups  d’épée.  . 

C’eft  ainfi  que  parloir  au  plus  grand 
Prince  de  la  terre  , ■ un  homme  vêtu 
& qui  ne  mangeoit  que 


groflîérement 
dans  du  bois. 
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Henri  IV.  difoit  qu’il  y avoir  dans 
îcs  mains  d’un  Hiftorien  ,•  une  plume 
d’or  qui  donnoit  l’immortalité  à la 
verm  des  Princes  , mais  qu’ils  en 
Avoient  une  de  fer  qui  la  donnoit  â 
leurs  vices.  ’ > :•  ' 

5 Sophocle  Poète  tragiqüe  , fut 
/étranglé  par  un  grain  de  railîn  â 
■ ijo  arts;  l’un  de  les  enfans  qui  en 
Ævoit  85.  l’ayant  aceufé  de  démence  , 
Sophocle  lut  devant  Tes r Juges  , des 
-V ers  cxcellcns  qt^il  avoir  compofés  j 
il  leur  dit  enfuite  ; Connoiflez  So- 
; phoeje',  ii  je  le  fuis  , je  ne  fuis  pas  en 
.«élire  , & fi  je  fuis  en  délire  , je  ne 
J fuis  pas  Sophocle. 

- ' ^ f LcsfGrecs  ne  pouvoienr  pojnt  fe 
, fôun«ttre-à  fe  profterner  dçvant  le 
: Roi  de  Perfe  j urant  ils  étoiént  jaloux 
de  leur  liberté.  ^ irmehia»  Député-  des 
Thébains , fe  prefenta  à l’Audience  du 
Monarque  : on  lui  dit  qu’il  n’y  feroit 
point  admis , s’il  ne  fe  profternoit  de- 
vant'lui.  A cela  près , dit  - il , faites- 
moi  lui  parler.  Î1  entra , quand  il  fut 
près  du  Trône  du  Roi , il  laifia  tom- 
ber fon  anneau  de  fon  doigt,  il  fe  baif- 
fa  enfuite  pour  le  ramaffer,  le  Roi  prit 
cette  inclination  pour  un  profterne- 
tnent  J il  lui  accorda  ce  qu’il  lui  deman- 
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■iloit  îic’ctoit  une  grâcè  d’împortanèe,' 
L’efprit  nous  tire  des  pas  lès  plus  dif- 
ficiles. 

; f L’ Abbc  de  Choifi  qui  nous  a don- 
fté  fon  .agréable  relation  du  voyage  de 
Siam  , raconte  que  M.  de  Chaumont 
AmbalTadeur  de  Louis'XI  V.  en  pré- 
fentant  fa. Lettre  au  Roi  de  Siam> 
dans  l’Audience  que  ce  Monarque  lui 
donnoit , laifla  faire  toutes  les  avances 
à.  ce  Prince , qui  fortit  prefque  tout  le 
corps  de  fa  niche , pour  pouvoir  pren- 
dre la  Lettre.  Vainement,  Monfieur 
de  Confiance,  premier  Miniftrc,crioit 
M . de  Chaumont  ; Avancez  les  bras. 
Cet  Ambafladeur  ne  fe  prêta  point 
ce  que  voulut  ce  Minifire,  qui  dir  en- 
fuite  qu’il  avoit  été  fort  embarralle  i 
parce  qu’il  avoir  eu  deux  grands  Rois 
. a contenter , le  Roi  de  France  &'lc 
Roi  de  Siam, 
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fuiv. 

Bofquillon.  Portrait  qu’il  fait  de  Louis  XIV. 
î î • 

Bojju.  Reponfe  d’un  boflu  au  reproche  qu’on 
lui  faifoit , 15^ 

Bojfuet.  ( M.  ) Ripofte  de  ce  Prélat , 30 y. 

Bon  mot  de  lui  fur  les  Janfeniffes  , 331 

Bouhours  ( le  Pere  ) ce  qu’il  dit  fur  une  ha- 
rangue d’Henri  I V.  à fes  troupes  , 3. 
Vers  fur  lefquels  il  fe  récrie  , 104 

Bouillon  ( le  Cardinal  de  ) application  hçu- 
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• Tcufe  qu’il  fait  d’un  paflage  de  l’Ecriture  y 

I iS 

Soiùllon  ( Madame  la  Duchefle  de  ) fes  bonà 
mots,  119.  fuiv. 

Tiourgogne  ( le  Duc  de  ) depuis  Dauphin  , 
Vers  qui  lui  font  adrelTés;  autres  à fon 
Gouverneur  , 53.  Voyez  'Noxion.  ( M.  de  ) 
Plaifante  idée  de  ce  Duc  , 434.  jUiv. 
Eon  mot  de  ce  Prince  , 43  f 

Bourfiiult.  Son  caraétéie  , 117.  Ce  qu’il  dit 
fur  les  Vers,  14! 

Breùeiif.  Jugement  fur  fes  Vers  , 139-. ô* 
fiiiv.  VoycT.  St grais. 

Brcgi  ( Madame  la  ComtclTe  de  ) fa  deman- 
de éloquente  , ^^7-  Ô' 

Brun  ( le  ) fes  Vers  à un  Médeciirdc  fc9 
amis,  lÿp-  Son  Epigramme  fur  un  Pla- 
giaire , 

Bïhyere  ( la  ) fon  talent  , iic.  çj»  fu:v. 
Burlcfque  ( le  ) fîécle  où  il  étoit  tort  à la 
mode  , 1 ^C» 

Biijft-Knbutin,  Sa  requête  à Louis  XIV  139* 
Sa  traduftion  d’une  Epigramme  de  Mar- 
tial qu’il  adrefle  au  même  , 44-  de  deux 
vers  latins  adreflés  au  même  , Ç3.  FaufTe 
démarche  qu’il  avoir  faite  , qu’il  répare 
lieureufement,  an.  ÿ’  fu'tv.  Stilc  fin 
& aifé  de  fes  Lettres,  zi3.  ^ ftiiv.  Bon 
mot  de  lui , 174 


-G 

c 

^ ' A c O r H O N I E , 3^0 

Cnilly  ( le  Chevalier  de  ) fon  idée  phifante 
fur  un  avare,  154.  Ses  vers  fur  une  léfine 
nouvelle  ; fur  un  riche  avare  , 154 

X ü) 
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Camille , Dii^atcur.  Sa  harangue  à /es  troa*^ 
pcs , 3, 

Candale  ( le  Duc  de  ) mauvais  payeur  , iio. 
/uiv. 

CaraElére!.  Les  deux  répandus  dans  le  mon- 
de , 4x1.  ^ fuiv^ 

Carinus.  Combien  ennemi  du  farte  , 471. 
Ô*  faiv. 

CaJleUs  ( Matthieu  de)  fa  fermeté,  1^9. 

Artifice  de  Ton  valet , ^ S9-  & fuiv. 

Catmat  ( le  Maréchal  de  ) réponfe  qu’il  re-  ‘ 
çoit  de  Louis  XIV.  au  remerciment  du 
choix  que  ce  Prince  avoit  fait  de  M.  Pu- 
, celle  , Confeiller  du  Parlement  ,pour  être 
Premier  Ptéfident  du  Parlement  de  Dau- 
phiné , 

Caton  Ce  qu’il  difoit  des  Devins  , 199 

Chambre  ( l’Abbé  de  la  ) fa  traduâion  de 
quelques  Vers  de  Sénéque  , 399 

Chanfon  à manger  , 37 f 

Charlatanerie,  Définition  qu’en  donna  Pa- 
tin , xoi 

Charles-Qujnt.  Bon  mot  de  lui , 108.  fuîv. 
Charleval.  Vers  naïfi  de  lui , 104 

Château-Regnard  , voyez  Henri  IV. 

Chajleté , voyez  Lucrèce.  So^hronit. 
Chaumont  ( M.'  de  ) adreffe  d’efprit  de  cet 
Ambafiadeur,  . 480 

Ch  ami  ( les  Députés  de  la  Ville  de  ) voyez 
Louis  XIV. 

Cheval  qui  rapporte  comme  un  batber,  160. 

Vers  lur  ce  cheval  qui  acquirent  une  pen- 
, fion  à fon  Maître  , \6x.  Cheval  relpec- 
tueux  ,161.  Cheval défigné  Conful,4<3. 
fuiv. 

fhevreau.  Ce  qu’il  dit  fur  Boileau  - Def- 
préaux^  X34 
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Chf'Jline  ( la  Reine  ) fa  vanitë  fl!atée  , 10 jr 
Sa  r^ponfe  à un  Maire  qui  Tharanguoit , 

104 

Cinq^Mars  & de  Thou  ( Meflîcurs  de  ) leuf 
Epitaphe, 

Clélie.  Sort  portrait  , itfi  - i<î4.  Ouvrage 
d’elle,  1^4.  Sa  réponfe  vive  à un  Kégent 
de  Collège,  qui  avoir  maltraité  les  Dames 
dans  un  dilcours  public , 3 1 7*3  *■  î • R<ipon* 
fc  qu’elle  a faite  pour  une  Aftrice  de  l’Q- 
péra  à un  Officier  ,341  ^ fuiv.  iléflexion 
d’elle  , 377 

Cocher  de  Philippe  I I.  Roi  d’Efp^nc.  Sa 
préfencc  d’elprit , 109 

Comédiens.  Traits  d’un  Comédien  , 30I 

CommiJJaires  des  guerres.  Traits  de  plu- 
lîcurs  , 4 10.  cj»  fuiv. 

Complimens,  Contre  les  complimens  , i8t 
Conception  de  la  Vierge.  ( l’Imin.Ciléc  ) 
Trait  qui  jette  nn  ridicule  fur  les  Catholi- 
ques qui  ne  croient  pas  ce  Myftére  , 117 
Condé  ( le  grand  Prince  de  /fes  bons  mots , 
61.  éf'  ficiv.  Son  portrait  , 4t.  é* 

\oytz  Alcihiade.  Henri  ly.  f^ers.  Sa  ré-- 
ponfe  à un  Maire  qui  l’haranguoit , 101. 

. Réponfe  qu’il  reçoit  d’un  Orateur  qu’il 
avoir  interrompu , 103. 

Continence.  Faux  préjugés  contre  la  conti- 
nence , 437.  fniv. 

Coquette  furannée  , royez  Sanlecque. 
Coquettes.  Belle  leçon  donnée  i une  > 441 

Cordeliers.  Origine  de  ce  proverbe  : Il  ne 
faut  pas  parler  latin  dev.int  les  Cordeliers, 
131.0» yîwt/.Traits  de  quelques-uns  d’eui, 

308.  fuiv. 

Corinthus.  Ko»  Uctt  omnibus  adiré  Corûiiç 
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thum.  Origine  de  ce  proverbe  , 134. 
fuiv. 

Cerneills  ( le  Grand  ) fa  traiuftion  dei 
beaux  Vers  de  Santeul  fur  la  Pompe  da 
Pont  Notre-Dame  , 93.  Son  Qiiatrain  à 
un  Poëte  qui  avoir  le  talent  de  la  décla- 
mation , 141.  Comment  il  fait  raconter 
par  un  Romain  à Horace  pere  , Paftion 
• d’Horace  le  Vainqueur  , 4,60.^  fuiv, 

Ceulange  ( le  Baron  de  ) fa  clianfon  fur  la 
vieillelîe , iSz 

Courcelle  ( Madame  de  ) Sonnet  pour  elle, 

384  (^faiv. 

C rillon  , voyez  Henri  IH. 

Criminels  condamnes  à la  nioit.  Plufieurs 
traits  fur  eux  , 401  - 40tf 

Cupidon  de  Praxitèle  , voyez  Pkrine'. 

D 

Da  M E s.  Comment  on  doit  répondre  i 
leurs  injures  , 

Daman.  Vers  badins  de  lui,  141.  ^ fuiv. 
Ses  Vers  far  un  Abbé  préfomptueux,  18t. 
contre  un  homme  laid  , 18  3,  fsiv.  fur 
un  Mifanthrope  , 189.  ^ fuiv.  au  Mar«* 
quis  de  Dorât,  141.  fuiv.  F.pigramme 
de  lui,  183.  Peinture  qu’il  fait  d’un  Avocat 
qui  citoit  les  Loix  à faux, fous  le  voHe  d’u- 
ne fable,i8f  ^ fuiv  Portrait  qu’il  fait  d’ua 
frere  & d'une  fœur,  l’un  filou  , l’autre 
coquette,  141.  fruits  de  fa  veine  étant  ma- 
lade , 14 ^ fuiv.  Difeours  qu’li  tient  â 
fon  cftomac  , 144.  Comment  la  fièvre  le 
quitta,  144.  ^ fuiv.  Ce  qu’il  écrit  à im 
. de  fes  amis  qui  prenoit  pluueurs  Oâicien( 
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' 2 Ton  fervicc  , sjo.  (ÿ  fuiv.  Sa  décifion' 

■ fur  cccre  dcnumle  de  Pafc/il  : LcPuel  fcroic 
p!ns  heureux  , ou  un  Roi  , qui  toutes  les 
nuits  fongeroit  qu’il  cft  Paylan  , ou  un 
Payfan  qui  toutes  les  nuits  fongeroit  qu’il 
eft  Roi  , 381.  Ce  qu’il  dit  contre  le  fard  , 

430 

Dnncourt.  Voyez  Harlay  ( M.  de  ) 

Dauphine  ( Madame  la  ) voyez  Aionfei^nénry 
fécond  Dauphin. 

Déclarations  d’amour  , 370.  39<î.  fuiv. 

Défauts.  On  ne  doit  jamais  fe  moquer  de 
perfonne  à caufe  de  fes  défauts  apparens  , 

Demande  , voyez  Bregi  ( Madame  la  Com- 
tefle  de  ) 

Démoflhéne.  Sa  reponfe  à ceux  qui  l’invi- 
toient  d’aller  voir  les  Courtifancs  de  Co- 
rinthe , J J J 

Dcpute's  àe  Dauphiné  , voyez  "Naivete. 
Deshoulieres  ( Madame  ) ce  qu’elle  dir  fur 
le  jeu,  IJ  3.  Scs  Vers  contre  la  raifim,  364. 
(ÿ>fuiv.  fur  la  fragilité  de  la  beauté ^ 3<Stf. 
Belle  peinture  qu’elle  a faite  de  la  mort , 
394-  Ô*  Vers  qui  lut  font  adrcllés  ^ 

Defpreaux , voyez  Boileau-Dcfpréaux. 
Devins  , voyez  Caton. 

Dévot.  Faui-dévots  , 314, 

Diable.  Bon  mot  de  lui  , 117 

Dialogue  entre  le  Fiançois,  l’Efpagnol  3c 
l’Italien  , fur  les  abeilles  qui  entroient 
dans  les  armes  d’Urbain  VIII , 303 

Diodore  de  Sicile.  Sa  louange  au  D!cu  Ofi- 
tis  , • io 

militaire  , ; ' 43<- 

Xy 
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i)ijl;que.  Double  miracle  qui  a donoé  lîen  $ 
un  cxcelleiu  diftique  , 

Dijlraéiims , 175-177-379. 

Xiomintt^ue  , Arlequin  de  la  Comédie  Ira- 
lienne.  Traits  tort  plaifans  de  lui , 103. 
^ fuiv.  Bons  mots  de  lui  , 31^.  414.  & 
tourfubtil,  315.  Traits  fort  plaifans  dan» 
le  récit  qu’il  fait  de  l’adrclle  qu’il  a eu  d’é» 
chapet  au  dernier  funplice  , 4t  5. 

Mom  qu’il  donne  a la  Mandille , 414. 
Voye*  Ris. 

Z)orléaits,  Avocat  Général.  Son  application 
heureufe  d’un  palTage  Je  l’Ectitute  , 118 
Dorure  , voyez  Henri  îV. 

Droit.  Sut  la  fcicnce  du  Droit  y 3Jf 

Ducs.  Bon  mot  d’un  , 43*  - 

Duels , voyez  Edits. 

Dufrény.  Ce  qu’il  dit  fiir  les  Médecins  , 

Dupfsier.  Vers  de  lui  à la  louange  de 
Loui&XIV,  Î4 

E 


ECRiruRE  - Sainte.  Applications  heu- 
reufes  de  quelques-uns  de  fes  paffiiges,, 
1 14-110..  Belles  images  tirées  de  l’Ecritu- 
re , 110.  fuiv.  Un  de  cespaffages  appli- 
qué aux  Médecins , im. 

2Ldit  des  Duels.  Vers  fiir  ce  rigoureux  Edit  ^ 

î+ 

Eloquence  & Poefie.  Leur  harmonie  389- 
Enfans.  Sur  les  enfans  345.  (^  fùh^ 

Ennemis,  Leurs  téjouiilanccs  font  éq^uivo- 
ques , r ST 

Enrollemens  CahûU , i^^.é'/uiv^ 

JEpigrurtmes,  Celle  adt^^e  â Louis  XIV,  44< 
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Bpigramme  fur  un  mauvais  Vcrfifîcateur) 
i8j.  fur  Defpréaux  , ii8.  fur  un  ftupide^. 
340.  fur  un  Prédicitteur  , 349.  fur  un  pla- 
giaire ,3^0.  contre  les  femmes  , 377.  Epî- 
• grammes  latines , 104.  Epigrammes  fur 
un  Auteur  infipide  , 317.  ^ fuiv. 

^fitaphes  pour  Santeul  , 9 8.  Ancienne» 
Epitaphes,  io8*iitf^.  Epitaphes  pour  uix 
Gafeon  pendu  , 1 10.  Autre  dont  la  mora- 
le eft  exprimée  bien  noblement  , 110.. 
Epitaphe  du  monde  , 111.  fur  un  avare 
1 1 Z.  fur  un  pendu  ,111.  fur  un  Conleil- 
1er  ; un  Muucien,  113.  fur  un  Médecin ,, 
101.  fur  M.  Ae  Marc/s , 107.  fur  l’Amiral 
Kuiter  , 107.  de  Monfeigneur  fécond  Dau- 
phin . 41  Z- 

£quivoque , qui  n’a  de  mérhe  que  par  le 
fang  froid  dont  elle  fut  dite  , 140.  Ré- 
ponfe  équivoque  d’une  femme  qui  venoit 
de  perdre  Ton  mari,  170.  ERet  deséqiiivo«^ 
ques  , 334 

Efpernea  ( le  Duc  de  ) voyet  Verdelet.  Boa 
mot  de  lui  fur  Bautru , 8 5.  Preuve  de  iôir 
extrême  fierté , • xoz- 

üj^iégleries  , x$6-z6<y 

Mfpinehal  ( le  Marquis  d’^ } les  cruautés 

414.  ô* 


Ejtrees  ( le  Maréchal  d’ ) Ç rr  • 

éi»  ( Gabrielk  d>  ) «V- 

Evêques  , voyez  Sesnleequt. 

Excellent  ( 1’)  cotite  beaucoup  , l yS-' 

Exeufe  ingénieufe  , 373.  ^ fuiv. 

Exécuteurs  des  hautes  oeuvres.  Réponfe  plai- 
fante  d’un  , 40». 

Exprtffton  ht\nt  c^m  a un  grand  fens  , 131.. 
Celle  qu’oo  applique  â des  gens  d’efprit 


333 


492-  Table- 

d’une  compléxion  délicate  ^ 

F 

Fa  I c O M E T , Habib  Médecin  ; fa  ré- 
ponfe  à une  Dame  malade  imaginaire  , 

lOï 

Fard  , voyez  Damon. 

Femmes.  Bon  mot  fur  une  femme  furannée  , 
83.  Voyez  Verddet.  S snlecTfue.  F^uivo- 
. ques.  Mari.  Epii^rammes.  Pourquoi  celle 
d’un  Médecin  , qui  eft  coquette  eft  plus 
pardonnable  qu’une  autre  , 100.  Satyre 
contre  elles,  37<^ 

Ferrer  la  mule.  Origine  de  ce  proverbe  ,135 
Ferté  ( le  Marcchai  de  la  ) fes  plaifanteries  , 

431.  ô* 

Fcuillade.  { le  Duc  de  la  ) Traits  de  ce  Duc, 

V 3OÎ-3OS 

Fieuhet  ( M ) Vers  latins  de  lui,  303 

Fieux.  ( M.  de  ) Doyen  du  Châtelet.  Appli- 
cation heureufe  qu’il  fait  d’un  paflage  de 
l’Ecrituce  , iie.é'fi^iv. 

Folie  ( la  ) elle  change  de  nom  chez  les  gens 
de  qualité  , 

Fontaine  qui  guérit  de  la  faim  & de  la  foif  ; 

comment  , 45 * 

Fontaine  ( la  ) Epitaphe  qu’il  a faite  fur  lur- 
meme  , 108.  Ce  qu’il  dit  fur  la  réfutatioa 
des  abfurditcs  grortîeres  , 196,  Deux  for- 
tes de  Médecins  , félon  lui , 197-  Ses  dif- 
traftions  , 579-  ^ quoi  comparé  , 381 

Fontaines , voyez  Henri  IF. 

Fontenelle  ( M.  de  ) fes  Vers  pour  être  mis 
au  bas  du  tableau  de  Madame  du  Tort  , 
lotf.  Route  qu’il  s’eft  frayé  , Soqjacf 
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<îc  lui  , eftimé  , 3S3.  ^ fuiv. 

Tinrhin  ( le  Marquis  de  ) belle  i£lion  de 
li'i  , 138 

Fiaiifois  I.  Ce  qu’il  difoit  des  grands  Capi- 
taines, I.  Vengeance  q,u'il  tire  d’un  inarr- 
que  de  rcfpcft  pour  lui , ic8 

Freres  Romains.  Parallèle  liiftoriquç  det 
trois  Freres  Romains  avec  trois  freres 

_ 4 5^’-3^5 

tupcric  du  Parnafle  , ii< 


A i B A ('  Sulpitiiis  ) bon  rapt  de  lui  ^ 

V-7  . 27  ç 

Carde  ( l’Abbé  de  la  ) fes  Epigrammes  l'ur 
un  Auteur  iufipide  , 327. 

Çafeons.  Officier  Gafeon,  qui , en  mangeanr, 
ne  parloir  que  par  mouofyilabes  , 122, 
Réponfe  d’un  qui  reprenoit  dans  la  poche 
de  celui  qui  l’avoit  gagné  an  jeu  l’argent 
qu'il  avoir  perdu,  122.  Ce  que  difoit  un 
Chevalier  Gafeon  qui  ne  faiioit  point  fon 
chemin  dans  le  fervice  , 123.  Voyez  Epi- 
taphes Naivete's.  Reparties.  Réponfe  à 
l’abfurdité  d’un  Gafeon  , 1^6.  Ce  que  dit 
un,  qui  avoir  laiflc  échaper  un  veac  dans  le 
xnomeat  où  il  faifoit  une  déclaration  d’a- 
. mour,  254.  Penlce  plaifante  d’un  Gafeon, 

341 

Cajjion.  Bon  mot  de  ce  Maréchal,  371 
Ctbsn  ( M.  ) faufleté  de  Ibn  opinion  , qu’un 
Orateur  qui  plaît  au  peuple  ne  l^auroit 
déplaire  aux  Connoifleuts  , 37t.  f^J'aiv. 
Çombatit.  Vers  naïfs  de  lui , 204 

Çomh.  SoQ  Placée  à Louis  XIV  , 45 
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Ccntastd  de  Biron  , Maréchal  de  FrincBS 
Paroles  qu’il  adretVc  à HentilF.  i la  ba»- 
taille  d’Ivri  , 3.  Sa  réponfe  fine  à Henrt 
IV  , Z 10.  Voyez  Han  H^. 

Cnumnont  ( le  Comte  de  ) fes  bons  moti 

77-8 Z.  3.3* 

Crandeurs  humaines , voyez  Maynard. 
Crands  Capitaines  , voyez  Frunfoh  L 

H 


HAinaut  (M.  ) fon  Sonnet  fîir  l’a- 
vorton , 3Jt 

Harangue  remplie  de  pointes , 107 

Harangueurs.  Hiftoire  de  plufieurs  , 

10^ 

Hareane,  Voyez  "Naïvetés. 

H*rlaj  ( M.  de  J Premier  Préfident.  Trait» 
& bons  mots  de  lui , 6/^  Sa  réponfe  aa 
Corps  des  Frocureurs  , 67.  aux  Comé- 
diens ^ 6S.  d une  Marchande^  ^8.  àune- 
Mart^tiifc  , 69.  à une  Dame  de  qualité  » 
49.  a Danceurt  célébré  Comédien , 70, 
à un  Confeiller  , à deux  Magiftrats  , 7 t.. 
à une  Coquette  , 76  Ce  qu’il  dit  à un  Par- 
tifân  qu’il  avoit  mandé>  7Z.  d Louis  XIV. 
fans  le  déconcerter  paroifiatit  devant  lut 
fans  perruque,  74.  d un  Page  qui  l'avoit  in- 
fulté , 7f 

Harlay  de  Chanvallon  , Archevêque  de  Pa- 
ris. Son  éloge  , 76.  Sa  prélence  d’cfprir , 

7T 

Henri  III.  Voyez  Henri  IF. 

Henri  ly , Roi  de  France.  Ses  bons  mors  8c 
fentimens  , i-zz.  Ce  qu’il  dit  fur  le  Ma- 
réchal de  Biro»  ^ t-z  1 ..  Sa  céponfe  au  Duc 
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ic  Nevers  , i.  au  Colonel  de  Schomberg  , 
4.  au  Duc  de  Savoye  ^ i Nerejîan  ,Gcn» 
tilhomme  , 10.  Ce  qu’il  dit  à la  bataille 
de  Coucras  aux  Prince*  de  Condé  & de 
Stijfons , 1.  fur  la  rdponfe  de  ce  dernier  , 
ai.  i Châttau-Kegnard , 1.  à la  bataille 
d’Ivri , 3.  au  Maréchal  à'Aummti  iVtt- 
renne  -,  à Dom  Fedre  ^ AmbalTadeur  d’Et 

E,  au  Maréchal  A'Eflrées,  7.  fur  les 
les  qu’il  avoir  gagnées  , 7.  fur  des 
Officiers  de  jadice  qui  avoient  déîinqué  , 
7.  à un  AmbalTadeur  d’Elpagne  , 8.  10. 
13.  au  fujet  d’un  Capitaine  qui  avoir  été 
Ligueur,  n.  au  Duc  de  Mayenne  , ii. 
à un  Prélat  qui  lui  parloit  de  la  guerre  , 
ïi.  à l’occauon  de  fon  Tailleur  qui  avoir 
fait  imprimer  un  Livre  , ii.  à Sulli  fur 
un  Médecin  , 11..  & fur  un  bon  mot  qu’il 
lui  avoit  dit  ^ jg.  au  Nonce  fur  un  baller 
qu’avoir  donné  la  Reine  , it.  aux  Prévôt 
des  Marchands  & Echevins  qui  luideman* 
doient  la  permillTon  de  mettre  un  impôt 
fur  les  tuyaux  des  Fontaines  y 13.  au  Mar- 
quis de  Honi  jouant  à la  paume  avec  lui  ^ 
13  i un  vieux  Courtifan  , qui  lui  eman- 
doit  une  grâce  , 14.  étant  chez  Gabrielle 
i'Ejirées  , à l’occafion  du  Duc  de  Belles 
^rde , I à un  Officier  criblé  de  coups 
17.  i un  autre  borgne  , boiteux  & man- 
chot, qu’il  récompenlê  , 17.  à un  mau- 
Tais  Orateur  , 18.  à Henri  III.  fort  cha- 
grin d’avoir  été  excommunié,  19.  en  don- 
nant lé  Collier  de  l’Ordre  , 19.  à un  Pré« 
fident  Normand  , zo.  fur  les  Gafeons  , 
10.  fur  un  Poète  , 10.  fur  la  Ligue  , ii- 
Sa  Harangue  à fes  troupes  ^3.  Cq 
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qu’il  écrivit  à Crillon , 4.  Sa  réponfe 
au  môme  , 1 S.  Voyez  Bouhours  ( le  Pcrc  ) 
Contaud  de  Biron.  Ce  qu’il  alîeftoit  de 
dire  fouvcnc  en  prél'ence  delà  Cour,  f. 
Ce  qu’il  difoit  , quand  il  ne  pouvoir  pas 
aflîfter  à la  Mcüe  les  fours  ouvriers , 9. 
à les  Confidens,  9.  In  - promptu  de  ce 
Prince  , 14.  Naïveté  qu’il  récompenfe, 
14.  Ce  qu’il  écrivit  à une  de  fes  Mai- 
treiTes  , 18.  & àCabrielle  à'Eftrées  avant 
de  livrer  la  bataille  d’ivri , il.  Vers  qu’il 
écrivit  au-dellous  de  ceux  de  M.  de  Nouil- 
les, 19,  Effet  Je  fon  Edit  contre  la.  dorure  ^ 
lo.  Sa  patience  , il.  Belle  penlëe  de  cc 
Prince  , 479 

JJe'ros.  Bel  éloge  d’un.,  mort  jeune  , 112, 

Hijloircs.  Traits  d’hiftoires  fingulieres  , 

LOS.  fuiv. 

Homme  ( 1’)  univerfel  , £ 1 8 . ô’  fuiv^ 

Honorayle  homme.  Par  qui  ce  titre  peut 
être  pris  , ii8 

Honoré  ( le  P.  ) Capucin.  Traits  burlefques 
de  ce  Prédicateur  , 147.  ^ fuiv. 

Houdjsrt  de  la  Mothe  ( M.  ) fa  déclaration 
d’amour  à une  Dame  de  haute  confidéra- 
tion  , 370.  Vers  qu’il  reprend  d’une  Tra- 
gédie, de  Racine , a4£ 

Huet  , Evêque  d’Àvr.mches  ; fa  principale 
occupation  , 197.  Ce  qu’il  dit  des  Ouvra- 
ges de  Montagne  , 330 

Huguenots.  Ce  qu’oh  dit  d’un , qui  fe  fit 
Médecin , lui 

I 

JANSENISTES.  Comment  on  les  a deft- 
nisj  330. 
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fardinrer  de  Bearn  , voyez  Naïveté. 

Jean  XXII.  foutient  l’opmion  des  Millénai- 
re , ^ 8j 

Jeux,  Idées  générales  des  jeux,  i ;o  - i ^4. 
Pourquoi  un  homme  fage  ne  fe  livre  ja- 
mais à la  paffion  du  jeu  ,'i  Sur  les  jeux 
du  fort , 3 5 8 . fitiv. 

Jeux  de  mots  , lo^.  ^ fniv.  340 

Im^ie.  Langage  que  l’Ecrivain  facré  lui  prê- 
te , LiD 

Impôt , voyez  Henri  IV, 

In-promptu  , 14-413 

inferiptsons  pour  le  Louvre , f 4 é*  faiv. 
Intendant  des  Grands  Seigneurs.  Satyre  fur 
eux  , 3^0  ^ fuiv* 

Joueur  ( un  ) & un  voleur  ne  s’enrichiflent 
guère  , 15^  ^ fuivt 

Journat'Jîes  de  Trévoux.  Leur  réponfe  aux 
traits  que  Boileau  - Delpiéaux  leur  avoir 
lancés  dans  l’Epigramme  qu’il  leur  avoir 
. adreflée  ^ ^^■&fuiv. 

Iphii.  Son  caradére  , 171.  PJufieurs  traits 
• de  lui  , 1 71- 177 

Iftm.  Son  portrait  ,411.  Voyez  Pellijjen, 
Ifmcnias.  Son  adrefle  d’cfprir , 479 

Jugement  des  hommes  fur  les  Rois , leur  ty- 
rannie ^ 

Jup^ement  fenfé  rendu  en  Suifle  , 3^8 

Juifs.  Bon  mot  contre  un,  4^3.  ^ fuh, 

peint  au  naturel  114 


LAbo-uiveur.  (le)  portrait  qu’il  fait 
du  grand  Prince  de  Condé  , ^ 

drainé , Partifan , Epigramme  fur  lui , .341 


498  T A B I 1 

tennhert  ( Madame  ) ce  qu’elle  dit  fur  fe 
-jeu,  M3 

Langue^  Remarques  fur  notre  Langue  , 388 
Lederel  ( le  P.  ) jéfuite.  Sa  belle  peinture  de 
la  fympathie  , 40 1 

Léon  X.  Bon  mot  de  ce  Pape  , 44» 

Leridn.  Ses  enrollemensfubtils  , 

nouvelle , xi± 

Lixncomt  { le  Sieur  de  ) penfée  qu’il  a expri- 
mée avec  beaucoup  d’art , fiàv. 

Ligue.  ( la  ) Voyez  Henri  ly. 

Liures.\  Icfée  générale  des  Livres  , 

Lorraine  ( le  Duc  de  ) belle  préfence  d’eipric 
de  ce  Duc  , ajj 

Loteries.  Origine  de  ce  mot } d’od  çc  je» 
nous  vient , 3^8 

Louis  XII.  Sa.  valeur  héroïque,  6±,  Bon 
mot  de  lui  , 178 

Louis  XIII.  Ce  qu’il  dit  fur  les  longues  ha- 
rangues , loi.  à un  Orateur  l’haranguant, 
101,  Comment  harangué  paflànt  par  une 
petite  Ville  de  Languedoc  , loç 

Louis  Xiy.  fes  bons  mots  ic  fentimens , 13- 
33.  Pourquoi  on  avoit  befoin  d’une  gran- 
de fermeté  , quand  on  l’haranguoit  , 13, 
Ses  réponfes  concifes  & heureufes  par- 
toiem  toujours  de  fa  bonté;  Lettre  qu’iî 
écrit  à M de  Marfillac  y 13.  Non  content 
de  s’ctre  interdit  la  raillerie  , il  lui  impo- 
Ibit  Alence  , 34.  Preuve  de  la  droiture  de 
fon  coeur  & de  fa  fenfîbilité  , 34.  Il  avoir 
des  phrafes  qu’il  plaçoit  avec  beaucoup  de 
jufteffe,  Ce  qu’il  dit  à Déféré  aux  , qui 
ayant  fait  (bn  éloge  lui  préfenta  fon  Ou- 
vrage , xA-  Il  avoit  l’air  fier  & impofant 
Ila’admiroit  que  ce  qa’U  faut  admirerji^ 

\ 
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a7.  Ses  r^ponfes  hcurcufes , 2_i.  Louan- 
ges de'licares  qu’il  donnoit  à ceux  qui  les 
méritoient  , ti.  Trait  qui  caradtérife  f* 
bonté , 30.  Il  avoir  l'art  ae  louer  magnifi- 
quement la  vertu  , 30.  Voyez  Mefmes. 

( M.  de  ) Lettre  od  il  Ce  dépeint  tel  qu’il 
étoit  , 31.  Sa  confiance  â foufFrir  , 3 s, 
Voyez  PUcets.  Kequéte.  Louanges  don- 
nées à ce  Prince  , 47-  Il  eft  aifé  de 
commencer  à le  louer  , mal-aifé  de  finir  , 
Ï3«  Son  portrait  , Son  avis  fur  les 

Î»laintes  d’un  Partifan  contre  M.  de  Har- 
ay>  Zlî  Ce  qu’il  fit  & dit  fur  l’aventure 
de  ce  Magiftrat  avec  un  de  fes  Pages , 74. 
Comment  harangué  par  les  Députés  de  la 
Ville  de  Chauni , loj.  Application  heu- 
reufe  d’un  paflage  de  l’Ecriture  à l’occa- 
fîon  de  la  réception  qu’il  fit  à Jacques  II, 
Roi  d’Angleterre  , auquel  il  donna  afyle 
dans  fon  Royaume , i Bel  éloge  de  ce 
Prince  , ' 137 

Zouvre.  Infcriptions  pour  ce  Palais  , 

Vers  latins  fur  le  Louvre  & fur  FAtis  ; 

m 

Zucréce  DiffVrtation  fur  là  challeté , 4<t4. 

Luxembourg  ( !e  Maréchal  de  ) ce  qu’il  dit 
i l’heure  de  la  mort  fait  fêntir  la  vanité 
de  la  gloire  d’un  grand  Général , 237; 

M 

Ma  D B M o I s'e  £ L E,  Reine  d’Efpagne^ 
Bon  mot  de  cette  Princeffè  , 434 

MuJriroux  à la  h>uange  de  Louis  X IV  , 47. 

à celle  du  grand  Prince  de  Condé  , f 
^ugififAU.  Bon  mot  d’on  ^ 
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Jliai/3:En  main  mon  perc  en  aura , origine  de 
ce  proverbe  , 13^ 

M-il^erèe.  Epitaphe  de  lui  , 10» 

M-'t^iceau'{  un  ) vaut  un  Normand  & demi  ; 

origine  de  ce  proverbe , 1 34 

^^tnd’lle  , voyez  Domi?7Î/jue. 

Murca  ( M.  de  ) voyez  Epit/tphes. 
M-'irguerite  ( la  Reine  ) voyez  Mémoires. 
Murt  qui  trouva  le  fecret  de  rendre  taifon- 
nable  une  femme  emportée , 1 2 1 

M^ria^^e , voyez  Maucroix  f M.  de  ) 
M'^rjillac  ( M.  de  ) voyez  Lonis  Xlÿ. 
Martini.  Imitation  d’une  de  fes  penféef:,  zoy. 
Une  de  fes  Epigrammes  mile  au  bas'  du 
Portrait  d’un  Greffier  en  chef  d’une  Cour 
■Souveraine  , loy 

Méttelots , voyez  Naïveté.- 
Maucroix  ( M,  de  ) fbn  avis  fur  le  Mariage , 

398 

Mnximin.  Force  prodigieufe  de  cet  Empe- 
reur , i4<> 

Mayenne  ( le  Duc  de  ) voyez  Henri  ly. 
Maynard.  Ses  Vers  fur  la  manie  des 

humaines , ' 39S 

Méchatia.  Plulieurs  traits  de  ce  Comte i 90« 

Ï25 

Médecins.  De  deux  fortes  , 197-  Plufieurs 
traits  fur  eux  , 1 98  - 101.  Epithète  qu’on 
leur  donne  fi  libéralement , 40Z 

Mémoires  de  la  Reine  Marguerite.  Leurs 
premières  paroles  imitées  par  Louis  XIV, 

Menace.  Epitaphes  de  lui , 109.  Ce  qu’il  dit 
en  parlant  de  Lucrèce  , 470.  ^ ftièv. 

Mercy  ( M.  de  ) fou- Epitaphe  ,•  iio 

Jdirigot , V ers  de  lui , s 5 
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J^Jefmes  ( M.  de  ) ce  qu’il  dit  parlant  de 
Louis  XIV,  30.  gÿ.  fuh. 

Mejfe  , voyez  Henri  IF. 
lliniflres  à,'ï.x.M.  Bon  mot  d’un  , ''  34^ 

Mifanthrepe  qui  n’ouvroit  la  bouche  que 
pour  blâmer  , 189.  (ÿ>fu!v. 

Litton  ( M.  ) les  bons  mots  , 319-  333 

Moeurs-  Les  trois  grandes  régies  en  cette 
roaticre , 333 

jrloliere.  Epitaphes  pour  lui  , 115^  Vers  de 
lui  fut  cette  propolîtion  qu’on  ne  fçauroit 
être  fçavant  fans  avoir  de  l’efprit  , 1 93. 
Jugement  fur  quelques-unes  de  les  Comé- 
dies, i88-i9itVo>lc  qu’il  a nus  fur  une 
ordure  , 19C  Sa  Critique  contre  les  Mé- 
decins , 407 

^onde  , voyez  Epit/tphes. 

Monnaye  ( la  ) fes  Vers  fur  un  Avare  , 1Ç4 
Monfeigneur  premier  Dauphin  , fils  de  Louis 
XIV.  Son  éloge  , 410 

f^Ionfeigneur  fécond  Dauphin  , petit  - fils  de 
Louis  X IV.  & Madame  la  Dauphine.  Leur 
éloge  , 410-  Son  Epitaphe  , 411 

Mo'^tagne,  Ce  qu’il  difoit  devenu  vieux  , 
aux  jeunes  gens,  183.  Jugement  fur  fes 
Ouvrages,  33a 

Montai  ( le  Comte  de  ) bon  mot  de  lui , dj 
M.onthléri  (,Ie  Curé  de  ) fa  harangue  au  Roi 
d’Efpagnc  , 103.  récompenfée  , lod 

Montre  , voyez  Sonnets. 

Montreuil  ( l’Abbé  ) jolie  Lettre  de  lui , 

Son  habit  de  friperie  reconnu  , Ei  Iot 
promptu  de  lui , 89 

Morale  déplacée  , 409.  fuiv. 

Mort  ( la  ) en  i Arlequin  , i3d.  Voyez  Des- 
jpoulkres.  ( Madame  2 
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Mots  recljcrcliés , 407.  ^ fuivi 

proftituées , 401 

N 

Na  ÏT  E T e’s  , 104.  534.  NakVcté  d’un 
Jardinier  de  Béarn,  rdcompenfée,  14. 
ii’un  Payfan  ,1^3.  d’un  Juge  Aibalterne  , 
179.  déjugés  d'un  Pidfidial,  z*i.d’H«r- 
€/me , 19%.  d’un  Poète  Gisfeon  , 197.  de 
la  Nation  Suijft^  339.  d’un  Soldatt,  359. 
des  Députés  de  Dauphind  , 407.  d’un 
teloty  ^ fuiv. 

hJaJfau  ( Maurice  de  } bon  mot  de  ce  Sei- 
gneur , 372. 

JJmjî.»  , Gcmilhommc , . v„y,H„,ilv. 

^levers  ( le  Duc  de  ) 1 ^ 

Nicolas  III.  Pape.  Pourquoi  voulant  cbafler 
les  Médecins  de  Rome,  fon  Confeil  s’y 
oppofe,  zoi.  t^fuiv» 

Huole.  ( M.  ) Diigrace  qui  lui  eft  arrivée  ^ 

447 

Koailles.  ( M.  de  ) Voyez  Hettri  IF", 
l^ohle  le  ) fon  caraélére , & 

‘Normand , voyez  Manceau, 

Novîon  ( M.  de  ) Premier  Préfident  du  Par» 
lement.  Son  harangue  à M.  le  Duc  de 
Bourgogne  dans  fon  berceau , 104 

O 

OFficisk*.  Comment'  un  ancien 
obligea  Louis  XIV.  à lui  rendre  julli* 
ce  , 1 { S 

Officiers  de  Juftice  , voyez  Henri  IF. 

Offirt.  On  ne  doit  point  accepter  celle  que 
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J*lionnêteté  inrpire  , 3^4 

Oriinnns.  Hiftoirc  d’un  , ignorant ,,  i xtf, 
préfomptucur  ,1x7.  d’un  qui  vouloir  faire 
palfer  fon  ami  fort  ignorant,  1x7.  ^ fith. 
Orléans  ( le  Duc  d*  ) Régent  de  France.  Scs 
fentimens  héroïques  , 60.  ^fuiv. 

Orphée.  Pourquoi  on  lui  rendit  fa  femme 
Euridice  ; pourquoi  elle  lui  fut  ravie  , 397 
Onvr/t^es  d’cfprit.  Ceux  qu’on  peut  appeller 
plutôt  Ouvrages  de  corps  , que  des  Ou» 
irrages  d’efprit  ,115.  Ceux  qu'on  doit  lire 
une  fois  ; de.  ceux  qu’on  doit  lire  & relire 
toute  la  vie,  173.  Ce  qui  fait  le  prix  de 
pluficurs , - 37tf.  ^ fniv. 


P 

PAntouiix-bt  ( le  Sieur  ) devient  gueux 
parce  qu’il  vécut  plus  qu’il  ne  croyoit, 


4x7.  Sa  formule  de  demander  , 4xS 
P4m  , voyez  Louvre. 

Furijtens  Définition  du  fot  Parifien  , 4x9 

FariJtsSc  Tournois.  Origine  & valeur  de  cet 
monnoics,  134 

Parjures.  Exeufê  d’un  , 43 1 

Farodie  (\it  aac  jeune  fille  déréglée,  i3<f. 
Parodie  heureufè  de  deux  Vers  de  Cor- 
neille , 30X 

T‘*JciU , voyez  Durrton. 

F^tin , voyez  CharUtanerie. 


F^y!  ( le  ) fon  Placer  à Louis  XIV , 37-3 S 
F*yf*ffi‘  Bon  mot  d’un,  137.  ^ fuiv. 
170.  181.  X77  - 179.  Décifion  naïve 
d’un,  184.  Ce  qu’un  Payfan  dit  de  M. 
Huet  uniquement  occupé  à l’étude  , 197. 
Expreffion  forte  d’un  , x8i.  Piaifanteriç 
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d’un  qui  baife  Madame  la  Cardinale , 41! 
fedre  ( Dom  ) Amballâdeûr  d’Elpagae  , 
voyez  Henri  IV. 

Pellrjon  { M.  ) fon  Dialogue  d’Acante  & de 
Pegafe  , 48.  Traits  burlefques  qu’iJ  nou« 
rapporte,  150.  Sa  déclaration  d’amour, 
3V^.  De  renu  amoureux  de  Madcmoifcllc 
de  Scudery  , pourquoi  préféré  à Ifarn  qui 
l’aimoit  audi , j^iz. 

Pendu  , voyez  Epitaphes. 

Ténitence  , voyez  Tribunal  àe  la  Pénitence. 
Penfees  morales  & chrétiennes,  333.  Qe/uiv. 
Perron  (le  Cardinal  du)  fes  Vers  fur  l’en- 
faat  & la  mere  borgnes  , ii69- fuiv. 

Terrotpuet  qui  parle  à propos  , 161,  fuiv, 

1 Petit  ( M.  ) fon  Madrigal  à Louis  XIV  , 48 
Fhilsppe  de  Valois , ce  qu’il  mande  à Jean 
XXII,  8î 

Philippe II. Ko\  d’Efpagne.Soncaraélére,  loj 
phriné  , Courtifane  ; comment  elle  eut  le 
Cupidon  de  Praxitèle  j od  il  eft  préfente- 
ment , 4.1s.  ^ fuiv. 

pie  I y , voyez  Barthélemi  des  Martyrs. 

( Dom  ) 

P/error  de  la  Comédie  Italienne.  Son  Placet  à • 
Monfeigneur  , 4j 

Placets  2ü  Roi  LoijisXIV,  33.  34,  38.  4J. 
d’un  homme  d’affaire  , 37.  pour  lui  de- 
mander un  Bénéfice  , 43.  44 

plagiaires  , voyez  Epigrammes. 

Plaidoyer  Ilngulier  d’im  mari  contre  fa  fem- 
me , ^ 351. 

fia  fant  médiocre  ( le  ) eft  Ibuvcnt  préféré  au 
ferieux  fublime , 1.03 

pluralité  des  mondes  ( la  ) jugement  fur  ce 
Livre,  • 

fotjîc 


I 
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( la  ) ne  fouffre  point  le  médiocre  , 
141.  Caraélére  de  la  Poéfie  latine  moder- 
nc  , 3 IJ.  fufv.  Voyez  Fro/e.  Elom 
qnence. 

poètes.  FauflVté  de  cette  maxime  que  la  na- 
ture feule  fait  un  Pocte , 301.  ^fuiv. 
. Contre  eux  , ' 441 

Toijfon.  Vers  qu’il  prefente  à M.  Colbert , 

, 43<f 

Tologne  ( la  Reine  de  ) Beau  fentiment  de 
. cette  Princeffe  , 4j7 

toncet  ( l’Abbé  ) Evêque  d'Angers.  Scs  Vers 
fur  les  réjouiflances  des  ennemis  , 1 J7 

Tontac  ( Madame  de  ) Application  hcureulc 
qu’elle  fait  d’un  paflage  de  l’Ecriture , 

1 

Woppe  , Poète  Anglois.  Tour  qu’il  donne  à 
. cette  penfée  qu’on  ne  Içauroit  être  fça- 
, vant  fans  avoir  de  l’efprit,  1 94. 

'Fortr»it.  Si  on  peut  juger  qu’un  portrait  eft 
I reflemblan:  fans  avoir  vu  l’Original , 393 
Pûupee.  Origine  de  ce  mot  t 3(Stf 

Fraxitele  , voyez  Phrtné. 

Précieufes.  Plufieurs  traits  d’une,  18 j.  Ce 
(^u’on  entendoit  par  ce  terme  , 2 89 

Prédicateurs.  Traits  bnriefqucs  de  p’ii/ieurs, 
Ï47-IJO.  Voyez  Epigrammes.  Traits  de 
• plufieurs  qui  demeure rent  court  , 347, 

. Plaifantcries  fur  ceux-ci , 349  ^ fuiv. 

Fréihts  des  Marchands  , bon  mot  d’un  , 
Frifon.  Comment  on  met  en  prifon  une  per- 
forine qu’on  cftime , 430 

Frocureurs  ^ voyez  Harlay  ( M.  de  ) Igno- 
rance d un  , iS6,  Juiv. 

Trofe  8c  Pdifie.  Jugement  fur  elles  , 389 

Protefiatton  vaine  contre  un  Serment , 451 

Tome  /.  Y 
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tiis.  11  y en  a quatre  efpéces , félon  thminU 
que,  44S»-  câ"  uiv. 

'B.ohaut  réfuté  par  un  aveugle  fur  fou  opinion 
qu’un  Avcuglc-né  a une  idée  de  la  lumiè- 
re, 458 

Hois , voyet  Jugemens, 

Kondeaux , 37S 

Hôni  ( le  Marquis  de  ) voyez  Henri  IF. 
Ketrcit.  Ses  Vers  fur  la  tyrannie  des  juge- 
mens  des  hommes  fur  les  Rois  , 5 S 

Kotute.  Diftinélion  à faire  dans  la  roture  , 

117.  fuiv, 

ReuHn.  Son  Placée  i Louis  XIV.  fur  la  taxe 
des  Ides  , 34'^  fethi. 

Rue  ( le  Pere  de  la  ) Jéfuite.  Sa  devife  fore 
heureufe  fur  M.  Harlay  de  Chanrallon  , 

7f 

Ruiter  ( l’Amiral  ) voyez  Efitufhes  . 

S 

SABLtEKE  ( Madame  de  la  ) Ce  qu’elle 
dit , mécontente  de  fes  Dontediques  , 

380. 

S âge- femme  de  l’Efprit , 

Saigneur  ( le  ) Il  eli  plus  à craindre  que  la 
faignée  , 411 

Saint-Evremont.  Jugement  fur  ce  Poète,  371 
Saint  Firmin.  ( Maclemoifelle  de  ) Ses  Vers 
furie  Gloria  Patri , 38t.  Son  Sonnet  fur 
cette  queftion  : Si].  C.  avoit  témoigné 
plus  d’amour  à fa  naiflance  qu'à  fa  mort , 

Salvien.  Penfée  morale  de  lui , 333 

Sanguin  de  Peronoe.  Sa  Requête  à Louis 
XIV,  Si- 

Yij 
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SanlecijHe.  Son  Placer  à Louis  XIV.  poW 
obtenir  un  Bénéfice  , 44.  Vers  de  lui  fur 
une  coquette  furannée  , 114.  fur  ane  fem- 
me mariée  galante  ,1x5.  qu’il  adreffe  à un 
Evêque  , la  même  ^ fuiv. 

Samazar  à déployé  fur  Venife  la  magnifi- 
cence de  la  Poefie  Latine , 9^.^  fuiv. 

Santeul.  Ses  bons  mots,  S9.  Vers  fort  heu- 
reux de  lui  , 91.  fur  la  Pompe  du  Ponç 
Notre  - Dame  , pi.  pour  la  Fontaine  des 
Quatre  - Nations  , 93  pour  être  mis  au- 
deflous  de  la  ftatue  de  Louis  XIV.  à la 
Place  des  Viéfoires , 94.  Penfée  de  lui, 
Voyez  Defpre'aux.  Epitaphes  pour  lui  , 

■'  5? 

Santeul  ( Charles)  Vers  de  lui , 9t 

Sarrafm.  Sur  le  ftile  épiftolaire  , 374.  Son- 
net de  lui  , eftimé  , ' 3?J 

Savoy e.  ( Charles- tmmanuel  Duc  de)  Son 
inconftancc  , 13^.  Vers  fur  lui  ; ce  qu’en 
a dit  un  Hiftorien , i ^6  Voyez  Henri  ly, 
Scarron,  Epitaphes  de  lui  , i to.  1 1 1.  1 1 l. 
Comment  il  cnveiope  joliment  une.  01  du- 
re, I9Ç.  Sa  demande,  Pourquoi  on  ne  fait 
pas  des  Chanfons  à manger  comme  on  en 
' fait  à boiic  , . 37 ç 

Sfavant.  On  ne  peut  être  fçavant  fans  avoir 
del’efprit,  \9‘^.  tÿ' fuiv. 

Schomberg  ( le  Colonel  de  ) voyez  Henri  IV. 
Scuàsri  ( Mademoifelle  Son  Madrigal  à 
Louis  XIV  , 47.  Autre  aux  Poètes  fur  les 
conquêtes  de  ce  Prince  , 48.  Pourquoi 
elle  piéfere  Pelliflbn  à Ifirn  , tous  deux 
amoureux  d’elle  ,413,  In-promptu  où  elle 
explique  fes  fentimens  au  premier,  413. 
Pourquoi  elle  caufoU  familièrement  avec 


DES  MATIERES.  4S9 
des  Laquais,  414.  Son  bon  mot  fur  un 
Financier,  414 

Sculpteur  aveugle  , 141.  ^ fuiv. 

Sculpteurs.  Hiftoire  de  deux  , qui  iravail- 
loicnt  chacun  à une  Minerve  , 44 f 

Segrais.  Sa  traduftion  d’un  Vers  de  Virgile, 
147.  Segrais  & Brebeuf  fe  perfuadent 
leurs  opinions  , 3S1 

S er  me  fis  , voyez  Protejlation, 

Sévi^né.  ( Madame  de)  Son  ftile  épiflolaire, 
114.  Ses  bons  mots  , la  même  fuiv, 
Siilobre  ( M.  ) Doyen  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Montpellier.  Son  harangue  au 
Cardinal  de  , J 04 

Simplicité’  d’un  homme  , 313 

Sobieski  , Roi  de  Pologne.  Beau  fentiment 
de  ce  Monarque  , 457 

SoiJJons  ( le  Prince  de  ) voyez  Henri  IH. 
Soldats.  Trait  vif  d’un  , 108.  Voyez  Hai- 
veté. 

Sonnets.  Z3S.  383.  5SS.  Sur  qui  a été  fait  ce 
beau  Sonnet  : Toi  ejui  meurs  avant  que  de 
. naître.  Si.  Sur  la  , 3^5.  fut  [‘A- 

xorton,  381.  liir  une  Montre  donnée  par 
un  Amant  à fa  Maitrelfe  > 4}i 

Sophocle  fe  juftifie  d’être  en  démence , 47^ 
Sophronie  , Dame  Romaine  , vraie  héroïne 
de  la  chafteté  , 

Sofie.  Penfée  de  lui  dans  Plaute  , 

Stile  épiflolaire.  Son  caraélére  , 374 

Sublime  enjoué , 3^1 

SuiJJe  ( la  ) A qui  cette  Nation  déféré  la  dif- 
penfation  de  la  Juftice  , 338.  Voyez 
Naïveté. 

Suijje  politique.  ( le  ) Ce  qu’il  dit  fur  les  ré- 
jouiflances  équivoques  des  ennemis , 1 57 
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Sulli,  voyez  Henri  IF. 

Suz.e.  ( la  Comtefle  de  la  ) Son  éloge  , 301 
Sympathie , voyez  Lederel  ( le  P.  ) Jcfuite. 

T 

' A B A c.  Morale  contre  le  tabac  , iitf 
Tailleurs,  Pourquoi  ils  font  exclus  de  la  ]u- 
dicaturc  en  Suide  , 33S 

Termes.  Nos  termes  décélent  notre  profcf- 
fion  , 179-^  fuiv, 

Théophile  , Poëte.  Son  fentiment  fur  cette 
penfée  , qu’on  ne  fçauroit  être  fçavaot 
fans  avoir  de  l’efprit , 1^4.  é'  fuiv, 

Theu  ( de  ) voyez  Cinq-Mars. 

Titus.  Belle  pcnfée  de  lui , 60 

Tort  ( Madame  du  ) Voyez  Fmtenelle 
( M.  de  ) 

Tour  du  bâton.  Origine  de  ce  proverbe  , 
133.  & de  celui-ci;  Tourner  calàque  ^ 

^ »35 

Tournois  , voyez  Tarifis. 

Tradu^eur.  Quel  cft  l’habile  Traduftenr, 

45^ 

Trait  Gafcon  , 119 

Traits  naïfs , 104 

Tribunal  de  la  Pénitence.  Bon  mot  dit  dans 
ce  Tribunal,  Z4y 

Trivulce.  ( le  Maréchal  de  )''Son  Epitaphe  , 

114 

Turenne  ( M.  de  ) Belle  louange  de  ce  grand 
Capitaine  dans  la  bouche  d’un  Soldat , 

iSo 

Turpin.  Ses  efpiégleries  , 
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V 

^7  Aci  N A Y.  (M.  ) Scs  bons  mots  , 183. 

^ Ô*  fitiv. 

Valets.  Bon  mot  d’un  , 
y prenne  , voyez  Henri  IV. 
y audeville  ^ 

y iiu^elas.  Bon  mot  de  lui  , 
y endôme.  ( M.le  Duc  de)  Caraftere  aimable 
de  ce  Duc  , 6£.  r^fniv. 

y ents-coulis.  Traits  fur  ce  fujet , 194 

y frdelet.  Ufage  que  M.  le  Duc  iVEf^trnon  a 
fait  de  ce  mot  , 84.  & une  femme  furan- 

y ers.  Ceux  qui  ont  acquis  mille  écus  à leur 
Auteur,! 3 9.  Vers  naturels  & délicats, 140. 
Vers  Gafeons  , 300.  Vers  qui  remportent 
un  prix  propofë  par  M.  le  Prince  , 500. 
Vers  fur  un  gros  homme  ftupidc  , 35S 

y te  , voyez  Regnier. 

yieillejfe.  Sur  la  vieilleffe  , iSz.  ($•  fuh. 
yaU  - Mediana  ( le  Duc  de  ^ Sa  déclaration 
d’amour  à la  Reine  Elifabeth  , 370 

y tlleroy  ( le  Maréchal  de  ) Ce  qu’il  difôit  âgé 
de  plus  de  So  ans  à ceux  qui  le  félicitoient 
fur  fa  fanté  , 183 

yin.  Sa  paRîon  dure  fouvent  jufqu’au  tom- 
beau , 12,3.  ^ fitiv. 

ytrgtle.  Application  heureufe  d’un  Vers  de 
ce  Pocrc  , 145: 

y vu  dans  le  danger  qui  fut  interprété  favo- 
rablement , 177.  ^fuiv. 

yoiture.  Sonnet  de  lui  , (^furv.. 

y ^leur , voyez  Jeueur, 
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ZI  s c A , Chef  des  Huffites.  Son  Tef- 
tament  , 47* 


Fin  de  U T éle  des  Matîerci 
du  premier  Folnme. 
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De  l’Imprimerie  de  Joseph  Büllot  , 
1745- 
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AP  PROBATION, 


T’Ai  lu  , par  l’Ordre  de  Monfeigneur  le 
1 Chancelier , la  Bibliothèque  de  Cour  , d» 
Taille  Qt.  de  Campagne  , 3c  j’ai  cru  que  les 
correftions  & augmentations  de  cette  Edi- 
tion nouvelle  ne  déplairont  pas  au  Public. 
A Paris , ce  4 Mars  1744.  P.  Simon. 


• PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  & de  Navarre  : A nos  amés  & 
féaux  Confcillt  rs,  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordt» 
naires  de  notre  Hôtel , Gr.'.nJ  Confeil , Pré- 
vôt de  Paris  , Baillis  , Sénéchaux  , leurs 
Lieutenans-Civils  , 3c  autres  nos  jufticiers 
qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  bien  amé 
Theodoese  le  Gras,  Libraire  à Pa- 
ris , Nous  ayant  iait  expofer  qu’il  dtfirc- 
roit  frire  réimprimer  & donner  au  Public 
un  Livre  qui  a pour  titre  ; Bibliothèque  de 
Cour  , de  Ville  ^ de  Campagne.  S’il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  PermiC- 
/ion  pour  ce  néceflàires.  Aces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  & permettons  par 
ces  Préfentes  , de  faire  réimprimer  l’Ou- 
vrage ci-delîus  en  un  ou  plulîeurs  Volumes  , 
& autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra  , & 
de  les  vendre  , faire  vendre  ôc  débiter  par 


tout  notre  Royaume  pendant  le  feras  de 
trois  années  confécucives  à compter  du  jour 
de  la  date  defdices  Prefentes  ; laifons  défen- 
Tes  à tous  Libraires , Imprimeurs  & au- 
tres perfonncs  de  quelque  qualité  & con- 
dition qu’elles  foient , d’en  introduire  d’im- 
preflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéifîance  j A la  charge  que  ces  Prefentes 
l'eront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
& Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ; que  la  léimprefTion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  8c 
non  ailleurs , en  bon  papier  & beaux  carac- 
tères , conformément  à la  feuille  imprimée 
attachée  pour  modèle  fous  le  conirefcel  def- 
dites  Préientes  ; que  l’Impétrant  fc  confor- 
mera en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librai- 
rie , & notamment  à celui  du  lo  Avril  1715. 
qu’avant  que  de  les  expofer  en  vente  , l’Im- 
primé qui  aura  fervi  de  copie  à la  réimpref- 
fion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  ès 
mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  le 
Sieur  Daguesseau  , Chancelier  de  France  » 
Commandeur  de  nos  Ordres  , & qu’il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  & un  dans  celle 
de  notredit  très- cher  & féal  Chevalier  le 
Sieur  Daguessiau  , Chancelier  de  France  , 
Il  tout  à peine  de  nullité  des  Prefentes  ; du 
contenu  defquelles  vous  mandons  àc  enjoi- 
gnons de, foire  jouir  lcd. Expofant  & fes  ayans 
caufe  , pleinement  & paifiblement , fans 
ibu&ir  qu’il  leur  foU  fait  aucun  trouble  ou 
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empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  defdî- 
tes  Prefcntes  qui  fera  imprimée  tout  au 
lonj»  au  commencem'*nt  ou  à la  fin  dudit 
Ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’Origi- 
nal. Commandons  au  premier,  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles , tous  aéles  requis  & né- 
ceflatres  , fans  demander  autre  permilfion  , 
& nonobftant  Clameur  de  Haro  , Chartre  , 
Normande,  & Lettres  à ce  contraire.  Car, 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris , le  qua- 
torzième jour  du  mois  d’Avril  , l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  quarante  - quatre  ; & de  notre 
Régne  le  vingt-neuvième. 

Par  le  Roi , en  fon  Confeil. 

S A I N S O N. 

JReQtJîrè  fur  le  Regtflre onz^  delà  Cham- 
bre Royale  des  Libraires  & Impri- 
meurs de  Paris  , N.  iç)i.  fol. 
conformement  aux  anciens  Régie  mens 
confirmés  par  celui  du  iZ  Février 
Paris  Je  17  Avril  1 744. 

SAUGRAIN,  Sjndic. 
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